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CONQUÊTES DE Sl'AUTK DU CÔTÉ DE U’VRKADIA ET DE L’aRGOU3 


Etal «le l’Arkadia. — Tegca et Mwitineia les plus paissantes villes arkadienues 
avant la fondation de Mcgalopoüs. — Empiétement de Sparte sur la frontière 
méridionale de TArkadin. — Tentatives malheureuses «les Spartiates contre 
Tegca. — L'oracle leur ordonne d’apporter fc Sparte les ossements du héros 
«resté*. — Leurs opérations contre Tegca deviennent plus heureuses ; néanmoins 
Tegca conserve son indépendance. — Limites de Sparte du côté d'Argos, con- 
quête de luThyrcâtis par Sparte. — Combat de trois cents champions choisis, entre 
Sparte "t Argus, pour d«!oider de la possession de la Thyrcntis. — Bravoure 
m d’Othryadês. — La Thyroatis tombe, sous ia dominatiou de Sparte. — Efforts des 
Argiens pour Ia reoomror. — (Tiaugemeuts dons l’opinion des tirée», «plant à 
l'usage do décider des disputes par des champions choisis. — Kynuricns en 
Argolis — de raoc ionienne, disait -on, mais devenus Dorions. — Les Spartiates 
sont complètement mai très de la partie méridionale du Téloponèsc, d'une mer à 
l’autre, avant 540 avant .î.-fc. — Grande paissance comparative de Sparte à 
cette époque reculée. — Education personnelle fort soignée chez les Spartiates 
— à nne époque ou d'autre» Etats n'avaient aucune éducation. — Institutions 
militaires it Sparte ; — subdivisions militaires particulières, et extrêmement 
petites, distinctes tien civiles. — Knomotiaa, etc. — Éducation soignée des Enù- 
moties Dans les antres cités grecques il n’y avait pas de divisions militai- 

res particulières, distinctes des divisions civiles. — Supériorité reoopuue de 
Sparte — partie de l'ancien sentiment greo — oolncidaot avec la lemlanoe 
croissante à augmenter l'union. — Manière homérique de combattre — apparte- 
nait probablement à l'Asie, non il la Grèce, i— Argot, — ses efforts pour recou- 
vrer la suprématie de la Urèco. — Elle conquiert Mykeme, Tiryns et Kleômr. 
deux Némécns. — Aciiaia ; — douze cités autonomes, peut-être plus, — peu 
connues. 
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J'ai décrit dans les îletrx derniers chapitres, autant que le 
permettant les preuves imparfaites que nous possédons, 
comment Sparte devint mai tresse et de la partie méridio- 
nale de fa Laconié, le long du cours de l'Eurotas jusqu'à son 
embouchure, et du territoire messènien à l'ouest. J’ai à es- 
quisser maintenant sa marche du côté de l'Arkadia et de 
l’Argolis, pour l’amener 5 la position quelle occupait pen- 
dant le règne île Pisistmte à Athènes, soit vers 560-540 
avant J.-C., époque à laquelle elle avait atteint son maxi- 
mum de possessions territoriales, et où elle était reconnue 
comme l’Etat dominant de la Hellas. 

La région centrale du Péluponèse, appelée Arkadia, n’avait 
jamais reçu d’immigrant# du dehors. Ses habitants indigènes, 
race forte' et hardie île montagnards, la tribu hellénique la 
plus nombreuse dans In Péninsule, la ruche qui fournissait 
constamment des troupes mercenaires (1), étaient au nombre 
des plus grossiers et des plus pauvres des Grecs, conservant 
pendant la période la plus longue leur subdivision originelle 
en une quantité de petits villages situés sur des collines, 
indépendants les uns des autres; tandis que l'union de tous 
ceux qui portaient le nom arkndien (bien qu’îls éusseht 
quelques sacrifices communs, tels que la fête de Zeus Ly- 
kspen, de Uespoina. tille de Pnseidôn et de Pèmètèr. et d’ Ar- 
témis Hymnia (2j) était plus lâche et moins réelle que celle 
des Grecs eu général, soit dans le Pélopnnèse. soit au de- 
hors. Les villageois arkadiéils étaient habituellement dési- 
gnés par les noms de régions, coïncidant avec certaines sub- 
divisions ethniques : les Azanee, les Parrhasii, les Mumnlii 
(adjacents ati mont Mænalos), les Eutrêsii, les Ægytæ, les 
«s? .. • • • y” >>«* — »• • v • * v* j 

t ■ . . * » — T ’ . 1 . -J 1 ■ ■» ’ V * . ■’ ■ ’ 1 ■ — 

, • •• y */'!■• •;/» ***** • . •! .# * r, • *r "J} 

(1) Hcruiippnaap. Allienr. I, p. 37. Arkadia. célébra avec ntic grande 

’Avêpàiroà’ » <kpu 7 ta;,àra <’ 'Api unAix; pompa, pendant! ataarohe vers- la hmue 
èmxoûpoix. Kt Xéooph. Uellaii. Vil, Asie, la tête et les jeux des l.yks-a 
1,23. Hicratov « ÿ-jXov twv ’KduivulOv (Xéoapli. Anab. 1| 2, 10r<’f. Pinilare. 
•ta ’Apaaôixév cti), ata. — e CMyrnp. IX, 14S|. vi - • 

(2) l'ausan. VIU, B, 7 ; Ylll, 37, IK 1 n grand nombre des forêt, de l'Ar- 

V 111, 38, 2. Xenias, un des généraux des kalia asntenaieni noa-saulement des 

Grecs mercerie, rei an service de Cyros sangliers, mais eacoee des ours, du 
le jeune, natif du district parrkasieu en temps de Pansainas (VIII, M, 4). 


CONQUÊTES DE SPARTE Dti COTE DE j/ARKADIA, ETC. 3 

Stciritft (1), etc.. Cependant on y voyait quelques villas con- 
sidérables, agrégations de villages ou de dèmes qui avaient . 
été jadis autouoiues. Les principales étaient Tegea et Manti- 
neia, sur les frontières de la Laconie et de l'Argoüs, Orcho- 
menos, Plieueus et Stymphalos, vers le nord-est, limitrophes 
de l’Achaia et de Phlionte, Klailqr et Heræa, à l'ouest, où 
le pays est séparé de l’Elis et dé la Tripliylia par les monts 
boisés de Plioloe et d'Erywanthos, et Phigaleia, sur la fron- 
tière sud-ouest près de la Messèuia. Les plus puissantes de 
toutes étaient Tegea et Mantineia (2), villes ayant des limites 
communes,» p;-e$que égales en forces, se partageant la haute 
et froide plaine de Xripolitza, et séparées seulement par un 
de ces capricieux torrents qui u'out d'autre issue que des 
Katabothra. Régler l'écoulement de cette eau était une 
tache difficile, qui demandait la coopération amicale des 
deux villes ; et quand leurs jalousies fréquentes amenaient 
une querelle, la plus agressive des deux inondait le territoire 
de sa voisine connue seul moyen de la molester. La puis- 
sance de Tegea, qui s’était formée de neuf municipqs consti- 
tutifs séparés dans l’origine (3), semble avoir été plus an- 
cienne que celle de sa rivale ; comme nous pouvons en juger 
par ses éclatantes prétentions héroïques rattachées au nom 
d’Echemos. et par le poste cédé à ses hoplites dans les arme- 
ments collectifs des Péloponésiens réunis, poste qui ne le 
cédait en distinction qu'à celui des Lacédæmoniens (4). S’il 


(1) Pansau. VUI, 28, 5 ; Strahon, 
VIII, p. 3 HH. 

quelques géographes distribuaient 
les Arkadiew, eu trois subdivisions, 
Aaoues, l’arrhasii et Trnpczuntii. A tan 
passait pour le fils d’Arkas. et on disait 
que sou lot ilaus le partage du l’héri- 
tage paternel avait contenu dia-sept 
villes (à? iiqiv ’Alrjv). Stephan. By*. 
v, ’AÇoma — llappajta. Kleitôr sem- 
ble la capitale de l'A/ania, autant que 
nous pouvons l'induire de la généalo- 
gie (Pauoau. YlU, 1, 2, 3). l’mus ou 
l’aqs, d’où vint le prétendant axanicn 
à la main Je la ùile du Kleiaibanéa, 


était entre Kleitêr "et Psôphis (Hérod, 
VJ, 127; Pansan. Vlll, 23, 61. Toute- 
fois un oracle delphien compte les 
habitants de Phigaleia, à l'angle sud- 
ouest do l’Arkadim. parmi lés Azanes * 
(Pnnsan. \TF1I, 42, 3). 

On supposait que lu tombeau d’Ar- 
kas était sùr le mont Mamalos (Pausan, 
VIII, 9, 2). 

(2) Thucyd.V, 63. Cf. la description 
du sol per le prof. Ross (iteÿcn im 
Peloponess, IV, 7). 

(3) Strahon, VIII, p. 337. 

(4) Hérodote, IX, 27. ' r V 
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est vrai, connue l'fcssurp Strabon (1), que l'incorporation de 
Mantineia, au moyen de ses cinq Darnes sépares, fut effectuée 
par les Argiens, nous pouvons supposer que ces derniers 
adoptèrent cette mesure comme moyen de causer un échec 
à leurs puissants voisins de Tegca. La plaine commune de 
Tcgea et de Mantineia était bordée il l'ouest par les hau- 
teurs glacées du Mrrnalos (2', nu delà duquel, jusqu'aux fron- 
tières delà Laconie, de La Messénia et de La Triphylia. il 
n'y avait rien en Arkadia qne quelques mnnfcipes ou villages 
petits et de peu de conséquence, sans aucune ville considé- 
rable, avant l'importante mesnre que prit, Epaminondas en 
fondant Megalopolis, peu de temps après la bataille de 
Lenktra. Les montagnards de ces contrées qui se joignirent 
à Epaminondas avant la bataille de Mantineia (à une époque 
où Mantineia et la plupart des villes de l’Arkadia lui étaient 
opposées) étaient si inférieurs aux autres Grecs sous le rap- 
port, de l’équipement, qu'ils ne portaient encore comine 
arme principale, au lieu de la lance, rien de plus que l’an- 
cienne massue (3). 


(î) Strabon, l.a Mantineia est comp- 
té parmi les pins anciennes cités «le 

1* Arkadia (Polyb. U t 54). Mantineia et 
Orchomenos avaient occupe toutes deux 
dans l’origine des situations très-éle- 
vées sur «les cofTines, et avaient été 
reconstruites sur nno échelle plu» con- 
sidérable, plus hasen se rapprochant «le 
lu plaine (Pausan. VIII, 8, 3; 12, 4; 
i>, 2). 

Relathement aux rapports qui exis- 
taient, pendant la première période his- 
torique, entre sparte, Argus et l’ Arlindiu, 
il p a un nouveau fragm. ut de I>io- 
dbre (parmi les fragments récemment 
publié par i>idot et tirés dos Kx- 
corpta qui se trouvent dans la biblio- 
thèque de TKacurial, Fmgrn. Historié. 
Grtccor. vol. JI, p. 8/. Les Argiens 
avaient épousé la cause* des ArkadicuH 
contre Sparte; et au prix de pertes et 
de souffrances considérables, ils avaient 


regagné les portions de P Arkadia 
qu’elle avait oenqttisos. Le roi «l'Argoa 
rendit aux Arkadieus oe territoire re- 
couvré: mais les Arkadieiw en général 
étoient fâchés qu’il ne l’eût pas con- 
servé et distribué entre eux en récom- 
pense «le leurs pertes pendant la lutte, 
ils se soulevèrent contre le roi, qui fut 
forcé de fuir et se réfugia il Tegea. 

Xous n'avons rien qui explique ce 
fragment, et nous ignorons i\ quel roi. 
à quelle date on il quels événements i! 
se rapporte. 

(2) Mx'.vxXir, «îoeyjtgîpoî (< brade 
Delphfcn, ap. Pausan. VIII, 9. 2). 

(3) Xénophon, en décrivant l’ardeur 
qu’Kpammondas inspira à scs soldats 
avant cotte bataille finale, dit (VII, 3, 
21»), Ttpo footo; itàv êÜiEuxoûvro ot Innïïç 
rà xpdvr,, xs).sûovto; Èxêivou * g tî£ y p i - 
o o v t o £1 xai *cwv ’Aoxx&tiv ôx)Ttou. 
(iô-a).a ïyovta;, I5>; #r, (laîoi T s C * 
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Tegea et MaïUiueia tenaient da»j une sorte de dépendance 
plusieurs de ces petits municipes arkadiens voisins 'dellesi et 
désiraient vivement étendre cet empire sur d’autres : pen- 
dant la guerre du Péloponèse, nous trouvons les Messèniens 
établissant et garnissant de troupes une forteresse à Kvpsela 
chez les Parrliasii, près du lieu oii plus tard fut fondée Me- 
galoptdis (1). Mais, à cette époque, Sparte, comme chef poli- 
tique de la Hellas, ayant un intérêt capital à tenir toutes les 
villes grecques, petites et grandes, aussi isolées les unes des 
autres que possible, et à arrêter tous les desseins tendant à 
former des confédérations locales, se posait en protectrice 
de l'autonomie de ces petits municipes arkadiens et refoulait 
les Messèniens dans leurs propre» limites (2j. Un peu plus 
tard, étant à l’apogée de sa puissance, peu d’anuées avant 
la bataille de Leuktra, elle alla jusqu’à la mesure extrême de 
briser l’unité de Mantineia eUe-mêiue, en faisant raser ses 
murs et en répartissent de nouveau scs habitants dans lçurs 
cinq dèmes primitifs, arrangement violent, que le tour des 
événements politiques détruisit très-prompteiuent (3). Ce ne 
fut qu’après la Imtaille de Leuktra et l’abaissement de Sparte 
que des mesures furent prises pour la formation d’une cour 
fédération politique arkadiemie (4); et même alors les jalou- 
sies des cités séparées la rendirent incomplète et éphémèrq. 


wovts; £è-V)xovwvro «ai ) xoel jsa- 
vovto t«; auriitca^. > 
11 n’est guère concevable <^ue qes Ak- 
kadiens arides de massues aient possédé 
un bouclier et une armure complète. Le 
langage de Xônophon, quand il las ap- 
pelle hoplites, et le terme iiu'fçâ- 
5 >ovto (se reportant proprement h 
1 inscription sur le boucliei^ parait 
cou V u dans uu esprit de raillerie mé- 
prisante, ayant son origine duns les 
tendances antitl.êbaiue* de Xénô- 
^plion : * Les hoplites arkadiens avec 
Itptrs massues prétendent qu’ils sont 
aussi bravos que les Thêltaiqs. » Ces 
tendance? de Xéuojdion se montrent 
dans des expressions très-peu séantes* 


la dignité de Histoire (bien que ca- 
rieuses comme preuves du temps); c’est 
cojquon peut voir par VU, 5, 12, où il 
dit «les Thèbains — ivravîlaàf, ol irûp 
7CvéovT«;, oi vsvtxr.xôvs; tov; Aocxs- 
Mupxtvia'Ji, ai sdvxi lù.i ave;, eto. 

(1) Tliucyd. V, 33, 47, 81. 

(2) Tliucyd. I . e. CC le discours ins- 
tructif que Kleigenês, l’envoyé d’A- 
kauthos, adressa aux l.acédn’inoniens, 
382 avant J.-C. (Xenppli. Hellen. V, 2, 
15 - 16 ). 

|3) Xénoph. HéUen. V, 2, 1-6; 01ç- 
dore, XV, 19. 

(4) Xénoph. Hellen. VI, 5, 10-1^; 
yil, 1, 23-25. 
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L'ascendant d’Bpaminondas accomplit le grand changement, 
permanent, rétablissement de Megalopolis. Quarante petits 
municipes arkadiens. parmi ceux qui étaient situés à l’ouest 
du mont Maenalos. furent réunis pour former la nouvelle 
cité ; les jalousies de Tegea, de Mantineia et de Kleitér fu- 
rent suspendues pendant un temps ; et des cekistes vinrent 
de tous ces endroits aussi bien que des districts des Maenalfi 
et des Parthasii, pour donner au nouvel établissement un 
pur caractère pan-arkadien (1). Ce fut ainsi qu'il s'éleva pétil- 
la première fois une cité puissante sur les frontières de la 
Laconie et de la Messènia, délivrant les municipes arkadiens 
de leur dépendance de Sparte, et leur donnant des intérêts 
politiques particuliers, qui en firent ü la fois un frein pour 
leur ancien maître et un appui pour les MesSèniens rétablis. 

Il a été nécessaire d'attirer ainsi l'attention du lecteur 
pour un moment sur des événements bien postérieurs dans 
l’ordre des temps (Megalopolis fut fondée en 370 av. J.-C.), 
afin qu'il pût comprendre, par comparaison, la marche gé- 
nérale de ces incidents du temps passé, où manquent des 
renseignements directs. La frontière septentrionale du ter- 
ritoire Spartiate était formée par quelques-uns des nombreux 
petits municipes ou districts arkadiens, dont plusieurs fu- 
rent successivement conquis par les Spartiates et incorporés 
dans leur empire, bien qu’il nous soit impossible de dire à 
quelle époque précise. On nous dit que Charilaos, le pré- 
tendu neveu et pupille de Lykurgue, prit Ægys, et qu'il en- 
vahit aussi le territoire de Tegea. mais avec un mauvais 
succès singulier; car il fut vaiheu et fait prisonnier (2). 


(1) Paus&n. VTII, 27, 5. Tl n'est nas 
ikit mention d'œkiste venti d’Orefio- 
jneuos, bien que trois des petits miini- 
cipes tributaires (Tuvrs). 0 ’jv?al d'Orebo- 
menos fussent incorporés dans la nou- 
velle cité. 

La querelle entre les villes voisines 
d’Orchomenos et de Mantineia fut 
acharnée (Xen. Hcllen. Yl, 5, 11-22). 
Ovcliomenot et Héræf» étaient toutes 


deux opposées h lu confédération poli- 
tiqne de l'Arkadia. 

La harangue de frémosthène, Onip 
McY«)o7ro>trô»v, prouve fortement l'im- 
portance de cette cité, particulière- 
ment c. 10 — èàv pèv àvat&ôOûoi xxi 
StotxtoOwoiv , l'tyy'c ot; 
eûôu; £«rrtv etvai, etc. 

(2) Pausaii.m, 2, 0 ; ITÎ, 7, 3 ; VITI, 
tH, 2 . 


• s Digitized by Google 


CONQUÊTES DK SMBTK D0 CÔTÉ DK l.’AKKADIA, ETC. 7 

ÎN'ous apprenons aussi que les Spartiates prirent Phignleia 
par surprise dans la trentième Olympiade, mais qu’ils en fu- 
rent chassés par les Orestliasiens Arkadiens du voisinage (l). 
Pendant la seconde guerre Messènienne, on représente les 
Arkadiens comme secondant cordialement les Messèniens; 
et il paraîtra peut-être singulier que, tandis que ni Manti- 
neia, ni Tegea. ne sont mentionnées dans cette en erre, la 
ville d'Orchomenos plus éloignée, avec son roi Aristok ratés, 
marche en avant. Mais les faits de la lutte se présentent à 
nous avec une couleur si poétique, que nous ne pouvons pas 
nous permettre d'en tirer aucune conclusion positive quant 
aux temps auxquels on les rapporte. 

(K nos {2) et Karvstos semblent avoir appartenu aux Spar- 
tiates du temps d’Alkman; de plus, le district appelé Ski- 
ritis, confinant avec le territoire de Tegea. aussi bien qne 
Helemina et Maleatis, à l'ouest, et Karya 1 à l'est et au sud- 
ouest de Skiritis, formant tous ensemble la frontière sep- 
tentrionale entière de Sparte, et tous occupés par ries habi- 
tants arkadiens, avait été conduis et annexé au territoire 
Spartiate antérieurement à tttX) avant J.-C. Et Hérodote 
nous dit. qu i cette époque les rois Spartiates Leon et Hege- 
siklès n’avaient rien moins en vue qde la conquête de l'Ar- 
kadia entière, et qu'ils envoyèrent demander à l'oracle de 

. i *\ • ' • , • .«.*'• • J ‘ 

,r . jl., i — y, . .. . ■- ' 

• . • ■ *,:».• • ** 

(1) Pansan. VIII, 30, 2. • * LVnpresscment avec leqacl Kàrya: 

J. 42 . Alkraan, V ragra. 15, Velcker; et le» Mulcatcs se révoltèrent contre 
.Strnbuii, X, )>. 446. Spart? après la. bataille de Leuktra, 

' ( 3 ) C'est nu' fait bien connu <jue Tés' nif-mè avant l'invasion do la Laconie 
Kkirkic étaient Arkadiens iTliueyd. V," par le» Tliffatirts, les montre ériitem- 
47 ; Stepli. lSyju v. Lxipo;( : les Arka- uieat voua no de» (irpouaalK’e*. etran- 
diens disputèrent la possession do. llele^ fcères de Sparte, acquises par la oan- 

tnina à Sparte, dans le temps de Son ' qùéte, sans ancun ficn de race (Xé- 
Immiliatiou relative. V. Plutarque, noph. Tlcllen. VI, 5,24-26; VII, 1, 
Kleomonés, 4; Fausan. VIII, 35 , 4. 28|. I.cuktron dans la Maleatis semble 

Quant il Karvæ {la ville frontière de avoir formé une partie du territoire de 

Sparte, où l’on saeriliait les ôiaoa* Mepalopolis h l'époque de Kleome- 

vrifia, Tlnicyii. V, iô), V. Pliotitu. nés 111 (l’lut, Kleoin. 6 ) ; dotas ta jtfiçrre 
— top rV| ’A'nîfxtCt^ • vi; du IVlopojH*«,c'ét»it ht ville frontière 
K*',**; 'ApAiom* awoaç àneTcporro 4*» Si>»rte du (in roont Lykmon 
Aaxstataéviot. - , i * (Thucyd. V, 53). • 
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Delphes de bénir leur entreprise il). La prêtresse vepowaa 
leurs désirs, comme extravagants, quant à toute l'Arkadia; 
mais elle les encouragea, avec les équivoques habituelles de 
son langage, à essayer leur fortune contre Tegea. Exaltés 
par le cours de leurs succès antérieurs, non moins que j>ar 
le sens favorable qu'ils donnèrent aux paroles de l'oracle, 
les Lacédaouoniens marchèrent contre Tegea. confiants tel- 
lement dans le succès qu'ils emportèrent avec eux des chainee 
pour eu charger les prisonniers qu'ils s'attendaient à faire. 
Mais le résultat lut uu désappointement et une défaite. Ils 
furent repoussés avec perte, et les prisonniers qu'ils lais- 
sèrent derrière eux, chargés des mêmes chaiues que leur 
propre armée avait apportées, furent- contraints à des tra- 
vaux serviles dans la plaine de Tegea; les paroles de l'oracle 
étant ainsi littéralement accomplies, bien que dans uu sens 
diftérent de celui dans lequel les Lacédœmoniens les avaient 
d'abord comprises (2). 

Pendant une génération entière, nous dit-on, ils furent 
constamment malheureux dans leurs campagnes contre les 
Tégéeus, et cette vigoureuse résistance les empêcha proba- 
blement d étendre plus loin leurs conquêtes dans les petits 
États de l’Arkadia. 

A la fin, sous le règne d’Anaxandridès et d'Aristû» les 
successeurs de Leon et d'Hegesiklès (vers 5G0 av. J.-C.), 
l'oracle de Delphes, répondant aux Spartiates qui lui deman- 
daient lequel des dieux ils devaient se rendre favorable pour 
devenir victorieux, leur enjoignit de trouver et d'apporter à 
Sparte les ossements d’Orestès, fils d'Agamenmén. Après une 
vaine recherche, puisqu'ils ignoraient où ils pourraient 
trouver le corps d'Orestès, ils s'adresèrent à l'oracle pour 
arvoir des instructions plus précises, et il leur fut dit que le 
fils d'Agamemnân était enseveli à Tegea même, dans un lieu 


{1) llérod. I, ë6, xaTftpçoW.aaivTtt 
’AçmaSo.v trv«i. 
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« où deux vents soufflaient sous l'action d'une foire puis- 
sante, où il y avait coup sur coup et destruction sur destruc- 
tion.» Ces mystérieuses paroles furent éclaircies par uu heu- 
reux hasard. Pendant une trêve avec Tegea, Liohas, un des 
chefs des trois cents jeunes Spartiates d'élite qui servaient 
aux cphores de police mobile dans le pays, visita la place et 
entra dans la forge d'un forgeron. Celui-ci lui apprit, dans 
le cours de la conversation, qu'en creusant un puits dans la 
cour extérieure, il avait récemment ‘découvert un cercueil 
contenant uu corps long de sept coudées; qu'étonné à cette 
vue, il l’y avait laissé sans le déranger. Lichas fut frappé de 
l’idée que ces reliques gigantesques du passé ne pouvaient 
être autre chose que le cadavre d'Orestès, et il en fut assuré 
en réfléchissant avec quelle exactitude étaient vérifiées les 
indications de l’oracle; car il y avait « les deux vents souf- 
flant de force » dans les deux soufflets du forgeron; il 
y avait « 1e coup et le centre-coup » dans son marteau 
et son enclume, aussi bien que « destruction sur destruc- 
tion » dans les armes meurtrières qu'il forgeait. Lichas ne 
dit rien, mais retourna à Sparte avec sa découverte et 
la communiqua auxautorités, qui, d'après un plan con- 
certé, le bannirent sous prétexte d’une accusation crimi- 
nelle. Alors il retourna de nouveau à Tegea, dans le cos- 
tume d'un exilé, persuada au forgeron de lui céder le 
local, et quand il l’eut en sa posession, il fouilla le sol et 
en retira les ossements du héros véuéré, qu'il apporta à 
Sparte (1). 

A partir de cette heureuse acquisition, le caractère de la 
lutte changea; les Spartiates se trouvèrent constamment 
victorieux des Tegéens.Mais il ne semble pas que ces vic- 
toires amenassent de résultat positif, bien qu elles aient pu 
servir peut-être à fortifier la.ooHviction pratique de la supé- 
riorité Spartiate; car le territoire de Tegea resta intact, et 
son autonomie ne fut nullement restreinte. Pendant l'inva- 
sion des Persçs, Tegea parait comme l'alliée volontaire de 


< 

il) Hérod. I, 6&-70. # 


40 J’X» CU* ‘ HISTOIRE DK LA OU èCK ' ' I ** ■ .r f.> 

V, 

Lacédîcmone, et comme la seconde puissance militaire du 
Péloponèse (î); et non* pouvons supposer avec, quelque rai- 
son que ce fut surtout la vigoureuse résistance des T épée ns 
qui empêcha les Lacédæmoniens d étendre leur empire sur 
la partie plus considérable des communautés arkadiennes. 
Ces dernières conservèrent toujours leur indépendance, bien 
que reconnaissant Sparte comme la puissance souveraine du 
Péloponèse, et obéissant à ses ordres implicitement quant à la 
manière de disposer dé leurs forces militaires. Et l'influence 
que Sparte possédait ainsi sur toute l'Arkadia fut un des 
principaux éléments de son pouvoir, qui ne fut jamais sérieu- 
sement ébranlé jusqu'à la bataille de Leuktra, à la suite de 
laquelle elle perdit les anciens moyens qu’elle possédait pour 
assurer le succès et le pillage à ses partisans d'un ordre uifés- 
rienr (2). 

Ayant ainsi raconté l’extension de la puissance de Sparte 
sur la frontière septentrionale on arkadienne, il nous reste à 
mentionner ses acquisitions à l’est et an uord-est du coffré 
d’Argos. Dans l’origine (comme il a été dit auparavant) non- 
seulement la province de Kynuria et lu Thyreatis, mais en- 
core toute lu cdte jusqu'au cap Malea. avaient fait partie d« 
territoire d’Argos ou avaient appartenu à la confédération 
«Tgienne. Hérodote (3) nous apprend qu’avant l’époque oi 
l’ambassade envoyée par Crésus, roi de Lvdia, vint sellicifrer 
aide etappni en Grèce (vers 547 av. J. -€.),• tout ce territoire 
était tombé sons la domination de Sparte; maie combien de 
temps auparavant, ou à quelle époque précise, c’est ce que nous 
ignorons. Le» Angiuns avaient, dit-on, remporté une victoire 
considérable snr les Spartiates dans la vingt -septième Olym- 
piade ou tttif) avant J.-C-, à Hvrda', sur la route qui était 
-mitre Argos et Tegea (4L A r-tr moment, il ne parait, pas pro- 
bable que Kyiruria ait été an pouvoir des Spartiates, de sorti' 
»• . • * /«• * • 


"* (11 Ëéfoü. IX, 28. 

(2) Xénopli. Hellen. Y,2, 19. "U<5 trep 
îrotv tu*»* tip&v to»m, ri *rr 
ocùxfôv (Tti^ouvt xal rà à»o'pia âp.ira- 
(94*71, ete. 


Cas paroles #t*iehf adr*3ié«!S aux 
Laoédæmoniens environ dix ans avant 
h» bataille rte Lenktrt. 

(3) Hérod. I, 82. 

(4) Patisiui. 1Ï,W,1. 
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que nous devons en reporter l’acquisition à quelque époque 
du siècle suivant; bien que Pausanias la place beaucoup plus 
tût. pendant le règne de Theopompos (1), et qu’Eusèbe la 
rattache au premier établissement de la fête appelée Gvm- 
nopiedia à Sparte, en 678 avant J.-C. 

Vers l’an 547 ayant J.-C., les Argiens firent un effort pour 
reprendre Thyrea à Sparte, ce qui donna lieu à un combat 
longtemps mémorable dans les annales de l'héroïstne grec. 
11 fut convenu entre les deux puissances que la possession de 
ce territoire serait déterminée par un combat entre trois 
cents champions choisis de chaque cdté; les deux armées 
ennemies se retirant, afin de laisser le champ libre. Ces 
deax troupes d’élite montrèrent une valeur si intrépide et si 
égal» qu’à la fin de la lutte il ne resta que trois des champions 
vivants, AlkênAv et Chromios du rfité des Argiens, Othrva- 
dès du cftté des Spartiates. Les deux guerriers argiens se 
hâtèrent de retourner chez eux pour annoncer leur victoire; 
mais Othryadês resta sur le champ de bataille, porta dans le 
camp Spartiate les armes dont il dépouilla les cadavres de 
l’ennemi, et garda la position jusqu’à ce qu’il fût rejoint par 
ses compatriotes le lendeniain matin. Argos et Sparte récla- 
mèrent tontes les deux la victoire pour leurs champions res- 
pectifs, et la querelle après tout fut décidée par un conflit, 
général <lans lequel les Spartiates furent vainqueurs, mais 
non sans beaucoup de pertes des deux eûtes. Le brave 
Othrvadès, honteux de retourner dans sa patrie survivant 
senl à ses trois cents compagnons, se perça de sa propre épée 
sur le champ de bataille (2). 

Cette défaite décida de la possession de Thyrea, qui ue 
revint sous le pouvoir d' Argos qu’à une époque très-avancée 
de l’histoire grecque. Le duel préliminaire des' trois cents, 
avec son issue incertaine, quoique bien établi quant au fait 
général, était représenté par les Argiens d’une manière to- 
talement différente du récit donné plus liaut, qui semble 
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avoir eu cours chez les Lacédannouieu» (1). Mais la circons- 
tance la plus remarquable est que, plus d'un siècle après, 
lorsque les deux puissances étaient en négociations pour un 
renouvellement de la trêve expirant alors, les Argien.s, sou- 
pirant encore après ce territoire qui leur avait appartenu 
jadis, demandèrent aux Lacédaunoiuens de soumettre la 
question à un arbitrage ; sur leur relus, ils stipulèrent ensuite 
le privilège de décider le point en litige par un duel sem- 
blable au premier, à toute époque excepté pendant la guerre 
ou une maladie, épidémique. L'historien nous dit que les L&- 
cédæmouieus acquiescèrent à cette proposition, bien qu elle 
leur parût absurde (2), vu l'extrême désir qu'ils aiaieut de 
conserver avec Argos à cette époque leurs relutions amicales 
et pacifiques. Mais il n’y a pas de motif pour croire que le 
duel réel , auquel Othryadès prit part, fût considéré comme ab- 
surde à l'époque où il s'engagea ou duns le siècle qui vint immé- 
diatement après. 11 cadra a\ec une sorte d’humeur belliqueuse 
et chevaleresque que l'on compte parmi les attributs des 
anciens Grecs (3), et aussi avec divers exploits légendaires, 
tels que le coml>al>ingulier d’ücheniQs et d'Hylloe, de Melan- 


(1) Le* Argi n* montraient à Argos 
mie statue du Pariions, til» d’AlkWir, 
tuant Otheyadès d’uu^a. 1], 20, ti ; 
II, 38, ô; Cf. X , 9, 6, et les citations 
dflns LnrHior ad ffèrodot. I, 89). Le 
aécit de « Ifrvsrnoot, év rpÎTw llemov* 
wjfftaxûv (toi qu’il est donné dans Plu- 
tarque, Pnruilcl. llellenic. p. 306) est 
différent (pus bien de* rapports. 

Puusauias trouva la Tliy reatis pos- 
sédée par les Arginus (11, 38, 5). Ils 
lui dirent qu’ils l’avaient recouvrée par 
jugement; quand et par qui, c’est ce 
que nous ignorons : elle semble avoir 
repassé a Argos avant la fin du règne 
de Kleonienês H! k Sparte (9S0 bt. 
.J.-C.), Polybe, IV, 36. 

Strabon même compte Prasiiv comme 
’argienne, au sud de Kynuria (VIII, 
p. 388), bien que dans un autre pu#- 
mge (p* 3" 1), probablement cité U apres 


Ephore, elle soit regardée comme la- 
cédremoaienne. Cf. Manso, Sj»arta, 
vol. II. &‘ilage, l r p. 18. 

Etiscbe, plaçant ce duel ù une époque 
beauooitp plus reculée (01. 27, 3, 878 
av. A.-C.), attribue la première insti- 
tution des Cynmopadin ii Sparte un 
déair de rappeler cet événement. Puu- 
souiae (Ul, 7, 3) le place encore plus 
haut, sons le règne de TUeopompoa. 

(2) Thucyd. V, 41. Toi; Zi Aaxeoat- 
povtoiç T*i piv Ttpwzov il oxei jitôvia 
sivat voûta. ctceito iMstfevixo-jv yxp 
ndtvTw; tô *Apyec ç&m §xetv) 

pr.aav tf’ ot; f,Çtouv , xat Çuvey&i- 
^«vre. 

(3) Ilérod. VU, 9. Cf. le cartel qui, 
selon Hérodote, fut adressé aux Spar- 
tiates par Mardonios, an moyen d’an 
héraut, un peu avant la bataille de 
Platée (IX, 18), 

' ’ . . * S * • 4 


1 


COîtQUfrrBS DK SPARTE t)C COtE DE l'vbKADIA, BTC., t3 

thos et deXanthos, de Menelaos et de Paris, etc. De plus, 
l’héroïsme d’Othryadês et de ses concitoyens était un sujet 
populaire pour les poètes non-seulement aux Gymnopædia 
Spartiates (1). mais encore ailleurs, et paraît avoir été fré- 
quemment célébré. On doit donc attribuer k un changement 
dans l’esprit politique des GrecS, à l’époque de la guerre 
des Perses et après cet événement, l’absurdité attachée à 
cette proposition pendant la guerre du Péloponèse, dans les 
esprits même des Spartiates, le peuple de la Grèce le plus 
attaché aux vieilles coutumes et le moins changeant. L’habi- 
tude de calculs politiques avait fait chez eux des progrès si 
prononcés que les principaux Etats particulièrement avaient 
fini par se familiariser avec quelque chose qui ressemblait A 
une appréciation sérieuse et approfondie de lenrs ressources, 
de leurs dangers et de leurs obligations. On verra da quelle 
façon déplorable cette sorte de sagacité manquait pendant 
l’invasion des Perses, lorsque nous en viendrons k décrire 
cette crise imminente de l’indépendance grecque: mais les 
événements de cette époque furent bien faits pour l’aiguiser 
pour l’avenir, et les Grecs de la guerre du Péloponèse étaient 
devenus plus habiles et pins raffinés dans l’art de former dés- 
projets politiques que leurs ancêtres. Et c’est ainsi qu’il se 
fit que la proposition de régler une dispute territoriale par 
un duel entre champions choisis, admissible et même adop- 
tée un siècle auparavant, finit pins tard par passer pour ridi- 
cule et puérile.- 

Hérodote dit que les habitants de Kynuria étaient Ioniens, 
mais qu’ils étaient devenus complètement dôriens par suite 
de leur longue soumission k l’autorité d’Argos, qui les gou- 
vernait comme Periœki. Pausanias explique différemment 
leur race, qu’il fait remonter au héros éponvme Kynuros. 
fils de Perseus; mais il 11 e les rattache pas aux Kvnuiiens. 
qu’il mentionne dans un autre endroit comme étant, une par- 
tie des habitants de l’Arkadia (2). Il est évident que, même 


(I) Athaure. XV, p. «78.— (S) Horod. DI, *, ï: THJ.Î7, t. 
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à .l' époque d'Hérodote, les traces de Leur origine primitive 
étaient presque effacées. Il dit qu’ils étaient * Orneates et 
Perneki » pour Argus; et il parait que les habitants d'Oruem 
aussi, qu'Argosavait rétluitsà la même condition dépendante, 
rattachaient leur héros éponyme à une souche ionienne. 
Orneus était lils de l'Attique Erechtheus (1). Strabou semble 
avoir conçu les Kynuriens comme occupant, dans l’origine, 
non-seulement le district frontière de l'Argolis et de la La- 
conie, où Tkvrea est située, mais encore la partie nord-ouest 
de l’Argolis, au-dessous de la crête de la montagne appelée 
Lyrkeiou, qui sépare cette dernière contrée du territoire 
arkadien de Stymphalos (2). Cette montagne était voisine 
de la ville d'Orneæ, qui est située sur la frontière de i'Ar- 
gulis, près des contins de Pliliunte; de sorte que Etrabon 
sert an pu à confirmer l’assertion d'Hérodote, à savoir que 
les Orneates étaient une partie des Kynuriens, tenus par. 
Argus eu même temps que les autres Kynuriens dans l'état 
d'alliés dépendants et de Periueki, et très-probablemeut aussi 

' d'origine ionienne. . 

La conquête de Xhyrea ( district important pour les 
Lacédmuionieus, comme nous pouvons le supposer par le 
butin considérable que-le$.Argiei)sy firent pendant la guerre 
du,.Péloponèse (3), fut la dernière acquisition territoriale , 
faite par Sparte. Elle était maintenant en possession d'iui 
empire continu, comprenant toute la portion méridionale 
du Pélopouèse, depuis la rive méridionale du fleuve Nedon 
sur ki côte occidentale, jusqu'à la frontière septentrionale 
de la Thyreatis sur la côte urieutale. La superficie de sou 


11) l’uuwn. II, 25, 5. Munn.rt (Geo- £«; È^w-V Ta; snnfi; ix A'jf.x;'. 0 'J Tüa 

^rapiiie -1er (JïfcëMSn imJ ftoemer, xa-rà Kvvouptêv tfio-j; xf,; ’Vfxaî'i;- 

• irieohenlnnd, liv. Il, A 19. p. «I») <?t*raT et (troukurd ne pigment rierf 
rattache U.-f Kymmene d'Arkadia » ici par la kjyua conjecturale Je J .Vp- 
ceux <lc TArgolis, bien qu'Hérodotc yua; au lieu de *\pxsâia{ f egr la cr «î 

non* dise que rom dcmdcrs iraient de î.yricoion t’C-tendmit entre le* lien*' 

Ioniens; il donne à ce nom une impur- pays. et (louvait par conséquent sans 

tance et une extension beaucoup plus inconvenance être rattachée u l’un ou à 

grandes que ne le comportent les l’autre, 

preuves. (3) Tliucyd. VJ, «5. 
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territoire , qui renfermait et la Laconie et la Messènia, 
était é traie aux deux cinquièmes de toute la Péninsule > 
il était gouverné tout entier par la cité seule, et étuis l’in- 
térêt exclusif «les citoyens de Sparte et en vue' d’eux seuls. 
Dans toute cette vaste étendue il n’y avait pas une seule 
communauté prétendant à une action indépendante. I^es mu- 
nicipes des Periteki et les villages des Ilotes étaient, pria 
individuellement, sans importance,* et il n’est pas question 
non plus que l’nu d eux osât traiter avec un État étranger. 
Tous se i-ousiilèrent comme étant seulement les sujets des 
éphores «partiales et leurs agents subordonnes. Ce sont, à la 
vérité, des siqets mécontents, haïssant aussi bien «pie (Ni* 
gnant leurs maîtres, et auxquels on ne «ioit point se lier s’-ü 
se présente une occasion favorable pour se révolter sans 
dauger. Mais aucun district, aucun ruunicipe isolé n’est assez, 
tort pour relever d» lni-mème, tandis «|ue tout concert entre 
eux est empêché par ; la surveillance habituelle et les pré- 
cautions peu scrupuleuses des épkores, particulièrement par 
cette polio»; secrète et jalouse appeléé la Krypteia, à laquelle 
nous avons déjà fait allusion. 

Ainsi Sparte avait non-seulement, un territoire plus con- 
sidérable et une population plus nombreuse que tout autre 
État de la Hellas, ntnis son gouvernement était aussi plus 
complètement centralisé et plus rigoureusement obéi. Là 
source de sa faiblesse était dans le mécontentement de ses 
Periceki et<de ses Ilotes : et ces derniers n’étaient pas feomme 
les esclaves d’autres États) des barliares importés de diffé^ 
rentes contrées et parlant- un grec corrompu, mais «le véri» 
fables Hellènes \ ils avaient le même dialecte et la mêi 
lignée,. des . sympathies communes et mutuelles, et autant «le 
droits -à la protection de Zeus Hellanios que leurs maîtres^ 
dont eu effet ils ne différaient que par l’éducation parfaite, 
individuelle et collective, qui était particulière aux Spar- 
tiates. Pendant la période qui riôus occupe actuellement, il 
ne semble pas que ce îuécoutentemeut agisse sensiblement; 
mais nous en observenins les manifestations d’une manière 
très-peu équivoque après lq guerre «les Perses et pendant 
celle du Péloponèse. tirr- * 
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/A ces causes auxiliaires de la prépondérance spartiate 
nous devons en ajouter une autre, l'excellente position mili- 
taire de Sparte, et le caractère de la Laconie inattaquable 
en général. Lie trois côtés ce territoire est lnùgné par 1» 
mer (1). avec une côte remarquablement dangereuse et dé- 
nuée de ports : aussi Sparte n'eut rien à redouter de ce côté 
jusqu à l’invasion des Perses et ses conséquence», dont une 
des plus remarquables fut le développement étonnant des 
forces navales d’Athènes. La cité de Sparte, fort éloignéc de 
la mer, était admirablement défendue par une frontière 
septentrionale presque infranchissable, composée de ces dis- 
tricts qui, comme nous l’avons fait remarquer plus haut/ 
avaient été conquis sur l’Arkadia, Karyatm, Skiritis. Matea- 
tis et Heleminatis. La difficulté auB»i bien que le danger de 
pénétrer dans la Laconie par ces défilés des montagnes .-que 
signale Euripide, était vivement sentie par tous les ennemis 
des Lacédémoniens, et a été exposée d’une manière frap» 
pante par un observateur moderne de premier ordre, le co- 
lonel Leake (2). Aucun site ne pouvait être mieux choisi que 
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(1) Xeuoplion, Ht'Uoit. IV, H, 7 ; 

(?) Xénopli. Ilellcti. V, 5, 10; Ku- 
rip. ap. Strnb. VIII, 3K*i ; I.eako. 
Travels in More», vol. 111, c. 22, 

p. 2«. 

« C f °est h U force de* frontières et :* 
détendue relativement considérable du 
pays qu’cUes renfermaient, quo nous 
devons rapporter la première cause de 
la jmitMnré lacédaenionionne. Quand 
le peuple fut fortifié par uue vigon- 
reusc discipline militaire, et mû par un 
esprit d'ambition, ces causes le mirent 
en état de triompher de ses voisina 
plus faibles de Mosa&nia, grfice ù cetto 
force additionnelle, de contenir les ré- 
publiques désunie» de l’Arkadla, et 
enfin de conserver pendant des siècles 
une supériorité militaire reconnue sur 
tour autre Ktat eu <in*oo. 

« P est à remarquer que tons les 
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principaux défilés conduisant en La- 
conie amenaient a un seul point : çe 
poiut est Sparte ; fait qui montre tout 
do suite comme la position de cette 
ville était bien choisie pour lu «bdbitse 
de la province, et comme elle était bien 
appropriée, surtout tant qu'elle catv 
nua a n'avoir pas «le murs, pour entre- 
tenir un état perpétuel de vigilance et 
île prompt itiulo h se défendre, qui sontj . 
les plus sûrs moyens de nnocès offensifs, 

« H n’y a que deux ouvertures natu- 
relles amenant daus la plaine de 
Sparte; l’nnc par l’Kurotas supérieur, 
comme on peut appeler le cours de c» 
Heuve au-dessus de Sparte ; l'autre par 
son seul liras considérable, l’Œnos, au- 
jourd’hui Kelefinu, qui, comme je l’aî 
déjà dit, rejoint l’Knrotas vis-à-vis de 
l'extrémité nord-est de Sparte. Tou» Ica 
accès naturels conduisant à Sparte en 
venant du nord mènent à l’une ou ü 
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celui de Sparte pour tenir la clef de tous les défilés péné- 
trâmes. Cette frontière si bien protégée remplaça d’une ma- 
nière plus que suffisante des fortifications pour Sparte elle- 
même, qui conserva toujours, jusqu'à l'époque du despote 
Nabis, son aspect primitif d’un groupe adjacent de villages 
placés sur des collines plutôt que celui d'une cité régulière. 

Quand, avec de tels avantages territoriaux, nous consi- 
dérons 1 éducation personnelle particulière aux citoyens 
Spartiates, lorsque leur nombre n’avait pas encore diminué, 
et en outre l'effet de cette éducation sur l’esprit des firecs' 
auxquels elle inspirait de la terreur et de l’admiration, nous 
ne serons pas surpris de trouver que, pendant le demi-siècle 
qui s'écoula entre l'an 600 avant J.-C. et la conquête défi- 
nitive de la Thyreatis sur Argos, Sparte eût acquis et com- 
mencé à exercer un ascendant reconnu sur tous les États 
grecs. Ses forces militaires étaient à cette époque supérieures 
à celles de tous les autres, à un beaucoup plus haut degré 
qu’elles ne le furent dans la suite ; car d’autres États n’avaient 
pas encore atteint leur maximum, et Athènes en particulier 
était bien loin de la hauteur à laquelle elle parvint plus tard. 
Sous le rapport de la discipline aussi bien que du nombre, 
la puissance militaire Spartiate était même parvenue à cette 
époque reculée à un point qu'elle ne surpassa pas dans les 
temps postérieurs, tandis qu'à Athèues, à Tlièbes, à Argos, 
en Arkadia et même en Elis (comme nous le montrerons ci- 


l'autrc de ces ilcnx vallées. Du côté do 
la .Mcssènia, la prolongation septen- 
trionale du mont Taygête, qui rejoint 
le mont Lycéen au délité d’Andania, 
aujourd'hui le défilé de Makryplai, 
forme une barrière continue de l'espèce 
la plus élevée, ne comportant que des 
routes aisément défendables; ces routes, 
soit qu’elles viennent do la Cromitis 
d'Arkadia pour aller au sud-ouest de 
la moderne Londari, soit qu'elles par- 
tent de la plaine de Stenyklèros, de la 
plaine de l’amisos, ou do Pliera:, au- 
jourd'hui Kalamata, descendent toutes 

T. IV. 


dans la vallée de l’Kurotas supérieur, 
et conduisent à Sparte par Peliana. Il 
J avait, à la vérité, une branche de la \ 
route mentionnée en dernier lieu qui 
descendait dans la plaine de Sparte a 
la moderne Mistra, et qni doit avoir 
serv i de communication très-fréquente 
entre Sparte et la partie inférieure de 
la .Messèma; mais, comme les autres 
défilés directs du Taygête, elle était 
beaucoup plus difficile et plus défan- 
dablo que les routes que j'ai appelées 
les entrées naturelles de la province. > 
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après), l*éduc;«tion militaire fut, à une époque pins avancé**, 
l’objet d'une attention plus grande et fit des progrès consi- 
dérables. Les Spartiates (fait observer Aristote) (1) perfec- 
tionnèrent leur éducation gymnastique et leur discipline 
militaire, dans un temps où les autres Grecs négligeaient 
également l’une et l'autre; leur ancienne supériorité était 
celle d'hommes exercés sur des hommes qui ne l’étaiunt pas, 
•t cessa dans la suite quand d'autres États se mirent à «assu- 
jettir leurs citoyens k des exercices systématiques d'un ca- 
ractère et d’une tendance analogues. Il est important de ne 
pas oublier ce fait — la période reculée à laquelle Sparte 
atteignit son maximum de disoipline, de puissance et de 
possessions territoriales — quand nous expliquons l'acquies- 
cement général que son ascendant rencontra en Grèce, et 
que ses actes postérieurs ne l'auraient certainement pas 
mise en état d’acquérir. Cet acquiescement commença 
d’abord et devint une habitude de l’esprit grec, à une époque 
où Sparte n’avait pas de rival qui put en approcher, où elle 
axait complètement devancé Argos, et où la vigueur de la 
discipline de Lykurgue s’était manifestée dans une longue 
série de conquêtes faites pendant la période où d’autres 
Etats restaient stationnaires, et finissant seulement (pour 
employer la phrase quelque peu exagérée d’Hérodote) quand 
elle eut soumis la plus grande partie du Péloponèse (2). 

Les renseignements que nous avons sur la mémorable or- 
ganisation militaire de Sparte sont peu abondants et ne suf- 
fisent pas pour nous en faire connaître clairement les détails. 
Les armes des Spartiates, quant à tous les points essentiels, 
ne différaient pas de celles des autres hoplites grecs. Mais 
il est une particularité importante qu'il faut observer 


(1) Aristote, Fofit. VÎ1I, 3, 4. 'En 
3t aOroù; toù; Aàcmvsc Itr^uv, !«■; ftèv 
etfooi itpo<TT;£piv*v Tttî; yritoicoviaiç, 
•j7T£pt/ovTa4 TùW â>)ü»v • vüv ?è, xaù 
Ttk; fjjivatfMK; xal tto).ejuxet; àro»- 
flrt , ictft 9 |iivov; ItepMv * où yèp tw 
to*j; véo’j; Y'jjivdt^siv tôv xpéirov tovtov 

f 


ôt éçepov, à).Xà rn> jiôvov 7rpo^ à<r- 

xovvra; à*rxeîv ’AvTaywvt*rrài; yàp 

r?j; Tcatfcsfa; vOv byovax * Ttporépov oi 
oùx t\yoy. 

(2) Hérodote, I, 6tt. 'Hfir, Sé eript xai 
r, -rf,; îlf).owm^»wvi rp» xtcs** 

Tpapt|iivT;. 

• u . • 
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dès le commencement, comme nn article dans les institutions 
de Lykurgue. Ce législateur établit des divisions militaires 
tout à fait distinctes des divisions civiles, tandis que, dans 
les autres États de la Grèce, jusqu'à une époque beaucoup- 
plus avancée que celle que nous avons déjà atteinte, les deux 
classes étaient confondues, — les hoplites on cavaliers de la 
même tribu on du même quartier étant rangés ensemble sur 
le champ de bataille. Chaque Lacédæmonien était astreint 
au service militaire de vingt ans à soixante, et les éphores, 
qnand ils envoyaient une expédition, appelaient aux armes 
tous les hommes dans une limite d'àge donnée. Hérodote 
nous dit que Lykurgue établit et les syssitia ou repas publics 
et les énômoties ou triakades, ou subdivisions militaires 
particulières à Sparte (1). Les triakades ne sont pas men- 
tionnées ailleurs, et nous ne pouvons pas non plus établir 
distinctement ce quelles étaient; mais l'énûmotie était le 
caractère spécial du système et le pivot sur lequel tournaient 
tous les arrangements. C'était une petite troupe d’hommes, 
dont le nombre était variable, étant, suivant divers rensei- 
gnements, de 25, de 32 ou de 36 hommes, exercés et ins- 
truits ensemble aux manœuvres militaires et liés entre eux 
par un serment commun (2). Chaque énûmotie avait un ca- 
pitaine ou énomotarque séparé, le plus fort et le plus habile 
soldat de la compagnie, qui occupait toujours le premier 
rang, et conduisait l'énûmotie quand elle marchait sur une 


(1) Hérodote, I, 67 : Cf. la note de 
Ijirehw. 

Relativement an sujet obsenr et dif- 
ficile des dispositions militaires de 
Sparte, v. Cragius, Rcpubl. Laced. IV, 
4; Mnn ro, Spart» , TI, Beilage, 18, 
p. 221; O. Müller, Hist. Dorians, III, 
12; 1» note du D* Arnold sur Thucy- 
dide, V, 68; et le I> Thrtfwall, His- 
tory of Greece, vol. 1, Appendix S, 
p. *520. 

(2) Pollux, I, 10, 129. Tîtro; pivrot 
tôjv Aa«8aijxovtwv rvw|X 0 Tia , xeti 
popa : Cf. Suidas et Hesych. v. *Evco- 


jj-OTia ; XtWioph. Rep. Lacon. c. 11 
Thucyd. V, 67-68; Xènoplu ITelleu. 
VI, 4 , 12. 

Snidas fixe IVnCmotie à 25 hommes 
dans Vannée lacédîrmonienne qui com- 
battit h la première bataille de Man- 
tineia (418 av. J.-C.), il semble qu’elle 
consistait en 32 hommes environ (Thu- 
cyd. I. c.) : à la bataille de Leuktra, en- 
36 hommes (Xénoph. Hellcn. I. c.).. 
Mais le langage de Xénophon et de 
Thucydide n’impliqu^ias que le nom- 
bre de chaque enfimotie fltt égal. 
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seule filç, donnant l’ordre de marche aussi bien que l’exem- 
ple. Si l’énômotie était rangée sur trois, sur quatre ou sur 
six files, l’énomotarque occupait habituellement la première 
.place à la gauche, et l'on prenait soin que les hommes du 
premier rang et ceux de l’arrière-garde fussent des soldats 
d’un mérite particulier (1). 

C’était sur ces petites compagnies que la constante et sé- 
vère éducation lacédæmonienne était appelée à agir. On leur 
apprenait à observer l’ensemble dans la marche , à quitter 
rapidement la ligne pour prendre la file , à faire conver- 
sion à droite et à gauche, de telle sorte que l’énomotarque et 
les autres protostates ou hommes du premier rang fussent 
toujours les personnes immédiatement opposées à l'ennemi (2). 
Leur pas était réglé par le fifre, qui jouait des mesures 
martiales particulières à Sparte , et était employé dans une 


(1) O. Muller dit que l’énoraotarque, 
après une Trapa'YWfr, eu déploiement en 
phalange, se tenait du côté droit , ce 
qui est contraire à Xénoph. Rep. Lac. 
11, 9. — 'Ote îè 6 4px wv euwvvpoç 
yiyvexai , ovô’ iv TOVTip pciovEXtstv 
ouvrât àXX’ lurtv Ôte xai ieXeovexteîv 
«— l’ipXwv était le premier énomotar- 
que du >ôx«Ci le xpwToerrâTT,; (comme 
on le voit par 11, 5), quand l'énomotie 
marchait sur une seule file. Mettre 
l’fjYEjjuov au flanc droit se faisait par 
occasion, pour une raison spéciale — fjv 
ôt icore îvtxà rtvo; ôox^ 
tûv ^yipôva ÔÉÇtov xcpa* lx*iv, ctc * 
Je comprends autrement que Muller 
la description que fait Xénophon de 
la xapocYwy^) ou déploiement ; il sem- 
ble plutôt que les énômoties qui étaient 
les premières faisaient un mouve- 
ment de côté à gauche, de sorte que 
le premier énomotarque conservait 
encore sa place à gauche, en même 
temps que l’occasion était donnée aux 
énômoties de l'arrière-garde de s’a- 
vancer et de se mettre en ligne (tô> 
evu) jiOTapxî Tto^CYyuàTat ri; ptTamov 
7iatp’ àorrtÔa xafKata^Oat)* — les mots 


Ttatp’ àoTrtôa sc rapportent, à ce que 
j’imagine, à ce que faisait le premier 
énomotarque , qui donnait l’exemple 
d’un mouvement de côté h gauche, 
comme l’indiquent les mots qui suivent 
— xal Ôià navré; ovto; i<r r' iv f, 
^âXayÇ ivavTta xaTaarfl. La phalange 
était constituée quand tous les tochi 
formaient un front égal et continu, 
soit que les seize énômoties (dont cha- 
que Xôxo; était compost*) fussent cha- 
cune sur une file, sur trois ou sur six. 

(2) Xénophon, Anab. IV, H, 10 sur 
l’avantage d’attaquer l’ennemi avec 5p— 

6tot Xôyot, cas dans lequel les soldats 
les plus forts et leB meilleurs entraient 
tous d’abord en lutte. On doit se rap- 
peler cependant que l’usage adopté par 
les troupes de Cyrus ne peut sans dan- 
ger ?tre cité comme autorité pour la 
pratique usitée à Sparte. Xénophon et * 
ses collègues établirent les loclii, les 
pentekosties et les énômoties dans 
l'armée de Cyrus î le lochos consistait 
en 100 hommes, mais le nombre des 
deux autres divisions n’est pas indiqué 
(Anab. III, 4, 21; IV, 3,26 : cf. Arrien, 
Tactic. c. 6). 
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bataille réelle aussi bien que dans les exercices militaires; et 
elles étaient si bien habituées aux mouvements de l’énômotie, 
que si leur ordre était dérangé par quelque accident con- 
traire, des soldats dispersés pouvaient spontanément se for- 
mer dans le même ordre, chaque homme connaissant parfai- 
tement les devoirs appartenant à la place où le hasard l’avait 
jeté(ty. Au-dessus de l’énômotie il y avait plusieurs divisions 
plus considérables, la pentèkostys, le lochos et la mora (2), 


(1) Les motS' do Thucydide indi- 
quent le commandement des Lacé- 
dæmonions comme différant et de celai 
de leurs ennemis et de celai de leurs 
alliés à la bataille de Mantineia — xoù 

(usé <rcouor ( ; xarôiTravTO i ; xoc- 
pov tév iavrwv, ’AyiSo; roû fteoi- 
).i»C t|riyou|jisvoa xorrà vopov : 

et c. 68. 

Sur la musique de la flûte ou fifre, 
Thucydide, V, 69; Xénophon, Hep. 
Lac. 13, 9; Plutarque, Lykurgue, 
c. 22. 

(2) Meurtius, le D* Arnold et Rac- 
clietti (Délia MilUia dqi Grechi Àntichi, 
Milan, 1807, p. 166) pensent tous que 
lochos et mora étaient des noms diffé- 
rents pour désigner la même division; 
mais s'il faut concilier cette opinion 
avec le renseignement que donne Xé- 
nophon dans la Repub. Lac. c. 11, noua 
devons supposer un changement réel 
de nomenclature après la guerre du 
Péloponèse, ce que semble éroire le 
D* Arnold, mais ce qu’il n’est pas aisé 
de justifier. 

Il y a dans l’Appendix du D r Thirl- 
wall un seul point qui a quelque im- 
portance, et au sujet duquel je suis 
forcé d’être d’un antre avis qne luK. 
Après avoir exposé la nomenclature et 
la classifleation des forces militaires 
Spartiates telles que les donne Xéoo- 
phon, il dit : « Xénophon ne parle que 
des Spartiates, comme on le voit par 
l’épithète KoXiTtxcèv, » p. 521 ; les mots 
de Xénophon sont : ’Lxacrr, $« tiûv 


TroXmxtSv pLopûv Ix*t iroXcpapxov 
tvx, etc. (Hep. Lac. 11). 

Il me semble que Xénophon parle 
ici de la réunion des tfoupes lacéd»- 
moniennes pesamment armées, com- 
prenant et les Spartiates et les Periœki, 
et non des Spartiates seuls. Le mot xo- 
>mx<Bv ne désigne pas les Spartiates 
comme distingués des Periapki, mata 
les Lacédæmoniens comme distingués 
des alliés. Ainsi, quand Agésilas re- 
tourne dans sa patrie après le blocus de 
Phi ion te, Xénophon nous dit que vayra 
xotr,<ra; jùv <rv{Afxâ/ov; âç^xe, to 
éè xoXtvtxôv oîxaos àTrqyay* (Hellen. V, 
3, 25). 

O. MUllcr aussi pense que le nombre 
entier de 5,740 hommes, qui combatti- 
rent à la première bataille de Manti- 
neia dans la treizième année de la 
guerre du Péloponèse, furent fournis 
par la cité de Sparte elle-même (Hiat. 
of Dorians, III, 12, 2) : et pour le 
prouver il s’en réfère au même pas- 
sage que nous venons de citer de* 
Hellenica de Xénophon, qui, en tant 
qu’il prouve quelque chose, prouve le 
contraire de ce qn’il avance. Il lie donne 
à l’appui aucune autre preuve, et c’est, 
à mon avis, improbable au plus haut 
degré, ,1’ai déjà fait remarquer qu’il 
comprend que l’expression irolm*^ 
X«p* (dans Polybe, VI, 45) signifie le 
district de Sparte, même comme dis- 
tingué de la Laconie, explication qui 
ne me semble pas autorisée par le pas- 
sage de Polybe. 
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divisions dont le nombre total semble avoir été de sir. Quant 
au nombre de chaque division et à la proportion entre la plus 
grande et la plus petite, nous trouvons des renseignements 
complètement différents, dont chacun cependant s'appuie sur 
de bonnes autorités; aussi sommes-nous forcé de supposer 
qu'il n’y avait pas de règle absolue, et que l'énûmotie com- 
prenait 25, 32 ou 30 hommes ; les pentêkosties, deux ou quatre 
•énôraoties; lelochos, deux ou quatre pentêkosties, et lamora 
400, 500 , 000 ou 000 hommes — à différentes époques ou 
selon les limites d'àge que les éphores pouvaient prescrire 
pour les hommes qu’ils appelaient en campagne (1). 

Ce qui demeure immuable dans le système, c’est d'abord 
le petit nombre , bien qne variant dans certaines limites , de 
la compagine élémentaire appelée éndmotie, exercée à agir 
ensemble et ooinposée d'hommes presque du même âge (2), 
dans laquelle chaque homme connaissait sa place; en second 
lien, l’échelle des divisions et la hiérarchie des officiers; dans 
nn ordre ascendant, l'énomotarque , le pentekontèr, le lo- 
Cjiagos et le poléinarque, ou commandant de la mora, char- 
gés chacun de sa division respective. Les ordres que le roi 
donnait, comme commandant en chef, étaient transmis par 


(lj .Aristote f Aaxtovojv , ïloVtrsta , 
l’ragm. 5-<i* éd t Xcuinauu : Pliotius, 
j> Acr/o;. lUrjK>cca.tioD t Môps. £tj- 
xuoiog. Mag. Le renseignement 

d'Aristote est transmis d'une manière 
si imparfaite, que nous ne pouvons 
clairement reconnaître ce qu’il était. 
Aénophon dit qu'il y avait cinq mora 
eu tout, comprenant tous les citoyens 
<n Âge do porter les armes (Hep. Lac. 
11, 3}. Mais Kphorc fixait la mora à 
9 OO hommes, Kallisthène il 700 et Po- 
lybe a 9*>0 (Plutarque, Pelogrid. J7 ; 
Diodor. XV, 32). Si tous les citoyens 
ep état de porter les amies étaioot 
compris dans six morse, le nombre de 
chaque mora doit avoir naturellement 
varié. A lu bataille de Mantineia, il y 
avait sept lochi lacédæmonieiis, clique 


IqcIios renfermant quatre pjî»têko*tiq&,et 
chaque peptèkos^ s comprenant quatre 
quôtuoties. Thucydide semble, comme 
je l'ai fait remarquer auparavant, dire 
que chaque énûmotie est composée de 
treute-dfux hommes. Mais Xéuopbon 
uons dit que cboqpc mura avait quatre 
lochi, chaque lochos deux pentêkosties^ 
et chaqu* pentêkostys deux énômotics 
(Hep.. Lac. 11, 41. Les noms de ces 
divisions restent les mêmes, mais les 
nombres variaient. 

. 12) C'est ce qu’indique le fait que 
tas hommes au-dessous de trente ans, 
ou au-dessous de trente-cinq, étaient 
souvent détachés dans une bataille afin 
de poursuivre les troupes légères de 
l'ennemi (Xéuoph. Italien. IV, 5, 15- 
• !.. . 
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les jiolianarqiie» aux lochagi, des lochagi aux peutekon- 
têrs, et alors de ces derniers aux énomotarques, qui le» 
taisaient exécuter, chacun par sou ém'nnotie. Comme tou» 
ces hommes avaient été antérieurement exercé» aux devuirs 
de leurs postes respectifs, l'infanterie Spartiate possédait le» 
dispositions et les qualités d'une armée permanente. Dans 
l'origine, ils semblent n'avoir pas eu du tout de cavalerie (1), 
et quand la cavalerie finit par être introduite dans leur sys- 
tème, elle eut un caractère très-inférieur, Lykurgue n'y ayant 
pas pourvu dans ses principes d’éducation militaire. Mais les 
forces des autres cités de la Grèce, même jusqu'à la fin de 
la iruerre du Pélopouèse, eurent peu ou point d'exercice» 
particuliers, n'ayant ni de petite compagnie comme l'énô- 
inotie , consistant en hommes spéciaux dressés à agir en- 
semble, ni d’officiers permanents et disciplinés, ni triple 
échelle de subordination et de subdivision. La gymnastique 
et l'usage de» armes faisaient en tout lieu partie de l'éduca- 
tion ; et il est à présumer qu’il n'y avait pas un seul hoplite 
grec qui manquât entièrement de l'habitude de marcher 
en ligue et qui ne connut pas les évolutions militaires, ou 
bmt que l'obligation de servir était universelle et souvent 
imposée. Mais un tel usage était accidentel et inégal, et 
aucun individu à Argus ou à Athènes n'avait uue place et un 
devoir militaires fixes. Le citoyen prenait les armes avec sa 
tribu, sous un taxiarque choisi dans son sein pour l’occasion, 
et était placé dans un rang ou dans une ligne où ni sa place 
ni se» voisins immédiats n’étaient déterminé» à l'avance. La 
tribu semble avoir été la seule classification militaire connue 
à Athènes (2), et le taxiarque le seul officier choisi dans la 

011.4! » . • 1 . ■ , 

. ■ ■ ■ » s-* — r — : ,T 


(H Xéuoph. Uolleu. VI, 4, 1». • 

<21 HArwloU, va, 111 -, Tlmeyd. VI, 

SS; Xéaophon, Hclleu. IV, 2, 19. 

- On «rail dan* loi luüntanls de Mes- 
Ht’uè au Sicile, aussi bien que de Syra- 
cuse, le môme ordre d'hopUtes, d'après 
le* tribus civiles auxquelles ils appar- 
tenaient (Thueyd. 111, 90; VI, 100). 

A Argos, il y avait un corps -de 


1,000 hoplites qui, pendant la guerre 
du Péloponèae, était exercé aux Ht 
ntruvrel militaires aux trais de la ailé 
(Thaoyd. V, 67), mais il y a boa 4e 
croire que oet arrangement ne fut ie- 
trodmt que vers l'époque de la paix do 
Nikias, dosa la dixiéme ou naatème 
année de la gaanre dsPéJepouéee, quand 
la trêve extra- Argue et Sport» yenai t 
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tribu pour l'infanterie, comme le phylarque l’était pour la 
cavalerie, sous le commandement du général en chef. En 
outre, les ordres du général étaient proclamés par un héraut 
à haute voix à la ligne tout entière, et non communiqués an 
tariarque , de manière à le rendre responsable de leur exé- 
cution convenable par sa division. Avec un arrangement fait 
avec autant de négligence et si peu systématisé , nous serons 
surpris de trouver que les devoirs militaires fussent Boutent 
si bien accomplis. Mais tout Grec qui le comparait avec la 
disposition symétrique de l’armée lacédæmonienne et avec 
la préparation laborieuse par laquelle chaque Spartiate se 
formait à sa tâche spéciale, éprouvait en lui un sentiment 
d’infériorité qui lui faisait accepter volontiers la supréma- 
tie de • ces artistes de profession dans les choses de la 
guerre (1) », comme ils sont souvent nommés. 

Ce fut grâce au concours de ces diverses circonstances 
que la reconnaissance volontaire de Sparte comme l’État 
placé k la tète de la Hellas devint une partie du sentiment 
habituel des Grecs, pendant l’intervalle de temps qui sépare 
l’an 600 avant J.-C. de l'an 547 avant J.-C. Pendant cette 
période aussi surtout, la Grèce et ses colonies, en se déve- 
loppant, formèrent une sorte d'association reconnue et 
active. Les assemblées religieuses communes, qui reliaient 


d'expirer), et quand la première com- 
mença à nourrir des prorata d'ambition, 
lus Epariti an Arkadia oummencùreut 
dana un temps beaucoup plua avancé, 
après la bataille do Leuktra (Xénoph. 
Hctlcn. VII, 4, 33). 

An îujet des Taxiarqnes athénieaa, 
an seul pour chaque tribu, V. Æsekine, 
De Kala. Leg. e. 53, p. 300 R. t Lyaiaa, 
pro Maatitheo, Or. XVI, p. 147 ; De- 
irmetik. adv. Kutotum pro nomino , 
p. Ü99 R. Philippin. 1, p. 47. 

V. le conseil que donne Xénophon 
(dana ton traité De Officie Matfletri 
Kqnttmu) de refondre la cavalerie athé- 
nienne, et d'introdniee de petites divt- 


sions, chacnne avec ton commandant 
spécial. La division en tribus eat tout 
ce qu’il trouve reconnu (Off. M. E. H, 
2-IV, 9) ; il recommande fortement de 
donner dee ordres — ità scxpayYOaat»;, 
et non iité xr.pvxo;. 

(1) l'lutarqne, Pelopid, e. 33. llàv- 
twv dxpm Ttjrviwu aai «opterai totv 
aalxpituàv ovrtt ai Xirapridtat , etc. 
(Xénoph. Rep. Lac. c. 14) épieaio à», 
eeùc pàv âDout avTieytiuaerx; eivat 
no erpanemaAv , Aaaeiatpeviouç èi 
péveut tm évrtteyvtvatTii» iroXetitawv. . . 
"Uora Tw» £«»|uve>v fi o-ütv 
àirepaitat • VjSi v jif énpéexetrr év 
ievtr. 
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les parties entre elles, non -seulement acquirent un plus 
grand cérémonial et un développement plus étendu , mais 
encore devinrent plus nombreuses et plus fréquentes, tandis 
ipie les jeux Pythiens, Isthmiques et Neméens étaient élevés 
h la hanteur d’une institution nationale, et se rapprochaient 
par leur importance des jeux Olympiques. La supériorité 
incontestée de Sparte forma ainsi une partie de la première 
agrégation historique des États grecs. Ce fut vers l’an 547 
avant J.-C. que Crésus de Lydia, pressé par Cyrus et les 
Perses , implora le secours de la Orèce en s’adressant aux 
Spartiates comme aux présidents reconnus de tout le corps 
hellénique (1). Et les tendances, agissant alors pour atteindre 
un certain degré de commerce et de coopération plus étendus 
parmi les membres dispersés du nom hellénique, furent sans 
doute favorisées par l'existence d’un État reconnu par tous 
Comme le premier État dont on acceptait la supériorité d’au- 
tant plus facilement qu’elle était due à une discipline pénible 
et laborieuse , que tous admiraient, mais que personne ne 
voulait copier (2). 

Est-il vrai (comme le comprennent O. Muller et d’autres 
savants) que la manière homérique de combattre fut l’usage 
' général dans le Péloponèse et dans le reste de la Grèce 
avant l’invasion'des Ddriens, et que ces derniers aient intro- 


. (1) ’lfpéx; yip awOavofioi xçxH'TT'i- 
vau xfjç ’E XXotôoç (Hérod. I, 69) ; cf. I t 
159; Y, 49; VI, 84, touchant 
monie Spartiate. 

(2) Xénoph. Republ. Lac. 10, 6. 
*Emnvovet (üv aévTtîTà TOiavra Iiutt,- 
|iip.ci«6at &à avrà oOdspia. 

nôÀt; 

La magnifique oraison funèbre, pronon- 
cée parPériklês dans la première partie 
•le la guerre du Péloponèse en Tbonncur 
des guerriers athéniens morts, renferme 
un contraste remarquable entre le pa- 
triotisme et la bravoure volontaires des 
Athénienset l’austère, rebutante et fas- 
tueuse éducation h laquelle les Spartiates 
étaient soumis dès kw pins tendre 


jeunesse; en même temps elle atteste 

l’effet puissant que cette éducation 
produisait snr l'esprit des Grecs (Thu- 
cyd. Il, 37-39). lltaxtuovTic où rai; 
aapaoxgvai; t© it)tov xai àicarrat;, ^ 
tw ’ tfiwv avrwv k rà Ipya iût)réyw • 
xai iv tal; trai8si«K ol giv (les Spar- 
tiates) iTriuôvq» àexrjeit sOQO< vtoi ovre; 
té iv^pcîov giTtpxovrai, etc. 

L’impression des troupes légères 
quand elles commencèrent pour la pre- 
mière fois h attaquer les hoplites lacé- 
dæmoniens dans l*lle de Spakteria est 
fortement exprimée par Thucydide (TV, 
34) — t$ Yvu»|i7j éeSo’jXwgsvoi 
ta! Aaiaîaugoviov;, «te. 


.Y 
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duit pour la première fois l'habitude de combattre eu rayg* 
serrés et les lancer en arrêt? C’est là un point que l'on 
ne peut déterminer. Dans tout ce que nous savons histo- 
riquement de la Grèce, des rangs serrés parmi les hoplites, 
chargeant avec des lances toujours en main , tel est l’usage 
qui domine; bien qu’il y ait des cas exceptionnels, dans les- 
quels on jet te la lance, quaud des troupes semblent craindre 
d'en venir aux mains (1). Il n’est non plus nullement certain 
que la manière homérique de combattre ait réellement pré»- 
valu dans le Pélopo.nèse., contrée éminemment incommode 
pour l’emploi des chariots île guerre. Les descriptions du barde 
ont bien pu être fondées particulièrement sur ce que lui 'et 
ses auditeurs voyaient sur la côte de l’Asie Mineure, où les 
chariots étaient plus employés, et où le paya étaÿt beaucoup 
plus propice à cet usage (2). Nous n’avons aucune connais- 
sance historique d oue tactique militaire quelconque usitée 
dans le Péloponèse avant les hoplites aux rangs serrés et 
avec les lances en arrêt. 

Il y avait. un Etat péloponésien, et il était le seul, qui dé- 
daignait de reconnaître la supériorité ou la suprématie de 
JLaçédæmone. Argos n’oublia jamais quelle avait été jadis la 
première puissance de la péninsule , et ses sentiments à 
l’égard de Sparte étaient ceux d’un compétiteur jaloux, 
mais impuissant. Par quelle progression s’était opéré le dé- 
clin de son pouvoir, c’est ce que nous ne sommes pas eu éwi 
<le reconnaître, et nous ne pouvons pas non plus suivre la 
série de ses rois postérieurs à Pheidôii; Nous avons déjà dit 
que, vers l’an 661) avant J.-C., les Aigiens remportèrent une 
victoire sur les Spartiates à Hysiæ, et qu’ils chassèrent du 
port de Nauplia ses ancieus habitants, qui trouvèrent asilp, 
grâce aux Iateedseinoniens, au, port de Mothènè en Messè- 
nia (3b Pamokratidas était alors roi d’Argos. Pausanias nous 
dit que Meltas, fils de Lakidés, fut le dernier descendant de 
Temenos qui succéda à cette dignité, lui étant condamné et 


(1) Xénoplion, Huiles. V, a SS; , 121 Xcuophsu, lieUeu. 1IÎ, 4, la. . 

cf- III, 5, 2i>. ti* IV, 2* 2( JLV«.3j, 2, , 


Digilized by Google 


CONQUÊTES DE SPARTE, DU CÔTÉ DB Jb’ARKADIA, ETC. 21 . 

déposé par le peuple. Plutarque cependant assure que la 
famille des Hèraklides s'éteignit, et qu'un autre roi, nommé 
vKgôn, fut choisi par le peuple sur l'indication de l'oracle de 
Delphes. (1). Pausanias semble n’avoir rien su de ce récit. 
Sou langage implique que la dignité royale cessa avec Mel- 
tas; et il se trompe sans doute sur ce point, puisque le titre 
existait (bien que probablement avec des fonctions très-limi- 
tées) du temps de la guerre des Perses. De plus, il y a quel- 
que lien de présumer que le roi d'Argos était même à cette 
époque un Hèraklide, puisque les Spartiates lui offrirent au 
tiers du commandement dans l'armée hellénique, conjointe- 
ment avec leurs deux rois (2). La conquête de la Thyreatis 
par les Spartiates priva les Argiens d'une portion importante 
de leur Periœkis, ou territoire dépendant. Mais Ornete et la 
partie qui restait de Lynuria(3)continuèrent encore de leur ap- 
partenir; la plaine qui entourait leur ville était d’uu très-bon 
rapport, et, excepté Sparte, il n’y avait pas dkns le Pélopo- 
uèse d'autre puissance supérieure à eux. Mykenae et Tyrins. 
néanmoins, semblent toutes deux avoir été des États indé- 
pendants à l'époque da la guerre des Perses, puisque toute* 
deux elles envoyèrent des contingents à la bataille de Pla- 
tée, dans un temps où Argos se tenait à l'écart et favorisait 
plutôt les Perses. A quelle époque Kleôna' devint-elle alliée 
yu dépendante d’Argos, c'est; ce que bous ne pouvons pps re- 
connaître distinctement. Pendant la guerre du Péloponèse 


(1) Pausan. jl, 19, Plutarque (Cur 
J’ytnia nunc non redtlat oracula, eto., 
V. 5, p. 396 ; Po Fortunù Alexondri, 
c. H, p. 340). LukjdO», roi «l'Argos, est 
Aussi nommé par Plutarque connu* 
voluptueux et effémini (Pe cnjneudA 
ali bostibus Vtîlitate, c. 6, p. 89). . . 

O. Millier (Uiit. l'urians, III, 6, 10) 
identifie Ijikidÿs, üls Je Ucltas, nommé 
par Pausanias avec Leôkédcs til» de 
PLici'Iên, nommé par Hérodote comme 
iqt des prétendants à la main de la fille 
de Kleistlieuês le Sikyonieu (VI, 127), 
et il conclut ainsi que Meltas doit avoir 


été déposé et remplace par .Egôii , vers 
qliQ «vaut J.-Ç, Cette conjecture un 
me parait pas mériter beaucoup de 
cpntiaucc. 

(2) Hérodote, VII, 1.49. 

(3) Hérodote, VIII, ti, 

£trabon distingue doux endroits ap- 
pelés Orneæ : l’un est un a illage dans 
le territoire orgie», Igutre une villp 
entre Corinthe etSikyûu ; mais je «loute 
<]u il y ait jamais eu deux «‘adroits de 
cç ponr; la ville ou le village dépendant 
d’Argos semble être le seul liey ainsi 
Ji0imn<i lStpil*on # #,./*• 
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on la compte avec ce caractère en même temps qu'Orneæ (1); 
mais il parait quelle n'avait pas perdu son autonomie vers 
l’an 470 avant J.-C., époque à laquelle Pindare représente 
les Kléonæens comme présidant les jeux Néméens et y dis- 
tribuant des prix (2). La forêt de Néméa était à une distance 
de leur ville de moins de deux milles (3 kilora.), et ils étaient 
dans l’origine les présidents de cette grande fête, fonction 
qui leur fut enlevée dans la suite par les Argiens, de la même 
manière que les Pisans avaient été traités par les Eleiens 
par rapport aux jeux Olympiques. L'extinction de l'autono- 
mie de'Kleônæ, et l'acquisition que fit ArgOs de la présidence 
de la fête néméenne, furent sans doute simultanées, mais 
nous ne pouvons en marquer l’époque exacte. Car l’assertion 
d’Eusèbe, qui dit que les Argiens célébrèrent la fête né- 
méenne déjà lors de la cinquante-troisième Olympiade, eu 
568 ans avant J.-C., est contredite par le témoignage plus 
important de Pindare (3). 

Quant à Corinthe et à Sikydn, il conviendra mieux d’en 
parler quand nous examinerons ce qu’on appelle le Siècle 
des Tyrans ou Despotes; et quant aux habitants de l’Achaia 
(qui occupaient la cote méridionale du golfe de Corinthe, à 
l’ouest de Sikyôn jusqu’au cap Araxos, le point nord-ouest 
du Péloponèse), quelques mots épuisent ce que nous en 
connaissons jusqu’au temps où nous sommes arrivé. Ces 


(1) Thturyd. V, 67 ; VI, 95. 

On dit aii mi que les Kléotueent aidé* 
rent les Argiens à détruire Myken», 
conjointement avec les Tégéatos ; omis 
ne pouvons pas cependant en oonclnre 
quelque chose quant à leur dépendance 
à cette époque (Strabon VIII, p. 377). 

(2) Pindare, Nem. X, 42. K)cwvqlu*v 
Tpi; èvSpûv Tixpâxt; (Cf. Nem. IV, 17). 
KXccuvatov t’ dm’ à^wv©;, etc. 

pi V.Corsini Dissertation. Agonisti* 

cie, ni, t. 

La dixième Néméenne de Prndarv 
est pour ce point une preuve particu- 
lièrement bonne, en ce qu elle est com- 


posée pour Tlieiæos, natif d’Àrgcfc, et 
qu’elle est supposée devoir être chantée 
par lui. S’il y avait eu quelque jalousie 
existant alors entre Argos et Kleônar 
au sujet de la présidence de cette fète, 
Pindare n'aurai t jamais dans une telle 
occasion mentionné expressément las 
Kléonfcvns comme présidents. 

Ce qu’avançant les Scholie* sur Pin- 
dan», que les Corinthiens h une époque 
célébré reut les jeux Néméens, ou qu’ils 
furent jadis célébrés à Sikyôn, parait 
dénué de fondement (Schol. Pind. Arg. 
Nem. et Nem. X, 49). • 
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Achæens nous sont donnés connue représentant les habi- 
tants de la Laconie antérieurs aux Dôriens ; et, selon la lé- 
gende, ils s’étaient retirés sous la conduite de Tisamenos 
dans les parties septentrionales du Péloponèse, d’où ils chas- 
sèrent les Ioniens qui s’y trouvaient auparavant, et occupè- 
rent le pays. La race de leurs rois dura, dit-on, depuis Tisa- 
menos jusqu'à Ogygos (1), nous ignorons pendant combien de 
temps. Après la mort de ce dernier, les cités achæennes for- 
mèrent chacune une république séparée, mais avec des fêtes 
et des sacrifices périodiques dans le temple de Zeus Homa- 
rios, ce qui leur fournissait une occasion de régler leurs 
différends et d’arranger leurs affaires communes. Hérodote 
et Strabon connaissent douze de ces villes : Pellènè, Ægira, 
Ægæ, Bura, Helikè, Ægion, Rhypes, Patræ, Pharæ, Olenos, 
Dymè, Tritæa (2). Mais il a dû exister dans l'origine quel- 
ques autres villes autonomes outre ces douze, car, dans la 
vingt-troisième Olympiade, Ikaros d’Hyperèsia fut proclamé 
comme vainqueur, et il semble qu’il y a de bonnes raisons 
pour croire qu’Hyperèsia, ancienne ville du Catalogue homé- 
rique, était en Achaia (3). On affirme qu’avant l’occupation 
du pays par les Achæens les Ioniens avaient habité des vil- 
lages indépendants, dont plusieurs, postérieurement réunis, 
composèrent des villes : ainsi Patræ était formée d’un agré- 
gat de sept villages, Dymè de huit (dont l’un fut nommé 
Teuthea), et Ægion aussi de sept ou de huit. Mais toutes ces 
villes étaient petites, et quelques-unes tentèrent en outre de 
s’unir entre elles ; ainsi Ægæ fut réunie à Ægira, et Olenos 
à Dymè (4). Tous les auteurs semblent disposés à reconnaître 
douze cités, et pas plus, en Achaia; car Polybe, adhérant 
encore à ce nombre, substitue Léontium et Keryneia à Ægæ 


(1) Polybe II, 41. 

(2) Hérodote, I, 14S , Strabon, VIII, 
p. 385. 

(3) Pausan. IV, 15, 1 ; Strabon, Vllt, 
p. 383; Homère, Iliade, II, 573. Pauea- 
niaa semble avoir oublié ce renseigne- 
ment, quand il nous dit que le nom 
d’Hypcrêsia fut changé pour celui d'Æ- 


gira, dans le temps où les Ioniens occu- 
paient le pays (VII, 26, 1 ; Steph. Byz. 
le copie, v. Aiytipa). Il est douteux que 
ces deux noms désignent le même en- 
droit, et Strabon ne conçoit pas non 
plus qu’il en soit ainsi. 

(4) Strabon, VIII, p. 337, 342, 386. 
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et à Rhypes; Pansanias donne Keryneia à la place de Pa- 
trie (1). 11 n’est question d'aucun fait relatif à ces villes 
achæennes jusqu’à une époque plus éloignée de la guerre du 
Pélopônèse, et même alors leur rôle fut peu considérable. 

La plus grande portion du territoire compris sous le nom 
d’Aehaia était montagneuse ; elle formait le versant septen- 
trional de ces hautes chaînes, que l'on né traverse que par 
des gorges très-difficiles, séparant la contrée de l’Arkadht 
au sud, et jetant divers éperons qui s'approchent tout près 
du golfe de Corinthe. Une bande de terrain plat, avec un sol 
I ilanc et argileux, souvent très-fertile entre ces mcrtitagnes 
et la mer, formait \a.j)/ainede chacune de ces villes achæen- 
nes, qui étaient situées en grande partie sur des éminerices 
escarpées et détachées, dominant cette plaine. Des montagnes 
placées entre l’Achaia et l'Arkadia coulent de nombreux cours 
d’eau qui se jettent dans le golfe Corinthien, mais peu d’entre 
eux coulent toute l’année, et on représente la côte comme 
dépourvue de ports dans toute sa longueur (2). 


(1) Polybe, II, 41. (2) V. Leake’s Travelsin More», c. 27 et 31. 
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ÇOBlNTHlj, S1KYÙN ET MEGARA. SIÈCLE DES DESPOTES GRECS • 


Ancien commerce et premières entreprise» «les Corinthiens. — Oligarchie de» 
Bacchiadæ. — Ancienne condition de Mcgnrn. — - Ancienne conditiou de Sikyûu. 

— Élévation des despotes. — Premiers changements do gouvernement en 
(/Tèco. — * Parties) ari té a Sparte. — Cessation de la royauté dans la Grèce en 
général. — Comparaison avec la moyeu âge en Europe. — .Sentiment antimo- 
narebique de la Grèce. — M. Mitford. — Cnusch qui ont amené ïa naissance de 
Ce Sentiment. — Changement en gonvemément oligarchique. — « Un tel chan- 
gement indiqua un progrès dans l’esprit grec. — Mécontentement inspiré par 
les oligarchies — moyens employés par les despotes pour acquérir le pouvoir. 
Exemples. — Tendance vers un droit de cité mieux organisé. — Caractère et 

• action des despotes. — Le despote démagogue des anciens temps comparé 
au démagogue de date pl»s récente. — Contraste entre le despote et l’aucietï 
roi héroïque. Position du despote. — Il lui est impossible de bien gouverner. — 
Le conflit entre l'olignrchie et le despotisme précéda le conflit entre Pollgaréhie 
et la démocratie. — Les anciennes oligarchies renfermaient une foule de sec- 
tions et d’associations diflèreiitos. — Gouvernement des (jiooyiori — ordre fermé 
de propriétaires actuels ou anciens. — Classes du peuple — Les forces militaires 
♦les anciennes oligarchies consistaient en cavalerie. Origine de Tinfciîtterie 
• pesamment armée et de la marine militaire libre — ■ tout es deux peu favorables 
à l’oligarchie. — États dôriens — habitants dorions et non détiens. — Dynas- 
tie de despotes à Sikÿ&n — les Orthngorîdir. — Actes violents do Khdsthenês. 

— Classes de la population sikvonienue. — ('bute des Orthagurida? — état de 
. . Sikyôu après oet événement. — J .es despotes sikyoniens u’ont pas été déposa s pur 

Sparte. — * Despotes de Corinthe — IÇypscloB *“ Périandre. — Grande puis- 
sance de Corinthe sous Périandre. — Chute de la dynastie kypsélide — Megara 
. *— Theagenèt le despote. — Gouvernement trou H é à Megan» — Tbeoguis — 
Analogie <le Corinthe» de Sikyon et do Megara. 


J’ai amené ainsi l’histoire de Sparte jnsqn’à la période mar- 
quée par le règne de Pisistrate à Athènes, époque à laquelle elle 
avait atteint son maximum de territoire , était de l’aveu <Te 
tous l’État le plus puissant de la Grèce, et jouissait d’an de- 
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gré proportionné de déférence de la part des autres. J'en 
viens maintenant à parler des trois cités dôriennes situées 
sur l'isthme et auprès, Corinthe, Sikyôn et ^legara, telles 
quelles existaient h la même époque. 

Même dans les renseignements peu abondants qui nous 
sont parvenus, nous trouvons les traces d'une activité et d'un 
commerce maritimes considérables chez les Corinthiens, 
aussi loin que le huitème siècle avant J.-C. La fondation de 
Korkyra et de Syracuse, dans la onzième Olympiade, ou 
73*1 avant J.-C. (dont je parlerai avec plus de détails quand 
je traiterai de la colonisation grecque en général), due à des 
expéditions parties de Corinthe, prouve qu’ils connaissaient 
bien le moyen de tirer parti de l'excellente situation qui les 
rattachait à la mer des deux côtés du Péloponèse. De plus, 
Thucydide (1), en les signalant comme étant ceux qui ont 
surtout purgé la mer des pirates dans les anciens temps, 
nous dit aussi que le premier grand progrès dans la fabrica- 
tion des navires, à savoir la construction d'une trirème, ou 
vaisseau de guerre avec un pont plein et trois bancs pour les 
rameurs, est dû à l’habileté corinthienne. Ce fut dans l’an- 
née 703 avant J.-C. que le Corinthien Ameinoklês construi- 
sit quatre trirèmes pour les Samiens, les premières que ces 
insulaires eussent jamais possédées. La mention de ce fait 
atteste aussi bien l'importance attachée à la nouvelle inven- 
tion que l’humble échelle sur laquelle , dans ces anciens temps, 
on équipait les forces navales. Et il est un fait non moins im- 
portant qui prouve la puissance maritime de Corinthe dans le 
septième siècle avant J.-C., c’est que la plus ancienne ba- 
taille navale que connaisse Thucydide, était une bataille qui 
ouf lieu entre les Corinthiens et les Korkvræens, 661 avant 
J.-C (2). 

Nous avons déjà dit que la ligne des rois Hèraklides à Co- 
rinthe descend graduellement, par une série de noms Insi- 
gnifiants, jusqu’à devenir l’oligarchie nommée Bacchiadaî ou 
Bacchiades, sous laquelle commence la première notion his- 
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(2) IM. 1, 13. 
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torique que nous ayons de la cité. Les personnes ainsi nom- 
mées étaient toutes regardées comme descendant d'Hêra- 
klès, et formaient la caste dominante dans la ville; ses 
membres se mariaient habituellement entre eux, et choisis- 
saient dans leur propre sein un prytanis ou président annuel, 
pour l'administration des affaires. Nous n’avons aucun ren- 
seignement sur leur gouvernement intérieur, excepté le conte 
relatif à Archias, le fondateur de Syracuse (1), l’un des Boc- 
chiades, qui s’était fait tellement détester par un acte de vio- 
lence brutale dont la conséquence fut la mort du bel et jeune 
Actæon, qu'il fut forcé de s'expatrier. Le choix d'un tel 
homme pour remplir le poste distingué d’œkiste de la colo- 
nie de Syracuse ne nous donne pas une idée favorable de 
l’oligarchie bacchiade ; nous ne savons cependant pas sur 
quelle autorité originale s'appuie le récit, et nous ne pou- 
vons pas non plus être sûrs qu'il soit raconté exactement. 
Mais Corinthe, sous leur gouvernement, était déjà devenue 
une puissante cité commerciale et maritime. 

Megara, le dernier Etatdôrien dans cette direction à l'est, 
et limitrophe de l'Attique au point où les montagnes appe- 
lées Kerata descendent jusqu'à Eleusis et jusqu'à la plaine de 
Tliria, fut, affirme-t-on, établie dans l’origine par les Dôriens 
de Corinthe, et resta pendant quelque temps une dépen- 
dance de cette cité. On dit de plus quelle commença seule- 
ment par être un des cinq villages séparés — Megara. Heræa, 
Peiræa, Kynosura, Tripodiskos — habités par une popula- 
tion composée de parents, et vivant en général dans des 
termes d'amitié, divisés cependant parfois par des querelles, 
et dans ces occasions faisant la guerre avec un degré de 
douceur et de confiance chevaleresque qui détruit l'affirma- 
tion proverbiale quant au caractère sanguinaire des inimitiés 
entre parents. Ces deux renseignements nous sont transmis 

/■ ’ 


fl) Plutarque, A mat or» Narrat. c. 2, Kliod. IV, 1212, semblent rattacher ce 

p. 772 ; Diod. Fragin. liv. VIII, p. 2b. fait d'outrage h l'expulsion de* Uac- 

Alexander ÆtnJua (Fragin. J, 5, éd. ehiade» de Corinthe, qui n'arriva que 
Schueidevrin), et le Scbolûute ad Apoll. longtemps aprèe. 

T. IV* 3 
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(nous ignorons quelle en est la première source) comme ser- 
vant à expliquer certaines phrases qui avaient cours (1); 
l’auteur du second ne peut s’être accordé avec l’auteur du 
premier en considérant les Corinthiens comme maîtres de la 
Mégaris, puisqu’il les représente comme fomentant des 
guerres entre ces cinq villages dans le dessein d’acquérir ce 
territoire. Quelle que puisse être la vérité relativement à 
cette ancienne sujétion supposée de Megara, nous la connais- 
sons (2) dans l’àge historique, et cela aussi à une époque 
aussi reculée que la quatorzième Olympiade, seulement 
comme une cité dôrienne indépendante, maintenant l'inté- 
grité de son territoire sous son chef Orsippos, le fameux 
coureur olympique, contre quelques ennemis puissants, pro- 
bablement les Corinthiens. C’était une cité ne jouissant pas 
d’une médiocre considération, possédant un territoire qui, 
p;issant d'un côté du mont Geraneia à l’antre côté, s’étendait 
jusqu’au golfe Corinthien, sur lequel étaient situés la ville 
fortifiée et le port de Pègai, appartenant aux Mégariens, Elle 


(1) U premier renseignement semble 
rapporté à Démon (auteur qui écri- 
vait sur P Archéologie attiqae , ou, 
comme on l’appelle, nn ’AtOiôéypa^o;, 
dont la date est environ 280 avant d.-C. 
V. PhanodOmi, Dcmônis* CütodGmi, 
atque Istri, ’AtOtocav, Fragmenta, éd. 
Siehelis, Præfatio, p. viii-xi). On le 
donne comme explication de la locution 
— 6 Aiô; Kôpivûo;. V. Schol. ad 
Pindar. Nom. VII ad fincm; Schol. Aris- 
toph. Kan. 140 : les Corinthiens sem- 
blent avoir représenté leur héros épo- 
nyme comme Hls de Zeus, bien qu'il 
y eût d’autres Grecs qui no le croyaient 
pas (Pausan. 11,1, 1). 

Quant ii l’obligation dans laquelle 
étaient les Mégariens de venir à Corin- 
the comme démonstration de douleur il 
l'occasion de la mort de l’un des mem- 
bres do l'oligarchie Bacchiade, c'est 
peut-être un récit copié sur le règle- 
ment de Sparte concernant les Periœki 


et les Ilotes (Hérodote, VI, 57 ; Pausan. 
IV, 14,3; Tyrtéc, Fragm.). Pausanias 
pense, que la victoire des Mégarieus sur 
les Corinthiens, qu’il vit rappelée clans 
le ftr ( <ravpès mégarien à Olympia, avait 
été gagnée avant la première Olympia- 
de, quand Phorbas occupait h Athènes 
l’nrchontat a vie ; Phorbas est placé par 
les chronologistes le cinquième dans la 
série à partir de Modon, fils de Codru* 
(Pausan. I, 39, 4; VI, 19, 9). 11 est 
fait allusion à l’ancienne inimitié qui 
existait entra Corinthe et Megara dans 
Plutarque, De Moligqitate Ilerodoti, 
p. 868, c. 35. 

La seconde histoire mentionnée dans 
le texte est donnée par Plutarque, 
Qmrstion. Gm*c. c. 17, p. 295, pour 
expliquer le sens du mot ÂopûÊevo;. 

(2) l’ausanias, I, 44, 1, et l'épi- 
gramme sur Orsippos dans Boockli, Cor- 
pus Inscript. Gr. n" 1050, avec le com- 
mentaire de Bocckh. 
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était mère de colonies anciennes et éloignées, et capable, à '■ 
l'époque de Solon, de soutenir une lutte prolongée avec les* 
Athéniens pour la possession de Salamis ; lutte dans laqueliè- 
les derniers finirent, il est vrai, par être victorieux, maisc» 
ne fut pas sans une période intermédiaire de revers et do 
désespoir. 

Quant à l'ancienne histoire de Sikyon, depuis l’époque ou 
elle devint dôrienne jusqu’au septième siècle avant J.-C., 
nous n’en connaissons rien. Le premier renseignement que 
nous possédions relativement à cette ville se rapporte à l’éta- 
blissement du despotisme d'Orthagoras, vers 080-670 avant 
J.-C. Et il est un point qui mérite d’ètre signalé, c’est que 
les villes mentionnées plus haut, Corinthe, SikyOn et Me- 
gara, éprouvèrent toutes les trois pendant le cours du même 
siècle un changement semblable de gouvernement. Dans cha- 
cune d’elles il s'établit un despote : Ortkagorns k Sikyôn,, 
Kypselos à Corinthe, Theagenès à Megnra. 

Par malheur nous avons trop peu de preuves sur l'état de- ' 
choses qui précéda et fit réussir ce changement de gouver- 
nement, pour pouvoir en apprécier complètement lu portée- 
Mais ce qui attire plus particulièrement notre attention sur 
ce fait, c’est que le môme phénomène semble s’ètre présenté 
à la même époque dans un nombre considérable de cité» 
continentales, insulaires et coloniales, dans beaucoup de 
parties différentes du monde grec. La période qui s’étend 
entre <350 et 500 avant J.-C. vit l’élévation et la chute d’une 
foule de despotes et de dynasties despotiques, chacun dans 
sa propre ville séparée. Pendant l’intervalle suivant, entre- 
500 et 350 avant J.-C., de nouveaux despotes, bien qu’il 
s'en élève à l’occasion, deviennent plus rares. Les disputes 
politiques prennent un autre tour, et la question est soule- 
vée d’une manière directe et ostensible entre le grand et le- 
petit nombre, entre le peuple et l'oligarchie. Mais dans les 
temps plus avancés qui suivent la bataille de Ghæroneia, à 
mesure que la Grèce, déclinant en esprit civique non moins 
qu’en esprit militaire, est contrainte d'employer constam- 
ment des troupes mercenaires et est humiliée par l'interven- 
tion 'dominante d'étrangers, le despote, avec ses gardes da 
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corps étrangers permanents, devient encore un trait caracté- 
ristique du temps ; tendance qui fut combattue partiellement, 
mais ne fut jamais complètement vaincue par Ar&tus et la 
ligne achseenne du troisième siècle avant J.-C. 

Il eût été instructif de posséder un exposé fidèle de ces 
changements de gouvernement dans quelques-unes des plus 
considérables villes grecques. Dans l'absence de telles 
preuves, nous ne pouvons faire mieux que de recueillir les 
courtes phrases d'Aristote et d’autres écrivains relatives aux 
causes qui les ont produits. En effet, comme le même chan- 
gement de gouvernement fut commun, presqu'à la même 
époque, à des cités différant beaucoup par les localités, les 
races d'habitants, les goûts, les habitudes et la fortune, il doit 
en partie avoir dépendu de certaines causes générales qui 
sont susceptibles d'être déterminées et expliquées. 

Dans un précédent chapitre j'essayais d'élucider legouver- 
nement héroïque de la Grèce, autant que les poèmes épiques 
pouvaient le faire connaître — gouvernement fondé (si nous 
pouvons employer la phraséologie moderne) sur le droit divin, 
en tant qu'opposé à la souveraineté du peuple, mais exigeant, 
comme condition essentielle, que le roi possédât une force, 
tant dé corps que d’esprit, non indigne de la race élevée à 
laquelle il appartenait (1). Dans ce gouvernement, l’autorité, 
qui pénètre toute la société, réside toute dans le roi. Mais, 
dans des occasions importantes, elle s’exerce an moyen des 
formes de la publicité; il délibère et même discute avec le 
conseil des chefs ou anciens; après cette délibération il com- 
munique avec l'Agora assemblée, qui écouteet approuve, peut- 
être écoute et murmure, mais n'est pas admise à choisir ou à 
rejeter. En rendant compte du système de Lykurgue, je re- 
marquais que les' anciennes rhetra; primitives (ou chartes con- 
tractuelles) indiquaient l'existence de ces mêmes éléments : 
un roi d'origine surhumaine (dans ce cas particulier deux rois 
coordonnés), un sénat composé de vingt-huit vieillards. 


(1) V. un passage frappant tlan» Plutarque, Pnvcept. Rcipulil. gorond. 
o. J, p. (K»l. .••••' . , • 
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outre les rois qui y siégeaient, et une ekklesia, ou assemblée 
publique des citoyens, réunis dans le but d'approuver ou de 
rejeter les propositions qui leur étaient soumises, avec peu 
ou point de liberté de discussion. Les éléments du gouverne- 
ment héroïque de la Grèce se trouvent ainsi être en substance 
les mêmes que ceux qui existaient dans la constitution pri- 
mitive de Lykurgue: dans les deux cas, la force prédomi- 
nante étant entre les mains des rois, et les fonctions du 
sénat, et plus encore celles de l'assemblée publique étant 
comparativement étroites et restreintes : dans les deux cas, 
l’autorité royale ayant pour base un certain sentiment reli- 
gieux, qui tendait à exclure toute rivalité et à assurer la 
soumission dans le peuple jusqu’à un certain point, malgré 
l’inconduite ou les-défauts du souverain. Chez les principales 
tribus des Epirotes, ce gouvernement subsista jusqu’au troi- 
sième siècle avant J.-C. (1), bien que quelques-unes y eus- 
sent renoncé et fussent dans l’habitude de choisir annuelle- 
ment un président au sein de la gens à laquelle le roi 
appartenait. 

En partant de ces points, communs au gouvernement hé- 
roïque grec et au système primitif de Lykurgue, nous trou- 
vons que, dans les cités grecques en général, le roi est rem- 
placé par une oligarchie consistant en un nombre limité de 
familles, tandis qu’à Sparte l'autorité royale, bien que con- 
sidérablement réduite, n’est jamais abolie. Et le tour diffé- 
rent que prirent les événements à Sparte est susceptible 
d’être expliqué en partie. Il arriva que, pendant cinq siècles, 
ni l’une ni l’autre des deux lignes coordonnées de rois Spar- 
tiates ne furent jamais sans quelques représentants mâles, de 
sorte que le sentiment de droit divin, sur lequel était fondée 
leur prééminence, ne dévia en aucun temps de la direction* 
qu'il avait reçue. Ce sentiment ne s’éteignit jamais complè- 
tement dans l’esprit tenace de Sparte, mais il finit par s'affai- 
blir assez pour amener le besoin de garanties contre l’abus. 
Si le sénat avait été un corps plus nombreux composé d’un 


(I) Plutarque, Prrrli. c. 5. Aristote. Polit. V, 9, I. < 
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petit nombre de familles principales et comprenant des 
hommes de tous les âges, il eût pu se faire qu'il eût étendu 
ses pouvoirs au point d’absorber ceux du roi. Mais un coîiseil 
de vingt -huit hommes très-âgés, choisis indistinctement dans 
toutes les familles Spartiates, était essentiellement une force 
accessoire et secondaire. Il était trop faible même pour en- 
traver le pouvoir du roi; encore moins pouvait-il devenir son 
■rival ; et il lui servait même indirectement d’appui, en em- 
pêchant la formation de tout autre ordre privilégié assez 
puissant pour dominer son autorité. Cette insuffisance de la 
part du sénat fut une des causes qui amenèrent la formation 
du conseil annuellement renouvelé des Cinq, appelés les 
éphores; dans l’origine, conseil de défense, comme les tri- 
buns romains, créé dans le dessein de restreindre les abus du 
pouvoir royal, mais devenant dans la suite, en se dévelop- 
pant, un directoire exécutif souverain et irresponsable. 
Grâce aux dissensions interminables qui divisaient les deux 
rois coordonnés, les éphores empiétèrent sur leur pouvoir 
des deux côtés, les renfermèrent dans de certaines fonctions 
spéciales, et même les rendirent responsables et passibles de 
punition, mais n’aspirèrent jamais à abolir la dignité. Ce que 
l’autorité royale perdit en étendue (pour emprunter la juste 
remarque du roi Theopompos (1), elle le gagna en durée. Les 
descendants des jumeaux Eurysthenès et Proklès restèrent 
en possession de leur double sceptre depuis les premiers 
temps historiques jusqu’aux révolutions d’Agis III et de 
Kleomenès III, généraux des forces militaires, devenant de 
plus en plus riches, et respectés aussi bien qu’influents dans 
l’Etat, bien que les éphores fussent leurs supérieurs. Et ces 
derniers devinrent avec le temps tout aussi despotes, par 
* rapport aux affaires intérieures, que les rois pouvaient 
l’avoir jamais été avant eux. Car l'esprit Spartiate, profon- 
dément pénétré des sentiments de commandement et 
d'obéissance, resta comparativement insensible aux idées 
de contrôle et de responsabilité* et même opposé à la dise us- 


(1) Ariftote, Polit. V,9, 1. 
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sion et à la censure libres des mesures ou des agents publics 
qu’impliquent de telles idées. Nous devons nous rappeler que 
la constitution politique Spartiate fut à la fois simplifiée dans 
son caractère et aidée dans son action par la portée com- 
préhensive de la discipline de Lykurgue, avec la pression 
rigoureuse qu’elle exerçait également sur les riches et sur 
les pauvres, et qui écartait un grand nombre des causes d’où 
naissaient aillenrs des séditions ; discipline qui habituait les 
citoyens les plus fiers et les plus rebelles à une vie d’obéis- 
sancecontinue, qui répondait à tout besoin existant de système 
et de régularité, qui rendait les habitudes personnelles d'exis- 
tence à Sparte beaucoup plus égales que celles que pouvait 
leur opposer même la démocratique Athènes, mais qui con- 
tribuait en même temps à engendrer un mépris pour les par- 
leurs et un dédain pour tout discours méthodique et pro- 
longé, sentiments suffisants par eux-mêmes pour exclure 
toute intervention régulière de la masse des citoyens dans 
les affaires soit politiques, soit judiciaires. 

Tel était l’état de choses à Sparte. Mais, dans le reste de la 
Grèce, le gouvernement héroïque primitif fut modifié dans 
un sens tout différent : le peuple s'éleva d’une façon bien 
plus prononcée au-dessus de ce sentiment de droit divin et 
de respect personnel qui, dans l’origine, donnait au roi son 
pouvoir. Une soumission volontaire cessa de la part du 
peuple, et plus encore de la part des chefs inférieurs, et avec 
elle cessa la royauté héroïque. On en vint à sentir le besoin 
de quelque chose qui ressemblât à un système ou à une cons- 
titution. 

On devra chercher sans doute une des causes principales 
de cette cessation de la royauté, si universelle dans la mar- 
che politique de la Hellas, dans la petitesse et la résidence 
concentrée de chaque société hellénique distincte. Un seul 
chef, perpétuel et irresponsable, n’était nullement essentiel 
au maintien de l’union. Dans l’Europe moderne, et dans le 
plus grand nombre de cas, les différentes sociétés politiques 
qui sortirent des ruines de l’empire romain embrassaient 
chacune une population considérable et une vaste étendue 
de territoire, La forme monarchique se présentait comme le 
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seul moyen connu d’union entre les parties, le seul symbole 
visible et imposant d’une identité nationale. Le caractère 
militaire des envahisseurs teutoniques, aussi bien que les 
traditions de l’empire romain qu’ils démembraient, tendaient 
également ù l’établissement d’un chef monarchique. L'alwli- 
tio*i de la dignité aurait été considérée comme un équivalent 
à la dissolution de la nation, et elle l’aurait été en réalité ; 
puisque le maintien d’une union collective au moyen d'as- 
semblées générales était une si grande gène que les rois eux- 
mèmes essayaient en vain de l'exiger de force; et d'ailleurs 
le gouvernement représentatif était inconnu alors. 

L’histoire du moyen âge, bien que présentant une résis- 
tance constante de la part de sujets puissants, des rois iso- 
lés déposés fréquemment, et des dynasties changées par 
occasion, contient peu d’exemples d’efforts faits pour main- 
tenir un vaste agrégat politique uni sans un roi. soit hérédi- 
taire, soit électif. Même vers la fin du dernier siècle, à 
l'époque où la constitution fédérale des Etats-Unis d'Amé- 
rique fut créée pour la première fois, plus d'un penseur 
regarda (1) comme une impossibilité l’application de tout 
autre système que le système monarchique à un territoire 
d’une étendue et d'une population considérables. ,de manière 
à combiner l’union de l’ensemble avec des garanties et des 
privilèges égaux pour chacune des parties. Et ce pouvait 
bien être une impossibilité réelle chez un peuple grossier 
quelconque, avec de fortes particularités locales, de diffi- 
ciles moyens de communication, et n'ayant pas encore ac- 
quis des habitudes de gouvernement représentatif. Aussi, 
dans toutes les grandes nations de l'Europe du moyen âge 
et de l’Europe moderne, à peu d’exceptions près, le senti- 
ment dominant a été favorable à la monarchie; niais partout 


(1) V. ce sujet (lise ntt* dans l’udmi- « Il est de la nature d’nne république 
mble collection de lettres, appelée le (dit Montesquieu , K «prit des Lois , 

Fédéraliste, écrite en 1787, dans le VIII, 16) de n’avoir qu’un petit terri- 

temps où l’on discutait la constitution toire ; sans cela, elle ne peut guère 

fédérale des T!tats-l r iiis d’Amérique, subsister. » 

lettres 9, lft, 14, par M. Madiaon. . 
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où une seule cité, un district ou un groupe de villages, soit 
dans les plaines de la Lombardie, soit dans les montagnes 

de la Suisse, a acquis l'indépendance ; partout où une petite 
fraction s'est séparée de l'agrégat, on a trouvé le sentiment 
opposé, et la tendance naturelle a été dirigée vers quelque 
modification du gouvernement républicain (1), qui a souvent, 
il est vrai, engendré un despote, comme en Grèce, mais tOm- • v 
jours au moyen d'un mélange contre nature de force et de 
fraude. Le système féodal, né de l'état désordonné de l'Eu- 
rope entre le huitième et le treizième siècle, supposait tou- 
jours un suzerain permanent, investi de droits étendus, se 
rapportant à la fois aux personnes et aux propriétés de ses 
vassaux, bien que sujet aussi à certaines obligations vis-à-vis 
d'eux : les vassaux immédiats du roi avaient leurs propres 
vassaux subordonnés, vis-à-vis desquels ils étaient dans le 
même rapport; et dans cette hiérarchie (2) de pouvoir, de 


01 David Ilnmc, dan* son essai XV* 
(vol. I, p. 159, éd. 1760), après aToir 
lait remarquer « que toutes les sortes 
de gouvernements, libres et despoti- 
ques, semblent avoir subi dans les 
temps modernes (i. f. en tant que com- 
parés aux anciens) uti grand change- 
ment en mieux, sous le rapport de la 
politique tant étrangère qu’intérieure », 
continue en disant : 

« Mais, bien que tontes lea sortes de 
gouvernements so soient améliorées 
dans les temps modernes, cependant 
le gouvernement monarchique semble 
avoir fait les pins grands pas vers la 
perfection. On peut aujourd’hui affirmer 
des monarchies civilisées ce qu'on di- 
sait jadis h la louange des républiques 
seules, h savoir qu’elle» sont un gouver- 
nement de lois et non pas d’hommes. 
On les trouve susceptibles d’ordre, do 
méthode et de stabilité it un degré sur- 
prenant. La propriété y est sûre, l’In- 
dustrie encouragée, les art» y fleuris- 
sent, et h* prince vit en sécurité au 
milieu de ses sujets, comme un père au 
milieu de ses enfants. Il v a peut-être, 


et il y a eu pendant deux siècles, près 
de deux evuta priuces absolus, grands 
et petits, en Europe; et en accordant 
vingt années pour chaque règne, nous 
pouvons supposer qu’il y a eu en tout 
deux mille monarques ou tyrand, comme 
les Grecs les auraient appelés; cepen- 
dant de ce nombre il n’y en a pas eu un 
seul, pas même Philippe II d’Espagne, 
aussi mauvais que Tibère, que Caligula, 
que Néron, que Domitien, qui furent 
quatre sur douze dans la liste des 
empereur» romains. U faut cependant 
avouer que, bien que les gouvernements 
monarchiques se soient plu» rappro- 
chés des gouvernements populaires en 
douceur et en stabilité, ils leur sont 
encore bien inférieurs. Notre éducation 
et nos mœurs modernes inspirent plus 
d'humanité et de modération que celles 
des anciens, mais n'ont pas encore pu 
l'emporter entièrement sur les désavan- 
tages de cette forme de gouverne- 
ment. » 

(2) V. les leçons de M. Guizot, Cours 
d’histoire moderne, leçon vol. III, 
p. 1H7, éd. 1829. 
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propriétés et de territoires fondas ensemble, les droits du 
chef, qu’il fût roi, duo ou baron, étaient conçus comme cons- 
tituant un État à part et comme n’étant ni conférés dans 
l’origine par l’octroi, ni révocables au gré de ceux sur les- 
quels on les exerçait. Cette niée de la nature essentielle 
d'une autorité politique était un point dans lequel se ren- 
contraient les trois grands éléments de la société européenne 
moderne, l’élément teutonique, l’élément latin et l’élément 
chrétien, chacun toutefois d'une manière différente et avec 
différentes modifications ; et il en résulta diverses tentatives 
faites par les sujets pour entrer en accommodement avec 
leurs chefs, sans aucune idée de lui substituer un pouvoir 
exécutif délégué. Sur des points particuliers de ces monar- 
chies féodales il s’éleva insensiblement des villes avec une 
population concentrée, où l’on vit la remarquable combinai- 
son du sentiment républicain réclamant la direction collec- 
tive et responsable de leurs propres affaires locales, avec la 
nécessité de l'union et de la subordination vis-à-vis du grand 
tout monarchique ; et de là vint encore une nouvelle force 
tendant à la fois à maintenir la forme et à déterminer d’avance 
la marche du gouvernement royal (1). Et l'on a trouvé pos- 


(1) M. Augustin Thierry fait obser- 
ver, Lettres sur. l'histoire de France, 
lettre 16, p. 235 : 

« Sans aucun souvenir do l 1 histoire 
grecque ou romaine, les l>ourgeois des 
onzième et douzième siècles, soit que 
leur ville lût sous la seigneurie d'un 
roi, d’un comte, d’un duc, d'un évoque 
on d'une abbaye, allaient droit à la 
république ; mais la réaction du pouvoir 
établi les rejetait souvent en arrière. 
Du balancement de oes deux forces op- 
posées résultait pour la ville une aorte 
de gouvernement mixte, et c'est ce qui 
arriva, en général, il ans le nord do la 
France, comme le prouvent les chartes 
de commune. » 

Même dans les cités italiennes, qui 
devinrent autonomes en pratique, et 
produisirent des despotes aussi nom- 


breux et aussi dénués de principes que 
les despotes grecs (j'établirai cette com- 
paraison d’une façon plus étendue ci- 
après), M. Hallam fait observer que 
« la souveraineté des empereurs, bien 
que n’étant pas très-réelle, était tou- 
jours admise en théorie ; leur nom était 
employé dans les actes publics et pa- 
raissait sur les monnaies. » Wiew of 
tho Middle Ages, part. I, c. 3, p. 346, 
6* édit. 

V. aussi M. Raynouard, Histoire du 
Droit municipal en Franco, liv. ÎII, 
c. 12, vol. II, p. 156 : « Cette sépara- 
tion essentielle et fondamentale entre 
les actes, les agents du gouvernement, 

— et les aôtes, les agents de l'adminis- 
tration locale pour les affaires locales, 

— cette démarcation politique, dont 
l’empire romain avait donné l’exemple. 
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sible en pratique d'atteindre ce dernier objet — de combi- 
ner le gouvernement royal avec une administration fixe, des 
lois égales exécutées sans partialité, la sécurité pour les 
personnes et les biens, et la liberté de discussion avec des 
formes représentatives, et cela à un degré que les plus sages 
parmi les anciens Grecs auraient considéré comme impos- 
sible à atteindre (1). Un tel progrès dans l'action pratique 
de cette sorte de gouvernement, en parlant toujours compa- 
rativement aux rois des temps anciens eu Syrie, en Égypte, 
en Judée, dans les cités grecques et à Rome, joint à la force 
croissante de toute routine établie et à la durée plus grande 
de toutes les institutions et de toutes les croyances qui ont 
une fois pris pied dans une vaste étendue de territoire et 
chez un peuple considérable quelconque ; ces causes, disons- 
nous, firent que le sentiment monarchique resta prédominant 
dans l’esprit européen (non toutefois sans de forts dissenti- 
ments nés par occasion), grâce au développement des con- 
naissances et aux progrès de l'expérience politique dans les 
deux derniers siècles. 

Il est important de montrer que les institutions et les 
tendances monarchiques qui dominaient dans l'Europe du 
moyen âge et dans l’Europe moderne ont été et engendrées 
et perpétuées par des causes particulières à ces sociétés, 
tandis que de telles causes n’avaient point place dans les 


et qui conciliait le gouvernement mo- 
narchique avec une administration 
populaire, — continua plus ou moins 
-expressément sous les trois dynas- 
ties. » 

M. Ravnonard pousse trop loin sa 
théorie de la conservation continue des 
pouvoirs municipaux dans des villes 
depuis l’empire romain jusqu’il la troi- 
sième dynastie française ; niais il n'est 
pas nécessaire que j’entre dans cette 
question pour le but que je me pro- 
pose. 

(1) Relativement aux républiques 
italiennes du moyen Age, M. Sismondi 


fait observer, eu (>arlant de Philippe 
délia Torre, appelé signor par le peuple 
de Corne, de Verceil et de Rergame : 
« Dans ees villes, non plus que dans 
celles que son frère s’était auparavant 
assujetties, le peuple ne croyait point 
renoncer à sa liberté ; il n’avait }>oint 
voulu choisir un maître, mais seulement 
un protecteur contre les nobles, un ca- 
pitaine des gens de guerre, et un chef 
de la justice. L’expérience lui npprit 
trop tard que ces prérogatives réunies 
constituaient un souverain . » Républi- 
ques italiennes, vol. Ill r c. 20* p. 273. 
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sociétés helléniques ; par là nous pourrons étudier^es phé- 
nomènes de la Hellas dans l'esprit qui leur convient, et avec 
une appréciation impartiale de la manière de voir univer- 
selle parmi les Grecs à l’égard de l’idée de roi. Le sentiment 
primitif qu'on éprouvait pour le roi héroïque s'éteignit : il 
devint d’abord de l'indifférence, ensuite, après l’expérience 
qu’on fit des despotes, une antipathie prononcée. 

Pour un historien tel que M. Mitford, rempli d'idées an- 
glaises relativement au gouvernement, ce sentiment anti- 
monarchique parait tenir de la folie, et les communautés 
grecques ressemblent à des fous sans gardien; tandis que le 
plus grand des bienfaiteurs est le roi héréditaire qui les con- 
quiert en venant du dehors — le meilleur après lui est le 
despote indigène qui s'empare de l'acropolis et met ses con- 
citoyens sous le joug. Il ne peut y avoir de moyen plus sûr 
de mal comprendre et d'altérer les phénomènes grecs que 
de les lire dans cet esprit, qui détruit les maximes et de pru- 
dence et de moralité ayant cours dans l’ancien monde. La 
haine des rois telle qu’elle existait chez les Grecs (quoi qu’on 
puisse penser aujourd'hui d’un pareil sentiment) était une 
vertu prééminente, tirant directement son origine de la par- 
tie la plus noble et la plus sage de leur nature. C'était une 
conséquence de la conviction profonde qu'ils avaient de la 
nécessité d’une contrainte légale universelle; c’était une 
expression directe de cette sociabilité réglée qui exigeait le 
contrôle d’une passion individuelle de la part de chacun sans 
exception, et surtout de celui à qui le pouvoir était confié. 
La conception que les Grecs se formaient d’un seul maître 
irresponsable, ou d'un roi qui ne pouvait pas faire mal, peut 
être exprimée par les paroles éloquentes d'Hérodote (1) : 
« Il renverse les coutumes du pays; il viole des femmes; il 
met des hommes à mort sans jugement. » Aucune autre con- 
ception des tendances probables de la royauté n'était justi- 
fiée soit par une connaissance générale de la nature hu- 


(1) Hérodote, in, 80. tî xtv«î Trxrota. xoti [iii-rat yuvaîxx;, xrci- 

V£t Tg àxoi? ovç. 
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mairie, soit par l’expérience politique telle qu’elle exista à 
partir de Solon; aucun autre sentiment que l'aversion ne 
pouvait être éprouvé pour un caractère ainsi conçu; personne 
autre qu'un homme . ambitieux et sans principes n’aurait 
cherché à s'en revêtir. 

Notre expérience politique plus étendue nous a appris à 
modifier cette opinion, en nous montrant qu’avec les condi- 
tions de la monarchie dans les meilleurs gouvernements de 
l'Europe moderne, les énormités décritei*par Hérodote ne se 
rencontrent pas, et qu'il est possible, au moyeu de constitutions 
représentatives agissant sous l’empire d’une certaine force de 
mœurs , de coutumes et de souvenirs historiques, d’obvier à 
un grand nombre de maux qui doivent vraisemblablement faire 
naître l’obligation proclamée d’une obéissance péremptoire 
vis-à-vis d’un roi héréditaire et irresponsable, que l’on ne 
peut changer sans employer une violence en dehors de la 
constitution. Mais un champ aussi considérable d'observation 
n'était pas ouvert à Aristote , le plus sage aussi bien que le 
plus prudent des anciens théoriciens ; et l'aurait-il été, il ne 
lui eût pas non plus été possible d'appliquer avec assurance les 
leçons qu'il en aurait reçues aux gouvernements des diverses 
cités de la Grèce. La théorie d’un roi constitutionnel parti- 
culièrement, telle quelle existe en Angleterre, lui aurait 
paru impraticable, à savoir : établir un roi qui règne sans 
gouverner, au nom duquel tout le pouvoir s’exerce, et dont 
cependant la volonté personnelle a en pratique peu ou point 
d'effet, exempt de toute responsabilité sans faire usage de 
cette exemption, recevant de chacun des démonstrations illi- 
mitées d'hommages qui ne se traduisent jamais en acte, si ce 
n'est dans les limites d'une loi connue, entouré de tout l'at- 
tirail du pouvoir, agissant toutefois comme un instrument 
passif dans les mains de ministres désignés à son choix par 
des indications auxquelles il n’est pas libre de résister. Cette 
remarquable combinaison de grandeur et de puissance sur- 
humaines et fictives avec une camisole de force invisible et 
réelle, voilà ce qu’un Anglais a dans la pensée quand il parle 
d’un roi constitutionnel. Les événements de notre histoire 
ont fait qu’elle a réussi en Angleterre, au milieu d’ufte aris- 
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tocratie la plus paissante que le monde ait encore vue; mais 
il nous reste encore à apprendre s'il se peut faire qu'elle existe 
ailleurs, ou si la rencontre d'un seul roi, à la fois capable, 
hostile et résolu, ne peut pas suffire pour la détruire. Quant à 
Aristote, à coup sùr, il n’aurait pu la considérer que comme 
inintelligible et impraticable; non pas vraisemblablement 
môme dans un seul cas, mais comme complètement incon- 
cevable en tant que système permanent et avec toutes les 
diversités de tempérament inhérentes aux membres succes- 
sifs d’une dynastie héréditaire. Quand les Grecs pensaient à 
un homme exempt de responsabilité légale, ils le conce- 
vaient comme étant réellement et véritablement tel, de fait 
aussi bien que de nom , et dominant une communauté sans 
défense exposée à son oppression ; et la crainte et la haine 
qu’il leur inspirait se mesuraient par leur respect pour un 
gouvernement de lois égales et de libre parole (1), à l'ascen- 
dant desquelles s'associaient toutes leurs espérances de sécu- 
rité , dans la démocratie d’Athènes plus peut-être que dans 
toute autre partie de la Grèce. Et si ce sentiment était un 
des meilleurs de l'esprit grec, il était aussi l’un des plus ré- 
pandus ; c'était nn point d’unanimité de haute valeur au 
milieu de points si nombreux de division. Nous ne pouvons 
l'expliquer ni le critiquer en le comparant aux sentiments . 


(I) Euripide (Suppliées, 429) expose 
clairement l'idée d'un tvpowo;, telle 
qu'elle était admise en Grèce; l'anti- 
thèse des lois : 

Ovoiv Tupdwo*j ô*j<r{tfvÉ<mpov irô)£t • 

"Oirov, *ré piv irpâmirtov, où* sî<nv 
jvôpoi 

Koivot, xpartî 5’ ei;,TÔv vôpov xtxTr,- 
[pivo; 

AOrô; ~®p* avrcii. 

Cf. Soph. Antig. 737. V. aussi la 
discussion dans Aristote, Polit. III, 
sect. 10 et 11, où il discute le gouver- 
nement du roi par comparaison avec crin; 
des lois ; cf. aussi IV, 8, 2-3. La per- 
sonne appelée « roi selon la loi • n’est 
point du tout roi, à son avis : ‘O tùv 


yàp xarx vôpov ).eyô|X£vo; {ia<n)sù; oùx 
i«rctv et2o; xaOdrtp eîito|uv fii.'jù zixz 

(III. 11, 1). 

Relativement à iiOvouir,, tffrjoptr., 
îrappr ( oia — lois égales et discours 
égal, en tant qu'opposés à la monar- 
chie. V. Hérodote, 111, 142, V, 78-92; 
Tliucyd. III, 62; Dcmostli. ad Leptin. 
c. 6, p. 481 ; Eurip. Ion, 671. 

On dit dis Timoiéon, comme partie 
du voto de reconnaissance émis en sou 
honneur par rassemblée sjnracusaine 
après sa mort — 3ti toù; ‘rjpâwoo; xa- 
Talôtroî, — àxxo i*>x£ tov; vô(io*j; toî; 
Luu/tfaVrot; (Plutarque, Timol. e. 39). 
V. Karl. Fricd. Hermann, Gricch. 
Staatsalterthümer, sect. 61). 
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de l'Europe moderne, et encore moins aux sentiments très- 
particuliers de l’Angleterre relativement à la royauté; et 
c’est l’application, quelquefois explicite et quelquefois tacite, 
île cette règle inconvenable , qui rend l'appréciation que fait 
M. Mitfordde la politique grecque si souvent inexacte et 
injuste. 

Quand nous essayerons d'expliquer la marche des affaires 
grecques, non d’après la position d'autres sociétés, mais 
d’après celle des Grecs eux-mèmes, nous verrons de bonnes 
raisons de la cessation de la royauté aussi bien que de la 
répugnance qu’elle inspirait. Si l’esprit grec avait été aussi 
stationnaire et aussi peu susceptible de faire des progrès que 
celui des Orientaux , le mécontentement causé par quelques 
rois pris individuellement n’aurait pas amené d’autre chan- 
gement que la déposition d’un mauvais roi en faveur d'un 
autre promettant d’être meilleur, sans jamais étendre les 
vues du peuple jusqu’à une conception plus élevée que celle 
d’un gouvernement personnel. Mais l’esprit grec était d’un 
caractère progressif, capable de concevoir et de réaliser gra- 
duellement des combinaisons sociales corrigées. De plus, il 
est dans la nature des choses que tout gouvernement, royal, 
oligarchique ou démocratique, qui ne comprend qu’une seule 
cité, soit beaucoup moins stable que s’il embrassait une plus 
vaste surface et une population plus considérable. Quand la 
soumission semi- religieuse et machinale, qui suppléait aux 
défauts personnels du roi héroïque , devint trop faible pour 
servir de principe moteur, le petit prince se trouvait dans un 
contact trop étroit avec son peuple, et trop humblement pourvu 
de toute manière pour produire un prestige ou une illusion 
d’une autre sorte. Il n'avait aucun moyen d'imposer à son 
imagination par cette combinaison de pompe, de retraite 
et de mystère qu'Hérodote et Xénophon appréciaient si 
bien parmi les artifices de l'art de régner (1). Comme il n'y 


(1) V.riiistoirede DeiokOs (Déjocès), 
le premier roi mède dans Hérodote, 
I, 99, évidemment esquisse tracée par 


une imagination grecque; et la Cyro- 
pédie de Xénophon, VIH, 1, 40; VIII, 
3, 1-14; VII, 5, 37... ou tovtm prîv<*> 


t 
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avait pas de sentiment nouveau sur lequel un chef perpétuel 
pùt appuyer son pouvoir, de même il n’y avait rien dans la 
situation de la communauté qui rendtt le maintien d'une 
telle dignité nécessaire pour créer une union visible et effec- 
tive (1). Dans une seule cité, et dans une petite communauté 
circonvoisine, des délibérations collectives et des règles gé- 
nérales, avec des magistrats temporaires et responsables, 
étaient praticables sans difficulté. 

Conserver un roi irresponsable , et combiner ensuite des 
institutions accessoires qui le forcent à donner à son pays 
les avantages d’un gouvernement responsable, c’est en réalité 
un système extrêmement compliqué, bien que, comme on 
l’a fait remarquer, nous nous soyons familiarisés avec lui 
dans l’Europe moderne. Un changement plus simple et plus 
évident consiste à remplacer le roi lui-même par un magis- 
trat temporaire et responsable ou par plusieurs. Telle fut la 
marche que les affaires suivirent en Grèce. Les chefs infé- 
rieurs, qui, dans l'origine, avaient servi de conseil.au roi, 
trouvèrent possible de le supplanter et de se partager alter- 
nativement les fonctions de l'administration ; ils conservè- 
rent probablement le droit de convoquer par occasion l’as- 
semblée générale , telle qu’elle avait existé auparavant , et 
avec aussi peu d'influence pratique. Tel fut en substance le 
caractère de ce changement qui s’opéra en général dans tous 
les États grecs, à l’exception de Sparte : la royauté fut 
abolie, et une oligarchie prit sa place; conseil délibérant 
collectivement, décidant les affaires générales à la majorité 
des voix, et choisissant quelques individus dans son propre 
sein comme administrateurs temporaires et responsables. 
L’abrogation de la royauté héroïque fit toujours naître une 
oligarchie. L'époque du mouvement démocratique était en- 


èvôpiÇE (KOpoç) y^rjv ai vov; âpyovro; 
Ttôv àpyotiivtuv oiayépEtv to> pe).Tiova; 
aÙTtov ftvott, à)./à xai xatayor,TEWciv 
Mtxo yp^vai aûroû;. 

(1) David Hume, Kssnv XVII. On 
the Itise and Progros s of the Arts and 


Sciences, j>. 198, cd. 17H0. Les effets de 
l'étendue plus ou moins grande du ter- 
ritoire sur la nature du gouvernement 
sont aussi l>icn discutés par Destutt 
de Tracy, Commentaire sur l'Esprit 
des Lois de Montesquieu, c. 8. 
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core bien éloignée, et la condition d« peuple, c'est-à-dire de 
1 ensemble des hommes libres , ne fut pas immédiatement 
changée, soit en bien, soit en mal, par la révolution. Le petit 
nombre de personnes privilégiées, entre lesquelles. étaient 
repartis et alternaient les attributs royaux, étaient celles 
qui par le rang se rapprochaient le plus du roi lui-même- 
c étaient peut-être des membres de la même vaste gens que 
hu, et prétendant à une commune origine divine ou hé- 
roïque. Autant qu'il nous est possible de le reconnaître ce 
changement semble avoir été opéré par le cours naturel des 
événements et sans violence. Quelquefois la famille rovale 
s éteignait et ,i était pas remplacée; qucdquefois, à la mort 
d un roi, son fils qui lui succédait était reconnu seulement fil 
comme archonte, ou peut-être écarté complètement pour 
fane place a un prytams ou président choisi parmi les 
hommes de rang à l'entour. . 1 

A Athènes, on nous dit que Kodros fut le dernier roi et. 
que ses descendants furent reconnus seulement comme ar- 
chontes à vie. Quelques années après, les archontes à vie 
turent remplacés par des archontes nommés pour dit ans 
et pris dans le corps des eupatridm ou nobles: dans la suite! 
la duree de 1 archontat fut encore réduite à une seule auuée 
A Corinthe, les anciens rois, dit-on , passèrent de la même 
maniéré dans 1 oligarchie des Bacchiadæ, dans le sein de 
■**» ■ -> /» • .. . • ■ 


tl) tricot-, Polit. HT, 9, r ; HI, lff, 

* • . , 

M. Augustin Thierry fait remarquer, 
.Uns un esprit scmlduUe, que le grand 
changement politique, commun Jk une 
partie ai considérable de l’Kurnpe du 
moyeu âge au d.m/iimie et au treizième 

'• "U naquirent 1rs nombreuses 

rrmimuuca différentes ou constitutions 
■urbaines, s»e« 4 mpgt.avs c de* circoaa- 
tanrrs très-variées et du diverses uie- 
quelquefois par violence, quel- 
quefois [*r un accord liarmouienx. 

•* *?«•» une controverse qui doit 
que celle des franchises muuici- 
fnlea obtenues par l'insurroetioa a» 


1 >. nitt 




tmnfdnse* tnm.icipt.le, accordées 

linéique face du prnhlè. 

envisage, il rc»t** bk*n, entendu q»** 

riémett -In t«.,,i;'mr 
toute caprre «fWitutfons politique» 
-Wn. tous h* trmps, ,.Dt pi, s'èta- 
Ifflr a force ouverte, «^octroyer de 
guerre lasse ou de plein gré, être #rra- 
uWoa otUoIlieitdes, vendue, oudoum-es 
gratuitement : le* grande* révolutions 
•«««les t accomplissent par tous cm 
moyens à la fois. » (Aug. Tluerrv,. Ké- 

*“ rovi,, S ieus - ***«. 

p. tw, 4 «Ut-) >**- *• .* r g 

* "‘V— „• .*-,-4 
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laquelle on choisissait au prytanis annuel . Nous pouvons i 
lement, établir le fait général d’un tel changement. sans 
connaît rc comment il s'opéra . les premières connaissances 
historiques que nous ayons des cités grecques commençant 
avec ces oligarchies. 

Ces gouvernements oligarchiques, variant dans leurs dé** 
tails, mais analogues dans leurs traite généraux, furent com- 
muns à toutes les cités de la Grèce propre, aussi bien quà 
««lies des oolonies, dans tout le cours du septième siècle 
avant J. -G. Üien qu'ils eussent peu de tendance immédiate 
à faire du bien « la masse des hommes libres, cependant 
quand nous les comparons au gouvernement héroïque qui les 
précédait, ils indiquent un progrès important, l'adoption 
pour la première fois d’un système mûri et préconçu dans 
l'aduiiuislralion des affaires publiques (1). Ils offrent les pre- 
mières preuves de nouvelles et im portantes- idées politique* 
dans l'esprit grec, la séparat ion du pouvoir législatif et du 
pouvoir exécutif; le premier dévolu à un corps collectif, non- 
seulement délibérant, mais encore décidant d une manière 
définitive, tandis que le second est confié à des magistrats 
individuels temporaires, responsables vis-à-vis de ce corps à 
l'expiration du temps de leur charge. Un nous présenta 
d’abord une communauté de citoyens, suivant la définition 
d’Aristote, d'hommes avant qualité pour -commander et 
obéir à tour dé rôle, et se croyant autorisés à le faire. Le 
souverain collectif, appelé la Cité, est oonstitué ainsi. 11 est 
"vrai que cette première communauté de oitoyens ne compre- 
nait qu'une petite proportion des hommes personnellement 
libres; mais les idées qui lui servaient de base commencer 
rent à pénétrer graduellement dans les esprits de tous. Le 


*«$**•* 


* -g 


je. 


« (il Aristote, Polit. IU, IA. 7. ’Krttl 
il (i. ». apres que les premia» rois co- 
tant l'ait lent temps! auveHunc ■pin'M* 
<MC mi imt éttoiou; itj.4s icurr/t, wwn 
ûtgptvov |t»r» fKtoUtùxv) iU’ èî^Tove 
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pouvoir politique avait perdu son caractère d'institution di- 
vine, et était deveim un attribut légalement communicable 
aussi bien que déterminé en vue de certains buts détinis; 
ainsi tut posé le fondement de ces mille questions qui agi- 
tèrent tant de cités grecques pendant les trois siècles sui- 
vants, en partie quanta sa répartition, en partie quant à 
son emploi ; questions qui s'élevaient parfois entre les 
membres de l'oligarchie privilégiée elle-même, parfois entre 
cet ordre comme corps et la masse non privilégiée. On peut 
ainsi faire remonter à cette première révolution, qui éleva 
l'oligarchie primitive sur les ruines de la royauté héroïque, 
l'origine de ces mouvements populaires qui firent naître tant 
«le profonde émotion, tant d'amère antipathie, tant d’éner- 
gie et de talent dans tout le monde grec, avec différentes 
mollifications dans chaque cité particulière. 

Comment ces premières oligarchies furent-elles adminis- 
trées. c'est ce que nous ne savons pas directement. Mais les 
intérêts étroits et antipopulaires, appartenant naturelle- 
ment à un petit nombre de privilégiés, avec la violence uni- 
verselle de mœurs et de passions chez les individus, ne nous 
permettent pas de présumer favorablement soit de leur pru- 
dence. soit «le leurs bons sentiments, et les faits que nous 
apprenons relativement à la condition de l'Attique avant la 
législation de Soièn (faits qui seront racontés dan* le cha- 
pitre suivant! donnent lien à des conclusions toutes d'un ca- 
ractère défavorable. 

» Le premier choc qu’elles reçurent, et qui en renversa un 
si grand nombre, vint des usurpateurs appelés despotes, qui 
employèrent les mécontentements dominants à la fois cbmme 
prétexte et comme aide pour leur ambition personnelle, 
tandis que leur réussite très-fréquente semble impliquer que 
ces mécontentements étaient répandus au loin aussi bien que 
sérieux. Ces despotes sortirent du sein des oligarchies, mais 
non pas tèus de la même manière (1 X- Parfois le magistrat 
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exécutif, à qui les oligarques eux-mêmes avaient remis d'im- 
portants pouvoirs administratifs pour une certaine période 
temporaire, devenait infidèle à ceux qui l’avaient choisi, et 
acquérait un ascendant suffisant pour conserver malgré eux 
sa dignité d'nne manière permanente, peut-être même pour 
la transmettre à son fils. Dans d'autres endroits, et vrai- 
semblablement plus souvent, on vit s’élever ce caractère fa- 
meux appelé le démagogue, dont les historiens, tant anciens 
que modernes, tracent ordinairement un portrait si- repous- 
sant il) : un homme énergique et ambitieux, membre quel- 
quefois de l’oligarchie elle-même, se posant comme champion 
des griefs et des souffrances de la masse non privilégiée, 
acquérait sa faveur et employait sa force d'une manière assez 
efficace pour renverser l’oligarchie par lu violence et se cons- 
tituer despote. Il y avait une troisième forme de despote : 
quelque riche présomptueux, comme Kylôn à Athènes, sans 
avoir même le prétexte de la popularité, était è l'ocasion en- 
hardi, par le succès de semblables aventuriers dans d’autres 
endroits, à prendre à ses gages une troupe de partisans et-à 
saisir l'acropolis. Et il y eut des exemples, bien que rares, 
d une quatrième variété : le descendant direct des anciens 
rois qui. au lieu île souffrir que l’oligarchie lui imposât des 
entraves ou le plaçât sous un contrôle, trouvait moyen de la 
subjuguer, et d'arracher par la force un ascendant aussi 
grand que celui dont ses ancêtres avaient joui du gré de tous. 
On doit ajouter encore, dans plusieurs Etats grecs, l'æsym- 
nète ou dictateur, citoyen investi formellement d'un pouvoir 
suprême et irresponsable, placé à la tète des forces militaires 
et pourvu d'une escorte permanente, mais seulement pour un 
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temps déterminé, et dans le dessein de conjurer quelque périf 
imminent ou quelque ruineuse dissension intérieure il). Le 
personnage élevé ainsi, jouissant toujours de la confiance dans 
une large mesure et en général plein de capacité, était 
quelquefois si heureux, ou se rendait si essentiel à la com- 
munauté. que l’etrprolongeait le terme de sa charge, et qu'il 
devenait en réalité despote à vie ; ou même, si la commua 
nauté n'était pas disposée à lai concéder cet ascendant pev* 
manent, il était souvent assez fort pour le garder contre sa 
volonté. . “à- 

Telles furent les différentes manières dont les nombreux 
despotes grecs du septième et dn sixième siècle avant J.-C. 
acquirent leur pouvoir. Bien que les coarts renseignements 
donnés par Aristote nous apprennent ainsi beaucoup de, 
choses en termes généraux, nous n’avons cependant malheu- 
reusement pas de tableau contemporain de l’une de ces com- 
munautés qui nous mette en état d’apprécier la révolution 
en détail. Comme exemple des personnes qui, possédant pap 
héritage la dignité royale, étendirent leur pouvoir paternel 
assez loin pour devenir despotes, Aristote nous cite Pheiddtt 
d’Argou, dont nous avons déjà raconté le règne. Parmi ceux 
qui se firent despotes au moyen d'un pouvoir officiel exercé 
antérieurement sous une oligarchie, il noiume Phaiaris à 
Agrigente et les despotes à Milètos et dans d’autres cités dea 
Grecs' Ioniens. Au nombre de ceux qui s’élevèrent, en deve- 
nant démagogues, il désigne en particulier Panætios dans Su 
ville sicilienne de Leontiai, -Kypselos à Corinthe, et Pisis- 
trate à Athènes (2). Pittakos de Mitylènè est l'exemple sail- 
lant d’wRymnètes ou despotes choisis, Le démagogue mili- 
taire et agressif, renversant une oligarchie qui l'avaü 
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dégradé et maltraité, gouvernant en despote cruel pendant 
plusieurs années, et finissant par être détrôné et tué, est 
dépeint, avec plus de détails pur Denys d' Halic.arnas.se dans 
l’histoire d'Aristodèraos de Cumes, la ville italienne (1). 

L'assertion générale de Thucydide, aussi bien «pie celle 
d'Aristote, nous apprend que le septième et le sixième siècle 
avant J. -C. furent des siècle* de progrès pour les cités grec- 
ques en général sous le rapport de la richesse, du pouvoir 
et de la population»; et les nombreuses colonies fondées pen- 
dant cette période (sujet que je traiterai dans un autre cha- 
pitre) serviront encore à expliquer ces tendances progres- 
sives. Or, les changements que nous venons de signaler dans 
lea gouvernements grecs, quelque imparfaitement que nous les 
connaissions, sont en résumé des preuves manifestes du déve- 
loppement du droit, de cité. Car le gouvernement héroïque, 
par lequel commencent les communautés grecques, est le plus 
grossier de tous les gouvernements et celui qui est encore le 
plus dans l’enfance; il ne prétend même pas à un système ouà 
la sécurité, il ne peut en aucune façon être connu à l'avance 
et ne dépend que des variations accidentelles ilaus le carac- 
tère de l'individu régnant, qui. dans la phq>art des cas, loin 
de protéger les pauvres contre les riches et les grands, 
devait vraisemblablement satisfaire ses passions tout aussi 
librement que ces derniers, et avec une impunité encore 
plus grande. 

Les despotes, qui dans un si grand nombre de villes suc- 
cédèrent à ce gouvernement oligarchique eu s’y substituant., 
régnèrent d'après des principes habituellement étroits et 
égoïstes, et souvent oppressifs et cruels, « ne songeant, (pour 
employer les termes expressifs de Thucydide) chacun qu’à sa 
propre personne et à sa propre famille ; « cependant, comme 
ils ne furent pas assez forts pour détruire l’esprit grec, ils lui 
donnèrent en L’y gravant une leçon politique pénible, mais 
profitable, et contribuèrent beaucoup à agrandir la sphère 
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d expérience tmi bien qu'à déterminer pour la suite le ca- 
ractère du sentiment hellénique (1). Ils renversèrent en 
partie le mur de séparation qui s'élevait entre le peuple — 
proprement appelé ainsi , la masse générale des hommes 
libres — et l'oligarchie : en effet, les despotes démagogue» 
sont intéressants, comme la première preuve de l'importance 
croissante du peuple dans les affaires politiqnes. Le déma- 
gogue se posait comme le représentant des sentiments et de» 
intérêts du peuple contre le gouvernement, du petit nomhuef 
probablement il profitait de quelques ras spécial» de mau- 
vais traitement, et il s'appliquait à se montrer conciliante* 
généreux dans sa propre conduite personnelle. Quand let. 
peuple pur son aide nmiée l avait mis en état «le renverser 
les maîtres existants, il avait ainsi lu satisfaction de voirson- 
propre chef en possession «lu pouvoir suprême, mais il n'ao» 
qnit pour lui-même ni droits politiques, ni garanties plus, 
grandes. i)ans quelle mesure peut-il avoir retiré «les aval»*» 
tapes positifs, outre celui de voir humiliés ses anciens op- 
presseurs. o'est ce que nous ne savons pasasse7 poar pouvoir» 
le iiétermlner Mais même le pire despote «'tait pins re-* 
doutable aux riches qu'aux pauvres; et il est possible que les, 
derniers aient papné au otiange eu importance relative, 
malgré la part qu'ils avaient aux rigueurs et aux exactions- 
d'un gouvernement qui n'avait point d'autre fondement per- 
manent que la simple crainte, u ■ - • »f 

Une remarque que fait Aristote mérite d'être mentionnée 
spécialement iei. comme servant à expliquer le procréa et 
l'éihu^ation politiques des communautés grecques. 11 établit 
une distinction marquée entre l'ancien démagogue du sep^ 
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tième et du sixième siècle, et le démagogue moderne, tel que 
l'avaient vu et lui-mème et les générations qui le précédaient 
immédiatement. Le premier était un chef militaire, auda- 
cieux et plein de ressource, qui prenait les armes à la tète 
d’un corps d'hommes du peuple insurgés, renversait le gou- 
vernement à l'aide de la force et se faisait le maître et de 
ceux qu'il déposait et de ceux avec le secours «lesquels il les 
déposait; tandis que le second était un orateur possédant 
tous les talents nécessaires pour émouvoir un auditoire, mais 
n’étant pas disposé à attaquer à main armée, et n’ayant pas 
non plus qualité pour le faire, accomplissant tous ses pro- 
jets par des voies pacifiques et constitutionnelles. C’est de 
l’action pratique et continue des institutions démocratiques que 
sortit ce changement important qui substituait la discussion 
et le vote d'une assemblée à un appel aux armes, et qui don- 
nait à la décision prononcée de l'assemblée assez d'influence 
sur les esprits pour la rendre définitive et la faire respecter, 
même par les opposants. J’aurai occasion, dans nne période plus 
avancée de cette histoire , d’apprécier la valeur de ce blâme 
excessif dont on a cliargé les démagogues athéniens de la 
guerre du Péloponèse, Kledn et Hyperbolos: mais, en admet- 
tant qu’en général il soit bien fondé, il n'en sera pas pour cela 
moins vrai que ces hommes étaient un progrès considérable 
sur les anciens démagogues, tels que Kypselos et Pisistrate. 
qui employaient le concours armé du peuple dans le but de 
renverser le gouvernement établi et d'acquérir pour eux- 
mèmes l'autorité despotique. Le démagogue était essentiel- 
lement un chef d'opposition, qui gaguait son influence en 
dénonçant les hommes jouissant d’un ascendant réel, et 
remplissant de véritables fonctions exécutives. Or, dans les 
anciennes oligarchies, son opposition ne* pouvait se mani- 
fester que par une insurrection armée, et elle le conduisait 
soit à une souveraineté personnelle, soit à sa perte. Mais 
le développement des institutions démocratiques lui assura, 
ainsi qu'à ses adversaires politiques, une pleine liberté de 
langage et une assemblée souveraine pour décider entre 
eux, tandis qu’elle limitait à la fois l'étendue de son ambi- 
tion et écartait l’appel à la force armée. Le démagogue fron- 
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fleur d’Athènes du temps de la guerre dn Péloponèse (même 
si nous acceptons littéralement les portraits que font de lui 
ses pires ennemis) était ainsi un personnage beaucoup moins 
nuisible et bien moins dangereux que le démagogue armé 
des anciens temps; et le « progrès dans l’habitude de parler 
en public (1) » (pour employer une expression d'Aristote) 
fut la cause de cette différence. L’opposition par la parole 
remplaça avantageusement l’opposition par l'épée. 

L’élévation de ces despotes sur les ruines des oligarchies 
antérieures était, en apparence, un retour aux principes de 
l’age héroïque , la restauration d’un gouvernement de vo- 
lonté personnelle à la place de cet arrangement systéma- 
tique connu sous le nom de la Cité. Mais l’esprit grec avait 
tellement dépassé ces anciens principes, qu’aucun gouver- 
nement nouveau qui les avait pour base ne pouvait rencon- 
trer d’acquiescement volontaire, si ce n’est par quelque 
excitation temporaire. D’abord sans doute la popularité de 
l’usurpateur, combinée avec l’ardeur de ses partisans et 
l’expulsion ou l’intimidation des opposants , et de plus aug- 
mentée par le châtiment des oppresseurs opulents, suffisait 
pour lui procurer l’obéissance; et la prudence de sa part pou- 
vait prolonger ce gouvernement incontesté pendant un temps 
considérable, peut-être même pendant toute sa vie. Mais 
Aristote donne à entendre que ces gouvernements, même 
quand ils commençaient bien, avaient une tendance à devenir 
de plus en plus mauvais. Un mécontement se manifestait, 
et il était aggravé plutôt que réprimé par la violence em- 
ployée pour le combattre, jusqu'à ce qu 'enfin le despote, 
devenu la proie d’une inquiétude pleine de mauvais vouloir et 
de défiance, perdit toute équité et toute sympathie bienveil- 


(1) Aristote, PoKt. V,4,4| T, 8. *E«i 
* t*v «pyociwv, ôte yiveiTO é «ùto; 4»]- 
(MrfwTOC otpfltTrrjô;, ct« rupiwWx 
IMTt&tXiov ' oytôév yap oi xitfcttoi 
sWv àpyaiuiv Tupàwwv tu èr,poryo>y&v 
vavi. Aïtiov 4 c toü ton uiv ynit- 
v*t 4è |ô|, 4n tôn |ùv, ot S*)(ior|r»- 


yot Tjoerv ex t*v rtperriyenvr»» • où yetp 
«u Jeitoi Jjoav téfttv • vüt 4è, t((; fa- 
TOptxë; nùttÿjievr^, ot 4vvà|Uvoi iéfllt 
drj(iay<oyoôin |«è», 4t' implore 4c t*» 
«o>cpuxùv oint ùuTidcvm, *W|» et 
%ev ftpxyv Tx -rCfoyc totovtot. 


3(5’ irtinfLi tr HISTOIRE DK LA OWltCE 

laute dont il avait pu jadis être animé. S'il était assez heu- 
reux, pour léiruer sou autorité à sou dis, celui-ci, élevé dans, 
une atmosphère corrompue et entour»- de parasites, oontrao», 
tait des dispositions encore plus pernicieuses et plus inso-, 
niables. Ses jeunes instincts étaient plus difliciles à gouver* 
lier, tandis qu'il manquait <le la prudence et de lu vigueur 
qui avaient été nécessaires à son père pour accomplir lm-ft 
môme son élévation (l). Une telle position avait pour seul 
soutien une acropolis fortifiée et des gardes mercenaires . 
gardes entretenus aux dépens des citoyens, et nécessitant * 
ainsi des exactions constantes eu faveur de ce qui n'était 
rien moins qu’une garnison hostile. 11 était essentiel à la 
sécurité du despote qu'il maintint duus l'abaissement i’esn 
prit du peuple libre qu’il gouvernait; qu'il isolât les citoyens 
les uns des autres et qu'il empêchât ces réunions et cet corn-, 
inunications mutuelles qu'ordinairoinent od'raient les cités 
grecques dans l'École, la Lesclié ou la Pala-stra; qu'il alvat- 
tilles épis les plus élevés du champ (pour employer une locu- 
tum grecque), ou qu'il écrasât les esprits exaltés et entrc-1 
prenants (2). liieu plus, il avait même dans une certnint* 
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bâton 1 ta plus grands épis. Aristote ren- 
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mesure un intérêt à les dégrader et à les appauvrir, ou du 
moins à leur interdire l'acquisition de la richesse ou du loisir. 
.Vristote considère les vastes constructions entreprises par 
P ulykratè» à JSamos, aussi bien que les riches donations 
laites par Périandre au temple d'Olympia, comme ayant 
été extorquées pai' ces despotes avec la pensée expresse d'ab- 
sorber le temps et d'épuiser les ressources de leurs sujets. 

, Il ne faut pas croire que tous fussent également cruels ou 
sans principes. Mais la suprématie perpétuelle d'un seul 
homme ou d'une seule famille était devenue si blessante 
pour la jalousie de ceux qui se sentaient ses égaux, et poul- 
ie sentiment général du peuple, que la répression et la sévé- 
rité étaient inévitables, fussent-elles calculées dans l'origine 
ou non. Et même si un usurpateur, étant une fois entré dans 
cette carrière de violence , s'en dégoûtait et était éloigné de 
la continuer, l’abdication seule le laissait dans un danger 
imminent, exposé à la vengeance (1) de ceux qu'il avait offen- 
sés, à moins, en effet, qu'il 11 e pût se couvrir du manteau de la 
religion, et stipuler avec le peuple qu'il deviendrait prêtre 
de quelque temple ou de quelque divinité ; et, dans ce cas, 
sa nouvelle fonction le protégeait* exactement comme la 
tonsure ou le monastère abritait un prince détrôné an moyen 
âge (2). Plusieurs d'entre les despotes se firent les protec- 
teurs de la musique et de la poésie . briguant le bon vouloir 
des hommes d'intelligence de leur temps par des invitations 

aussi bien que par des récompenses. En outre, il y eut quel- 

- • 


union (juc le monarque Individuel doit 
fin» l’homme le meilleur de l’État. 
O tunes, l'adversaire de U monarchie, 
termine une longue aérie d’iucrimina- 
tions eontre le despote per ce» mots 
mentionne 1 » plu» haut ; ^ — « Tl détruit 
le» coutume» du pays ; il viole des 
reçûmes; il met de» homme» h mort 
sans jugement. * {Iîérod. 111,80-82.) 

Il) Thucyd.II, «3. Cf. encore le dis- 
eours de Kleon,IlI, 37-10: rjpavvtôa 

ï*f i/111 wjrift, t,i /aêiiv piv âàtxov 
£exti sivat, àÿ^ivai Si inuivî'jvov. 


Le »entiment d’amertume contre de» 
despotes semble aussi ancien qu'Aleée, 
et nous en trouvons des trace» dan» 
Solôn et dan» TLéngnls (Théognia, 38- 
50; Solôn , Fragm. Vfl, p. 32, éd. 
fchneidevrln'. l’iiania» d’EreSos avait 
réuni dans un livre les ■ Assassinats de 
despotes tués par vengeance » (Topiv- 
viov ivi ex Tipupix; — Athénée, 
ID, p. 90: X, p. 43H).‘ 

(2i Y. rhistoi’re .le Motndriok, mi- 
nistre et suocessonr de Polvkratês de 
Samo», dans 11 111,112,113'. 
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ques cas , t<»ls que celui de Pisistrate et de ses fils à Athè* 
nés, dans lesquels on fit une tentative (analogue à celle 
d'Auguste à Rome) pour concilier la réalité de l'omnipo- 
tence personnelle avec un certain respect pour des formes 
préexistantes (1). Pans ces exemples, l’administration — 
bien que non pure de crime, n’étant jamais autrement qu’im- 
populaire, et menée au moj’en de mercenaires étrangers, — 
était sans doute jdus douce dans la pratique. Mais des cas de 
cette nature étaient rares ; et les maximes habituelles aux 
despotes grecs étaient personnifiées dans Périandre le Kvp- 
sélide de Corinthe — personnage dur et brutal , bien que 
n’étant dépourvu ni de vigueur ni d’intelligence. 

' La position d’un despote grec, telle que la dépeignent Pla- 


ton, Xénophon et Aristote (2), 


(1) Thucydide , VI, 5i L’épitaphe 
d’Archedikê, Hile d’Hippia* (qui était 
gravée à I^mipsakos, où elle mourut), 
bien qu’écrite par nn grand ami d'Hip- 
pian, nous montre implicitement l’in- 
vective la plus vive contre la conduite 
habituelle des despotes : 

‘H rotrpô; tt x«i àvôpèc iZt) par* v* 
|où<ra Tvpâwoiv 
llouoûv t’, ovx ijp&T) voûv èç àra- 
(<y6a)tTjv. 

(Time. VI, 59.) 

Un passage de Sismondi peut expli- 
quer la position d’ Auguste à Home, et 
celle de Pisistrate à Athènes, (Républi- 
ques italiennes, vol. IV, c. 26, p. 208) : 
< Les petits monarques de elinque 
ville s'opposaient eux-mêmes à ce que 
leur pouvoir fût attribué à un droit hé- 
réditaire, parce que l’hérédité aurait 
presque toujours été rétorquée contre 
eux. Ceux qui avaient succédé à une 
république, avaient abaissé des noble* 
plus anciens et plus illustres qu’eux ; 
ceux qui avaient succédé ù d’autres sei- 
gneurs n’avaient tenu aucun compte du 
droit de leurs prédécesseurs, et se sen- 
taient iutéressés h le nier. Ils se disaient 
donc mandataires du peuple; ils ne 

% 
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et qu’appnient en outre les 


prenaient jamais le commandement 

d’une ville, lors même qa'ils l'avaient 
soumise par les arm os, sans se faire 
attribuer par tes anciens oa par l'as- 
semblée du peuple, selon que les une 
ou les autres se montraient plus dq» 
elles, le titre et les pouvoirs de seignto t 
général, pour nn an, pour cinq ans, tas 
pour toute leur vie, avec une paye tixq 
qui devait être prise sur les deniers de 
la communauté. » 

(2) Consultez spécialement le traàtfrd# 
Xénophon, appelé Hiero, ouTvpawixéç, 
où la vie intérieure et les sentiments 
du despote grec sont exposés d'une ma- 
nière frappante, dans un dialogue sup- 
posé avec le poète Sitnonidc. Iji teneur 
des remarques de Platon dans le hui- 
tième et le neuvième livre de la Répu- 
blique, et celles d’Aristote dans le cin- 
quième livre (c. 8 et 9) de la Politique, 
présentent le même tableau, bien qu’a- 
vec une moins grande abondance de 
détails. Le discours de l’un des assas- 
sins d'Euphrô» (despote de Sftcyon) est 
remarquable comme spécimen du sen- 
timent grec (Xénoph. Hellen. VII, S, 
7-12). Les expressions et de Platon et 
de Tacite, par rapport aux souffrances 
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indications qui se trouvent dans Hérodote , Thucydide et 
Isocrate, bien que toujours convoitée par des ambitieux, 
révèle assez clairement « ces blessures et ces déchirures de 
l ame » par lesquelles l'Erinnys intérieure vengeait la com- 
munauté de l’usurpateur qui la foulait aux pieds. Loin de 
considérer l'usurpation heureuse comme une justification de 
la tentative (selon les théories dominant aujourd’hui relati- 
vement à Cromwell et à Bonaparte, que l’on blâme souvent 
pour avoir tenu à l’écart un roi légitime, mais jamais pour 
avoir saisi sans autorisation le pouvoir sur le peuple), ces 
philosophes mettent le despote au nombre des plus grands 
criminels. L’homme qui l’assassinait était l’objet île récom- 
penses et d’honneurs publics, et un Grec vertueux se serait 
rarement fait scrupule de porter son épée cachée dans des 
branches de myrte, comme Harmodios et Aristogeitûn, pour 
'exécuter ce projet (1). Un poste qui s'élevait au-dessus des 


morale* du despote, sont les pins fortes 
que fournisse le langage : — kai vcivr,; 
Tf| dàr, 6 st* 9 a i vexai, sdv xtç <kv- 
yyp in\9rr,m bsdojurOttt , xai çôêou 
fcptov Çlà TTXvTOÇ toû {Itou, «fote OJXdlV 

te xai oouvwv rtXrlpsK *A vâYxrj **d 

eivat, xat in pàÀXov yiyvcafai avxtj» r, 
«portpov ôià xr,v àp/jr|v t çOovspcp, àrcîa- 
tq», àôixoi, àvotrtw, xat izdartf 

xaxta; icavooxct xe xat xpopst, xat è' 
éfsavxuiv Toûxwv pdXtaxa (àv aùxq» 
duaxu/tt étroit, tiruxa oi xai toùc xM)- 
<hov aÙTOÛ xotoûxou; à.niç.yàZzvfoxi. 
(Republie. IX, p. 580.) 

Et Tacite, dans le passage hieu connu 
(Annal. VI, 8 ) : « Nuque frustra pr.es- 
tantissimus sapientiæ tirmare solitns 
est, si reeludantur ty rannoruui meutes, 
grosse aspic i lnniatus et ictus : quan do 
ut oorpora ver ben bus, ita sævitiû, libi- 
dine, malis consulta, uni ni us di lacer c- 
* tur. <£uippe Tiberituu non fortuna, non 
splitudiues protégeant, quin tonnenu» 
pectoris suasque »pae pumas l'aie ro- 
tur. » * ^ 

Ji est difficile d’imaginer un pquyoie 
entouré plus complètement du toutes 


les circonstances calculées pour le ren- 
dre répugnant à un homme de bien- 
veillance ordinaire : le despote grec 
avait d‘immeuses moyens pour faire du 
mal, et à peiue en avait-il pour faire 
du bien. Cependant acquérir lo pouvoir 
sur les autres, à quelque condition que 
ce soit, est un motif ici absorbant tel- 
lement l’esprit, que même ce sceptre 
précaire et antisocial était toujours 
fortement convoité. — Tupaw’t;, xf-r,pa 
9?a).epov, itoUot li avxii; ipaaxat 
êiat (Hérod. III, 53). V. les vers frap- 
pants do SolOn (Fragiu. VII, éd. Scbnei- 
dewin), et K* mot de Jason de Pbera, 
qui avait coutume de déclarer qu’il 
avait faim jusqu'à ce qu’il dcvlut de^ 
pote, — itetvtjv, ôts pr, Tvpawet • à* 
owx ii ttexâpsvo; toturrr*; £Îvat (Aristot. 
Polit. 111, 2, 6). 

(1) V. le beau Skolion de Oallistrmte, 
si populaire à Athènes, XXVII, p. 458, 
ap. Schneidewin. Poet. Græc. — ’Ev 
pu 'jXO'j x/oot xo Çiço; ÿoç»r,uto, etc. 

Xénophon, Hiero, II, 8. 04 tvpawot 
«âyxsç Twwxax’i noktpia* wopevov- 

Cf. Isocra*e , Or. VIII (De Paaa), 
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entraves et fies obligations comprises dans le droit de cité 
perdait en môme temps dans l'opinion générale tout titre à 
la sympathie et à la protection communes (1); de sorte rjn’il 
y avait danger pour le despote de visiter en personne ces 
grands jeux Panhelléniques, dans lesquels son propre char 
pouvait avoir gagné le prix, et où paraissaient avec une 
pompe fastueuse les thedres, on députés sacrés; qu’il en- 
voyait comme représentants de sa cité hellénique. T T n gou- 
vernement dirigé dans ces circonstances défavorables ne 
pouvait avoir qu’une courte existence. Bien que l’individu 
assez audacieux pour s’en emparer trouvât souvent moyen 
de le garder jusqu’à la fin de sa propre vie, cependant 1a 
vue d’un despote vivant jusqu’à la vieillesse était rare, et la 
transmission de son pouvoir à sou fils l’était pins encore (?). 


р. 182; Polyb. II, 59; Cicéron, Or. pro 
Milone, c. 29. 

Aristote, Polit. II, 4, 8. *Eirel àét- 
xovuî ys ta pryurra otà rd; \mtp6oXàt;, 
«>V où ?tà Tavayxafa ‘ olov rupaw oü- 
dlv, wjç tva (JnP| jhyw«Tt * 4«è xai *1 
txjjlxî {icyaXai, ôn àicoxTtrrr) ti;, où 
à».* TÙpawov. 

11 ne peut y avoir de maniffstation 
plus puissante du sentiment que le 
inonde ancien avait b l’égard d’un des- 
pote, que les remarques do Plutarque 
sur la conduite de Ttmoiéort , quand il 
aide à mettre à mort son frère le des- 
poto Timophanés (Plutarque, Timoleou, 

с. 4-7, et Comp. de Timoleou avec 
Pmilus .Pmilins, c. 2). V. aussi Plu- 
tarque, Comparaison de Dion et de 
Brut us, c. 3, et Plutarque, Pm*cépta 
ReipubHew geretidna, c. 11, p. 805; 
c. 17, p. 813; c. 32, p. 824 (il parie 
du renversement d’un despote (rvpotv- 
viStev xxrà)v»'7i;) comine de l’un des 
pins brillants exploits de l'homme), et 
k** récit donné |*ar Xéuophon de l’as- 
soKsinatde .lason de Pliera, Hellenic. 
VI, 4, 82. 

(Il Tite-Live, XXWH1, « <£ui 
jus teqaum peeti non possit, in eum 


vim liaud injnstam esse. » Cf. ThèO- 
gnis, v. 11K3, éd. (îaisford. 

(2) Plutarque, Sept. Sapieut. <*m* 
vît. c. 2,p. 147. — Tiç ïpo»TTî4sl< wwè 
Mo/u*y©pov toù 'luvo;, *rî u«&ado$é- 
rrrov Eh}ç â(*»p«xè*<, àtitoxpivato, rvp»w- 
vov yépevta. Cf. la réponse de Tltalèa 
daus le même traité, e. 7, p. 152. 

L’orateur i.vsms, présent aux jeux 
Olympiques, et voyant les thetaes du 
despote syraensain Deuys présenta 
aussi ilane dos tentes ornées de dorure 
et de pour|»re, adressa une harangue 
aux Grecs «aseml dés- pour les engager 
à démolir les tentes (Lysitr Aoyo* ’OXvp* 
moxô;, Fragni. p. 911, éd. Reisk.t 
Dionys. lialioar. IV LvsiA .ludictum. 
o. 29-30). Théophraste attribuait à 
Thémis toklés une recommandation sem- 
blable par rapport aux tbcôree et aux 
chars do course du despote syraensain 
Hiéron ( Plutarque, Theroi stoklés, C.-25) . 

Les lieux communs des rhéteurs 
prouvent de la manière la plus eon- * 
varnennte combien était unanime ta 
tendance de l’esprit grec à ranger le 
despote parmi les criminels les pba» 
odieux, et leur meurtrier panai I*s 
bienfaiteurs de riiumauité. \* rhéteur 
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Parmi les points nombreirx fie discussion dans la morale 
politique des Grecs, cette antipathie enracinée pour un maître 
héréditaire permanent était à part comme an sentiment pres- 
que unanime, dans lequel se rencontraient également la soif 
«le la prééminence que ressentait le petit nombre des riches, 
et l'amour d'une liberté égale qui animait le cœur du grand 
nombre. 11 commença ponr la première fois dans les oligar- 
chies du septième et du sixième siècle avant J.-C. : il est le 
contraire de ce sentiment monarchique prononcé que noiis 
lisons aujourd’hui dans l'Iliade; et ces oligarchies le trans- 
mirent aux démocraties qui ne prirent naissance qu'a une 
époque plus avancée. Le conflit entre l’oligarchie et le des- 
potisme précoda la lutte entre 1’oligarehie et la démocratie, 
les Lacédamoiiiens se présentant activement dans les deux 
occasions pour soutenir le principe oligarchique. Un senti- 
ment mêlé de crainte et de répugnance les amena à renver- 
ser le despotisme dans plusieurs cités de la Grèce pendant ‘ 
4e sixième siècle avant J.-C.-, de la même manière que. péti- 
llant leur lutte avec Athènes au siècle suivant, ils aidèrent 
le parti oligarchique à renverser la démocratie. Et ce fut 
ainsi que le despote démagogue de ces temps anciens, met- 
tant en avant le nom du peuple comme prétexte, et faisant 
servir les armes du peuple comme moyen d'accomplisse- 
ment pour ses ambitieux desseins personnels, servit pour 
ainsi «lire de préface à la démocratie réelle qni se manifesta 
h Athènes peu de temj>s avant la guerre des Perses, comme 
développement de la semence jetée par Solûn. 

Autant que nous permettent de le reconnaître les rensei- 
gnements imparfaits que nous possédons, ces anciennes oli- 
: .lu fr > V gnprvasué nM <wé ggo J ; • 

• ■ U '• ... . !» ' ■ . .. i J 

♦Vsto* tumrt.*' .»* j. 'i -e w> ft» 

Théoti, traitant «ien Im* nnmirmm, «lit i t «v ti fcMMpttfpAxa* ■ ®!ov 
tmoi icTi tara s-ifetixo; «e° V»* tuffivvcxtovou, vo- 

YOUflIVOV -(/à-uaÀoî, *dh i|JLxpVÿ- poOstov. fllieon, ProjrymnasiniUu, 
fia n;, î| ■ivî'W-'yWflWLTO' . ’E-rrl -iis r. -7, ap. Wnlz folt. Rliet. vnt. 1, 
ierro; » toîsoc ■ » |U« rv; xara ràm p. 233. Cf. Aplitliomua, AsuMq, 
ssao-oipe-J ptVMV, «t«v xks TV— c. t, p. 82 du même volume, et Diuuvs. 
plVv&v, rooîit'ju, Italie. Art lMivtorîca, X, t", r>. 3OT, 

««««• 
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garchies îles Etats grecs, contre lesquelles luttaient les pre- 
miers despotes dans leur tentative d'ifsurpation. contenaient 
eu elles des éléments plus exclusifs d'inégalité et des bar- 
rières plus nuisibles entre les parties constitutives de la 
population que les oligarchies d'une date plus récente. Ce 
qui était vrai de la Hellas comme agrégat était vrai, bien 
qu’à un degré moindre, de chaque communauté séparée dont, 
se composait cet agrégat. Chacune renfermait une variété 
de clans, d'ordres, de confréries religieuses et de sections 
soit de lieux, soit de professions, unis ensemble d'une ma- 
nière très-imparfaite; de sorte que l’oligarchie n'était pas 
le gouvernement exercé par un petit nombre de riches sui- 
tes moins riches et les pauvres (comme le fut le gouverne- 
ment oligarchique dans les temps postérieurs), mais celui 
d'un ordre particulier, quelquefois d'un ordre de patriciens, 
sur tout le reste de la société. Dans ce cas, la masse soumise 
pouvait compter des propriétaires opulents et riches aussi 
bien que le petit nombre qui gouvernait; mais cette masse 
sujette était elle-même divisée en diverses fractions hétéro- 
gènes, qui n'éprouvaient pas une cordiale sympathie mu- 
tuelle, ne se mariaient peut-être pas ensemble et ne parta- 
geaient pas non plus les mêmes rites religieux. La population 
de la campagne , c'est-à-dire les villageois qui labouraient 
la terre, semble, dan* ces temps reculés, avoir été assujettie 
à une dépendance pénible vis-à-vis des grands propriétaires 
vivant dans la ville fortifiée, et avoir été distinguée par un 
costume et des vêtements qui souvent leur attiraient un 
sobriquet peu amical. Ces propriétaires de la ville formaient 
souvent la classe des gouvernants dans les anciens États 
grecs; tandis que leurs sujets se composaient : 1° des culti- 
vateurs dépendants vivant dans le district environnant, par 
qui leurs terres étaient labourées ; 2° d’un certain nombre 
de petits propriétaires travaillant par eux-mêmes t), 

dont les possessions étaient trop exiguës pour entretenir 
plus de personnes qu'eux-mêmes pur le travail de leurs 
propres mains sur leur propre petit champ, et qui rési- 
daient ou dans la campagne on dans la ville, suivant les cir- 
constances; 3° de ceux qui vivaient dans la ville, n'ayant pas 
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de terre, mais exerçant un métier manuel, les arts ou le 
commerce. 

Les propriétaires qui gouvernaient étaient connus sous le 
nom de Gamori ou Geomori, selon que l'on employait pour 
les désigner le dialecte dérien ou ionien, puisqu'on les trou- 
vait dans des États appartenant à une race aussi bien qu’à 
l’autre. Ils semblent avoir constitué un ordre fermé, trans- 
mettant leurs privilèges à leurs enfants, mais ri admettant 
aucun nouveau membre à y participer. Le principe appelé 
par les penseurs grecs timocratie (la répartition de droits et 
de privilèges politiques suivant- la propriété comparative t 
semble avoir été peu appliqué dans les temps plus anciens, 
s’il le fut jamais. Nous n’en connaissons aucun exemple an- 
térieur à Solon. Aussi, par suite de la multiplication natu- 
relle des familles et de la mutation de la propriété, arrivait- 
il qu'un grand nombre d’individus de la classe des Gamori 
ne possédaient aucune terre (1), et avaient peut-être une 
condition pire que ces petits franes-tenanciers qui n'appar- 
tenaient pas à l’erdre ; tandis que quelques-uns de ces der- 
niers francs-tenanciers et quelques-uns des artisans et des 
commerçants dans la ville pouvaient dans le même temps 
s'élever en fortune et en importance. Dans une classification 
politique telle que celle-ci, dont l’inégalité exclusive était 
aggravée par un grossier état de mœurs, et qui n’avait pas 
de flexibilité pour faire face à des changements dans la po- 
sition relative des habitants pris individuellement, le mé- 
contentement et les explosions étaient inévitables. Le plus 
ancien despote, qui était ordinairement un homme riche dê 
la classe privée de ses privilèges, se faisait le champion et 
le chef des mécontents (2). Quelque oppressif que pût être 
son gouvernement, c’était du moins une oppression dont la 
rigueur pesait indistinctement sur toutes les fractions de la 
population ; et quand arrivait l’heure de la réaction contre 


(1) Comme divers membres 
Us temps* modernes. 

(2) TbucyU. I, 13. 


de la noblesse polonaise ou hongroise dans 
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lai ou contre «on successeur, de sorte que l'ennemi commun 

était chassé par les efforts combinés de tous, il n’était gu ère 
possible de ressusciter le système préexistant d’exclusion et 
d'inégalité sans quelques modifications considérables 

En règle générale, toute communauté grecque formant 
une enté renfermait dans sa population, indépendamment 
d'esclaves achetés, les trois éléments dont il a été fait men- 
tion plus haut, — de grands propriétaires fonciers avec des 
paysans sul (ordonnés, de petits propriétaires travaillant par . 
eux-inèmes et des artisans habitant les villes, les trois élé- 
ments se trouvant partout avec des proportions différentes. 
Mais la marche des événements en Grèce, k partir du sep- 
tième siècle avant i. tendit continuellement délaver l'im- 
portance comparative des deux dernières classes ; tendis que, 
dans ces temps anciens, l'ascendant de la première était à 
son maximum et ne changea que pour décliner. La force 
militaire de la plupart des cités fut d'abord outre les mains 
des grands propriétaires dont elle était composée. Elle ©on- 
sistait eu cavalerie, formée d eux-niêmes et de leur suite, 
avec des chevaux nourris sur leurs terres. Telle fut hi pre- 
mière milieu oligarchique, ainsi qu'elle était constituée dans ' 
le septième et le sixième siècle avant J. -G. (1) à ( halkiset à 
E retna eu Eubœa, aussi bien qu'à Kolophôn et dans d'autres 
cités de i'iôiua, et teMe qu elle continua en l hessaiia jusqu'à* 
quatrième siècle avant J.-C. Mais l'élévation graduelle de* 
petits propriétaires et des artisans des villes fut marquée par 
la substitution d’une infanterie pesamment armée à la place 
de la cavalerie. De plus, il se fit un autre changement non 
moins important, quand la résistance opposée aux Perses 
amena la grande multiplication des vaisseaux de guerre 
grecs, monté* \w une armée de marins qui vivaient réunis 
dans les villes maritimes. Tous ces mouvements dans les 
communautés grecques contribuaient à ouvrir ces oligarchies 
fermées et exclusives par lesquelles commencent nos pre- 



il| Ariitote, Polit. IV, 3,2; H, lu. Neumann, Fiagnu &. SSMbm «o»*- 
Aristot. Keraiu Publie. Kragœ. 4d. tuai, p. 112; StraSen, X, p. 447. 
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mières connaissances historiques, et à les amener h devenir 
ou des oligarchies un peu plus ouvertes, embrassant tous les 
hommes possesseurs ri'nne certaine quantité de propriétés, 
ou bien des démocraties. Mais la transitioh. dans les deux 
cas, se taisait ordinairement au moyen du despote comme 
intermède. 

Kn énnmérant les éléments distincts et discordants dont 
se composait la population de ces anciennes communautés 
grecques, nous ne devons pas oublier un autre élément qui 
se trouvait dans les Etats ddriens en général, des hommes 
de race dôrienne, en tant qu’opposés à des hommes non 
dôriens. Les Dôriens étaient, ilans tous les cas, des immi- 
grants et des conquérants, s'établissant à côté des premiers 
habitants et à lenrs dépens. Dans quels termes était consti- 
tuée la cohabitation et dans quelles proportions envahisseur» 
•et envahis se mêlaient- ils. c’est un point sur lequel nous 
avons peu de renseignements. Quelque importante que soit 
cette circonstance dans l'histoire de ces communautés dô- 
riennes. nous ne la connaissons que comme un fait général 
sans pouvoir en suivre les résultats en détail. Mais nous eh 
voyous assez pour nous convaincre que, dans ces révolutions 
qui renversèrent les oligarchies et à Corinthe, et à Sikyôn, 
peut-être aussi à Megara, les éléments dirions et non dôrieus 
de ia communauté furent eu conflit plus ou moins directe- 
ment. 

Les despotes de Sikyôu sont les plus anoieus ai^ sujet des- 
quels nous ayons quelque mention distincte. Leur rtynastib 
dura cent ans, période pins longue qqe la durée de tout autre 
despote grec conuu par Aristote ; de plus, ils goirver lièrent, 
dit-on {1), avec douceur et respectèrent beaucoup dans la 
pratique les lois préexistantes. Orthagoras, le fondateur de. 
la dynastie, s'éleva à la position de despote vers (»76 avant 
J-.-C., en renversant l'oligarchie dôrienne qui existait avant 


, . . . ■ . ..... . . ..• i . , 

(1) Aristote, Potit. V,*.91 t'aomrle, d’un *iM« à nw inarn qui 1rs Asgfc». 
dit-on, avait pnVUt a»x Sikyonnn» lersit (Diodor. Fmpm. lih. VIT - X, 

qu'il» .seraient soumis psndaut la duré» Fngra. H, éd. Mau).' .‘•■«■J 
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lui (1) ; mais on n'a pas conservé la cause et les circonstances 
de cette révolution. 11 avait été, dit-on. cuisinier dans l'ori- 
gine. Dans la série de ses successeurs, nous trouvons men- 
tionnés Andrea*. Myrûn , Âristôuymbset Kleistlienès. Myrôn 
remporta une victoire à la course des chars à Olympia dans 
la trente troisième Olympiade (648 av. J.-C.), et cons- 
truisit dans le même saint lieu un trésor contenant deux 
alcôves de cuivre ornées, pour recevoir des offrandes com- 
mémoratives données par lui-même et par sa famille <2>. 
Relativement à Kleistlienès (dont on.iloit placer l’époque 
mitre 600 et 560 av. J.-C., sans pouvoir guère la déterminer 
exactement), ou nous rapporte quelques faits extrêmement 
curieux, mais d'une nature qu’il n'est pas très-facile de suivre 
ou de vérifier. 

, Le récit d'Hérodote nous apprend que la tribu à laquelle 
appartenait Kleistlienès lui-même (11) (et naturellement ses 


(1| Hérodote, VI, 126 ; l'aman. II, 
S, 1. Il y a quelque confusion nu sujet 
(tes noms d’Ûrthagoras et d’Andréas; 
ce dernier est appelé cuùmitr dans 
Uiodoru (Fragin. Kxcerpt. Vatie. 
lib. VU, X. Fragm. 14); cf. I.ibaniut 
in Sever. en! . 111, p. 251, Reisk. On a 
supposé, svec quelque probabilité, qne 
la même personne est désignée sous 
deux noms ; les deux noms ne semblent 
pes se reneorgrer dans le même auteur. 
¥. Plutarque, Ser. Numin, Vind. e. 7, 
p, 553. 

Aristote (Polit. V, 10, 3) parait »\oir 
compris que le pouroir avait passé di- 
rectement de Myrôn à Kleistlienès, en 
omettant Aristônyœos. 

" (2) Paasan. VI, 12, 2. Les Eleîens 
apprirent à l'ausanias que le cuivre de 
ces alcôves venait de Tartêssos (la côte 
•nd-ouest de l'Espagne depuis le détroit 
de Gibraltar jusqu’au territoire au 
delà de Cadix); il refuse de garantir 
cette assertion. Mais O. Millier la re- 
garde comme une certitude — • deux 
chambres incrustées de cuivre de Tar- 
ie MOS, et ornées de coknmet doriques 


qt ioniques. Les ordres d’architeetare 
employées dans ces constructions , 
ainsi que le cuivre de Tartêssos que 
les Phoktrens avaient apporté alors 
ea Grèce eu quantités considérables 
de chez le roi hospitalier Argmi- 
tbonios, attestent les rapports de Mr- 
rôn avec les Asiatiques » (Dorians, 
I, 8, 2). C’est ainsi que le !>' 1 h iri- 
wall expose aussi le fait : « Pu cuivre 
de Tartêssos, qui n’avait pas été intro- 
duit an Grèce depuis longtemps. » 
(Ilist. Gr. c. 10, p. 483, 2' édit.). 
Cependant, si nous examinons la chro- 
nologie du cas qui nous occupe, non» 
verrous que la trente-troisième ( llym- 
piade (i>48uv..I.-C.) doit avoir été anté- 
rieure même k la première découverte 
de Tartêssos par les Grecs, avant que 
le voyage accidentel du marchand sq- 
mien Kôlieos leur ait fait connaître la 
contrée pour la première fois, et plu» 
d'nn demi-siècle «ni moins) avant les 
rapports des Phokieens avec Argan- 
thouios.Cf. llérod. IV, 152; 1, 163, 167. 
• (3) Hérodote, V, 67. 
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nienx, Orthagoras ainsi que les autres Orthagoridæ) ratait 
distincte des trois tribus dériennes, qui ont déjà été nom- 
mées dans le chapitre relatif à la constitution de Lvkurgue 
à Sparte, les Hylleis, les Pamphyii et les Dymanes. Nous 
apprenons aussi que ces tribus étaient communes aux Sikyo-* 
niens et aux Argiens. Kleisthenès, étant dans un état d'hos* 
tilitéacharnée vis-à-vis d’Argos. essaya par plusieurs moyens 
d’abolir les points de communauté entre les deux pays. 
Sikyén, rendue dôrienne dans l'origine par des colons venus 
d’Argos, était comprise dans le « lot de Tèmenos «. ou parmi 
les villes de la confédération argienne. Le lien de cette con- 
fédération était devenu de plus en plus faible, en partie sans 
doute par l'inftaence des prédécesseurs de Kleisthenès; mais 
peut-être les Argiens ont-ils essayé de le resserrer, en se 
mettant ainsi dans un état de guerre avec ce dernier, et en 
l’amenant à détacher Sikvôn d’Argos d’une manière palpable 
et violente. Il y avait deux ancres auxquelles tenait ln con- 
nexion : d'abord, une sympathie légendaire et religieuse, 
puis les cérémonies et les dénominations civiles avant cours 
parmi les Dôriens Sikyoniens : Kleisthenès les anéantit toutes 
les deux. Il changea les noms et des trois tribus dériennes 
et de la tribu non dôrienne à laquelle il appartenait lui-» 
même; la dernière, il la nomma du titre .flatteur d’Archelai 
(chefs du peuple); les trois premières il les appela des noms 
injurieux d’Hyatæ, d’Oneatæ et de Chcereatae, empruntés 
aux trois mots grecs signifiant sanglier, âne et petit porc. 
Nous ne pouvons apprécier tout ce qu’une telle insulte avait 
d’amer qne si nous nous imaginons le respect que les tribus 
d'une cité grecque avaient pour le héros de qui leur nom 
était emprunté. Ces nouvelles dénominations données par 
Kleisthenès renfermaient l'intention d'avilir les tribus dé- 
riennes aussi bieu que la prétention d'élever sa propre tribu 
au-dessus des autres; c'est ce qu'affirme Hérodote et ce qui 
semble bien digne de créance. 

Mais la violence dont Kleisthenès était capable dans son 
antipathie antiargienne est manifestée d’une manière bien 
plus évidente par sa conduite à l'égard du héros Adrastos 
et du sentiment légendaire du peuple. Dans un précédent 
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chapitre (1), j'ai déjà dit quelque chose île cet incident re- 
marquable. qu’il est bon cependant de mentionner encore ici 
brièvement. Le héros Adrastos, dont Hérodote lui-même vit 
la chapelle dans l’agora de Sikyôn, appartenait en commun 
et à Argos et à Sikyôn, et était l’objet d'un respect spécial 
pour le/ deux villes. Il figure dans la légende comme roi 
d’Argos et comme petit-fils et héritier de Polybos, roi de 
Sikyôn. 11 fut le chef mallieureux aux deux sièges de Thèbes, 
si fameux daus l'ancienne épopée. Les Sikyoniens écoutaient 
avec délices et les exploita des Argiens contre Thèbes tels 
qu'ils étaient célébrés dans les récits des rhapsodes épiques^ 
et le conte lamentable d’ Adrastos et de ses malheurs de fa- 
mille, tels que les chantait le chœur tragique. Non-seule- 
ment Kleisthenès défendit aux rhapsodes de venir à. Sikyôn, 
mais encore U résolut de chasser Adrastos lui-même du 
pays, — telle est l'expression grecque littérale, le héros lui- 
mènie étant regardé comme réellement présent et habitant 
parmi le peuple (2). D'abord il demanda à l'oracle de Delphes 
la permission d'effectuer directement ce bannissement; /nais 
la Pythie répondit en refusant avec indignation : « Adrastos 
est roi des Sikyoniens; niais toi, tu es un bandit. « Ainsi ba- 
joue. il employa un stratagème calculé pour amener Adrastos 
à partir de son plein gré (3). Il envoya à Thèbes demander 
qu'on lui permit d'introduire dans Sikyôn le héros Melanip- 
pus, et la permission lui fut accordée. Or Melanippos, célèbre 
dans la légende comme le puissant champion de Thèbes 
contre Adrastos et les assiégeants argiens, et comme ayant 
tué et Mèkisteus le frère , et Tydeus le gendre d' Adrastos', 
était pour ce dernier l'objet d'une haine profomle. Ivleis- 
thenês amena dans Sikyôn ce héros autinational, lui assi- 
gnant un terrain consacré dans le prytaneion ou palais du 
gouvernement, et même dans la partie la plus fortifiée (4) 


i. • * • - • f' * 

(1) V. yot I, c. XrV,p. 313. (3) Hérodote, V, 67. 'F.fpovtiC» |uj- 

(2) Hérod. V, B7. Toorov irtitour/îs 1 % avrôc £ "AtpioTOç a nta»é* 

i KXtteMyr?, î6vt* Tlç. yefov, ix6a>t(v Èftat. • * *• i • 

*» *4» X***. , . .. .v. j •,:> l*t ’Emqrcpiimt ià * klti«S«w*. 
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(car, à ce qu’il semble, on regardait comme probable qu'A- 
dra^tos attaquerait l'intrus et le combattrait): de plus, il en- 
leva et les choeurs tragiques et les sacrifices à Adrastos, 
assignant les premiers au dieu Dionysos et les seconds à 
Melanippos. 

Les manifestations religieuses de Sikyôn étant ainsi trans- 
portées cl’ Adrastos à son ennemi mortel, et du parti des Ar- 
giens au siège de Thèbes à celui îles Thèb&ins. on supposa 
qu Adrastos avait volontairement quitté la place. Et le but 
que se proposait Ivleisthenès de briser la communauté de 
sentiment entre Sikyôn et Argos fat en partie atteint. 

( >n peut supposer qu’un maître qui pouvait exercer une 
telle violence sur le sentiment religieux et légendaire de la 
communauté était capable de faire de propos délibéré aux 
tribus dônennes l’insulte qu'impliquent leurs nouvelles déno- 
minations. Toutefois, comme nous ne connaissons pas l'état 
de chose» qui précédait, nous ne savons pas jusqu’à quel 
poiut elle a pu être une représailie pour une insulte anté- 
rieure dans le sens opposé. 11 est évident que les Dune ns de 
Sikyôn se tinrent, eux et leurs anciennes tribus, tout à fait 
séparés du reste de la communauté, bien que nous ne soyons 
pas en état d'établir quelles étaient les antres portions cons- 
titutives de la population, ai dans quels rapports elles 
étaient vis-à-vis de ces Dô riens. On parle, il est vrai, d une 
population rurale dépendante clans le territoire de Sikvôn, 
aussi bien que dans celui d’ Argos et d'Epidaaros, analogue 
aux Ilotes en Laçante. A Sikyôn on nommait cette classe les 
Korynftphori (hommes à la massue) ou les Katùnakophori, à 
cause de l'épais manteau de laine qu'ils portaient, avec une 
peau de mouton cousue à la jupe : à Argos, elle s'appelait les 
üymuèsii, parce qu'ils n'avaient pas L’ariuure militaire ni 
l'usage des armes régulières : à Epidauros, Konipodes ou les 
Pieds-poudreux (1). Nous pouvons conclure qu'une classe 


t ov VUiàvunïov, of iiréôit* iv tb Jaliiu Poliux, III, 83 ; 

aCiTtu Ttü TrpvtavT.tu», x»t (uv £v4turca Q^uust. Grsec. c. 1, p. 291; Théopompf 

tèpwc tv (îTérod. it>.) *p. A tLco jp. yi # 2JI ; \V«lukev 9 
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semblable existait à Corinthe, h Megara et dans chacune 
des villes dôriennes de l'Aktè argotique. Mais outre les tri- 
bus dôrieiines et ces tribus rustiques, il a dû exister proba- 
blement des propriétaires non dôrieus et habitant dans lu 
ville, et c'est sur eux que nous pouvons supposer que s'ap- 
puyait le pouvoir des Ortliagoridæ et de Kleisthenès, pou- 
voir peut-être plus bienveillant et plus indulgent pour les 
serfs de la campagne que 11 e l'avait été antérieurement celui 
des Dûriens. 1 a modération qu' Aristote attribue aux Ortha- 
gorid» en général est démentie par les actes de Kleisthe- 
nès. Mais nous pouvons croire avec pi*obabilité que ses pré- 
décesseurs, contents de maintenir la prédominance réelle de 
la population non dêrienne sur la dôrienne, se mêlèrent 
très-peu de la position séparée et des habitudes civiles île 
cette dernière; tandis que Kleisthenès, provoqué ou alarmé 
par quelque tentative qu'elle Ht pour fortifier son allianoe 
avec les Argiens, eut recours à la fois A des mesures de ré- 
pression et à cette nomenclature injurieuse qui a été citée 
plus haut. Kleisthenès dut de conserver le pouvoir plutôt à 
son énergie militaire (selon Aristote) que même à sa modé- 
ration et à sa conduite populaire. Ce qui y contribua sans 
doute, ce fut le faste qu'il déploya aux jeux publics; car il 
fut vainqueur dans la course des chars aux jeux Pythiens en 
582 avant J.-C.. aussi bien qu'aux jeux Olympiques en outre. 
De plus, il fut dans le fait le dernier de la race, et ne transmit 
pas son pouvoir à un successeur (1). 

On peut donc considérer les règnes des premiers Ortha- 
goridæ comme marquant une prédominance, nouvellement 
acquise, mais exercée doucement, des non Dôriens sur les 
Pdriens h Sikyén, et le règne de Kleisthenès comme mani- 
festant une forte explosion d'antipathie de la part, des pre- 
miers à l'égard de» seconds. Et bien que cette antipathie. 


ÿrolegonMn. atl TlieogniJ. c. 19, 
p. 34. 

Non» ponvon» mentionner, comme 
formunt une analogie arec ce nom de 
Konipode», le» ancienne» oonr» de jnt- 


tice en Angleterre appelée» ('ourla of 
Pit-p<ncdfr % Pied» )>oudréa. 

(1) Anatole, Polit. V, 9, 91 ; Pauaa- 
nias, X, 7, 3. 
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avee l'application de ces noms de tribus outrageants qui ser- 
vaient à l'exprimer, soit attribuée à Kleisthenès personnel- 
lement, nous pouvons voir que les habitants non Dirions 
dans Sikvûn la partageaient en général; puisque ces mêmes 
noms de tribus continuèrent à être appliqués non-seulement 
pendant le règne de ce despote, mais encore durant soixante, 
ans après sa mort. Il est k peine nécessaire de faire remar- 
quer que de telles dénominations ne purent jamais être re- 
connues ni employées parmi les DôriènS eux-mêmes. Après 
l'intervalle de soixante années à partir de la mort de Kleis- 
fhenès, les Sikyoniens en arrivèrent à un arrangement à l’a- 
miable de la querelle, et placèrent les noms des tribus sur un 
pied satisfaisant pour tout le monde. Les anciennes dénomi- 
nations drtriennes (Hylleis, Pamphyli et Dymanes) furent 
rétablies, tandis que le nom de la quatrième tribu, ou habi- 
tants non Dôriens, fut changé d’Archelai en Ægialeis, — 
Ægialeus fils d'Adrastos étant constitu#son éponjmie (1). Ce 
choix du fils d'Adrastos pour éponyme semble prouver que 
le culte d'Adrastos lui-même fut alors remis en honneur à 
Sikydn. puisqu’il existait du temps d'Hérodote. 

Je parlerai dans un autre endroit de la guerre que Klai.s- 
thenès aida k faire contre Kirrha pour protéger le temple de 
Delphes. Il semble que sa mort et la fin de sa dynastie arri- 
vèrent en ütiü avant J.-C. environ, autant qu’on peut en 
établir la chronologie (2). Qu’il ait été déposé par les Spar- 


avant. T.-C., et ceci doit rejeter le com- 
mencement du règne d'Ortbngofas k 
une époque placée entre 680 et 670. 
Ensuite Aristote non* dit que là dy- 
nastie eutière dura 100 aunées; mais 
elle doit probablement avoir duré nti 
peu plus longtemps , car on ne j>eut 
guère placer la mort de Kleisthenêf 
phis tf* que 560 avant .T.-C. l a guerre 
contre Kirrha (595 av. .T.-C.) et la vic- 
toire Pythienne (582 av. J. -C.)‘ tom- 
bent pendant «on régne : niais le mà- 
rihgé de sa fille Agaristè avec Megakll* 
peut difficilement être placé avant Tan 


(1) Hérodote, V, 68. ToÔTOtet rot*! 
oCvô finit tôv îypfoivro ot It- 

xmmvioi, xod èirt K/ctoOivso; 

«ai ixtivov Tt'VvttSTo; ÏTt lit' Itt* 

xorri • fitT<TtctTa pivTot >ôyov <r?t<Tt 
Mvte;, (irriM.ov i; toù; *T)ïtaç xai 
Vfap$û).ovç xaî Au(ixvâta; • tiîàprov; 

«ArUfci irpo'Ts&svTo fn* t où ’A^p^o- 
wj Ai^flUo; rf|v ÈTrtivvjjiir.v 

*4trJ|irvoi xriftjfraft Aîydiû.faç. 

( t) T j» chronologie d’Ortliagorxs et 
de sa dynastie est embarrassante. L'of- 
frande commémorative de MJrWa k 
Olympia est marquée |Kmr Tan T>*f# 


* 
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tiates (comme le supposent K. -F. Hermann, O. Millier et le _ 
•lecteur Thirlwall), c'est ce que l'on ne peut guère admettre 
d'une manière compatible avec le récit d'Hérodote, qui 
raeOtioiiue la durée des noms injurieux imposés par lui aux. 
tribus dùriennes pendant un grand nombret d'années après 
sa mort. Or, si les Spartiates étaient intervenus la force en 
main pour supprimer sa dynastie, nous pouvons supposer 
avec raison que, même s'ils ne rétablirent pas la prépondé- 
rance prononcée des Dôriens à Sikyôn, ils auraient au moins 
délivré les tribus dôriennes de cette ignominie manifeste. 

Mais il semble douteux que KJeistliénès ait eu uu dis : et 
l'importance extraordinaire attachée au mariage de sa tille 
Agaristè, qu'il accorda à l’ Athénien Megaklès de la grande 
famille des Alkmamiiida; , semble plutôt prouver qu'elle 
était héritière, non de son pouvoir, mads de sa fortune. 11 ne 
peut exister de doute quant au fait de ce mariage, dont na- . 

, • ; V < -H » V 
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570 avaut J.-C., si même on peut le 
placer si liant; car KleisthenOs l’ Athé- 
nien, né de ce mariage» opéra la révo- 
lution démocratique k Allumes en 509 
ou 508 avaut J.-C. La tille que Mega- 
klés donna «i mariage K Pisistrate 
vers 564 avant J*-C. était-elle aussi 
issue de ce mariage, comme le prétend 
Larclier, c’est ce que nous ignorons. 

Megaklès était fils de cet Alkiwrôii 
qui avait assiste les dépotés envoyés 
par (’ résu s de Lydia en Grèce pour con- 
sulter les divers oracles, et que Crésus 
récompensa si libéralement qu’il fit sa 
fortune (cf. Hérodote, I, 46; VI, 125) ; 
et le mariage de Megaklès se fit dans 
la génération suivante, après qn’AIk- 
nuvdo avait été enrichi ainsi — puà 
&, ôeot^pr i Octtf-ov (Hérod. VI, 

126). Or, \e règue de Crésus s’étendit 
de 560 k 546 avant J.-C.- et la députa- 
tion qu’il envoya aux orarlesde la Grèce 
semble l’avoir été vers 556 avant J.-C, 
V. la note de iArcher, ad Herodot. 
V, 66, note k»ugue, mais peu .satis- 
faisante. 

-, r • * «. • J r " • ri 


Mais quand je raconterai l'entrevu» 
de $ol8n avec Crésus, je montrerai 
qu’il y a des raisons j>our croire qu’Hé- 
rodote, dans sa manière de concevoir 
les événements, date très-mal le règim 
et les actes de Crésus aussi bien que dé* 
l’isistmte. C’est là «ne conjecture de 
Niebultr, que je crois très-juste et qui 
est rendue encore plus probable par ce 
que nous trouvons rapporté ici au 
sujet de la suite des Alknuponidte. Car 
il est évident qu'Hérodote ici conçoit 
l’ aventure qui se, passa entra AJk- 
nuvûn et Crésus comme étant survenue 
une génération (environ vingt-quatre 
ou trente ans) uvuut le mariage de, 
Megaklès avec la fille de Kleistheuét* 
Cette aventure sc trouvera donc ver» 
590-585 avant J.-C-* oe qui serait k 
pçu près le teinps de l’entrevue sup- 
posée (si elle fut réelle) entre Solon et 
Crésus , indiquant le maximum du 
pouvoir et de la prospérité du second. 

(1) MUUcr, Dorians book 1,-8, 2 ; 
TbirWall, llist. ©f Ureect, vol. I^e. A,. 
** , ....... • 
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quit le chef athénien Kleisthenàs. pins tard l'antenr de la 
grande révolution démocratique à Athènes, après l'expulsion 
des l J isisti , atidw: mais les détails animés et amusants dont Hé- 
rodote l'a entouré portent beaucoup plus le cachet du roman 
que celui de la réalité. Arrangé apparemment par quelque 
ingénieux Athénien comme compliment à l'adresse de la race 
alkmæônide de sa ville, qui comprenait et Kleisthenès et 
Périklôs, le récit rappelle une rivalité matrimoniale entre 
cette race et une autre noble maison athénienne, et donne 
en même temps nne explication mythique d une phrase vrai- 
semblablement proverbiale à Athènes : « Hippokltidfs, ne 
t'inquiète pus ( 1 ). » 

Plutarque compte Æschinès de Sikvdn (2) parmi les des- 


(1) Hérodote, VI, 127-131. U locn- 
tion expliqué»* est — Où 'l«- 

mx/ tici î pf* allusions qui y sont 
faites dans les Parunniographi, Zeiiol». 
V, 31 ; Diegeuiaa. Vil, 21 ; Suidas, XI, 
•lô, éd. Saltot t. 

I.a con vocation des prétendants qtie 
Kleht lien As invita de tontes les partie* 
•la U <iièce, et la marque < t k carac- 
tère distinctifs de chactui, sont agréa- 
blement racontés , aussi bien que le 
«■prie* d’h- rogna- par lequel llippn- 
kicidês perd a lu fois la laveur de Klvis- 
toenei et la main d’Agaristè, qu’il était 
sdr le 'point d’oMeftir. Ce semble Arm 
un»* histoire formée sur le module de 
«livers iucideuts que présente lu vieille 
é)>opée, et particuliérement les prétcu- 
daftits «Flfébme. 

En un point, cependant, l'auteur du 
récit semble avoir négligé à la fois et 
les exigences de la chronologie, et la 
position historique et les sentiments de 
sou héros Kleisthenès. Eu effet, parmi 
les prétendants qui se présentent à Si- 
kyf*n conformément à l'invitation de ce 
dernier, se trouva Leùkêdês , bis de 
Pbeiddn le despote d’Argos. Or, r hos- 
tilité et la violente antipathie à l'égard 
d’Àrgos. qu ; H(*rodote attribue dans un 
autre endroituu Sikyonien Kleisthenàs, 


rendent presque impossible <{ti’un fils 
d'un roi quelconque d’ Argus ait pu 
devenir au d retendant il la jpaip d'.\ga- 
' ristè. .l’ai déjà raconté la Violence que 
Ht Kleisthenès au sentiment légendaire 
de sa ville uatale, et las noms injurieux 
«ju’il imposa aux f)ûri*ns Sikyonkns, 
tant cela sont l’inflnerice d’un fort sen- 
timent nutiargion. K asm te , quaut * 
la chronologie, Pheidûn, roi d’ Argot, 
vécut h quelque moment entre 760-730, 
et son tifc» no pent jamais ovmr été nn 
aspirant à lu main de la Hile de fcleis- 
tlienês, dont le règne tombe en 600-506 
avant jï-C! Les riimnologistot ont re- 
coin» ici à la ressource habittndU» dan» 
Je j. cas difficiles: iis rcconuais»cwt un. 
secora FhcidOu plus récent qui, d'après 
eux, a été confondu par Hérodote avec 
k premier; ou ils altèrent k tenta 
d’Hérodote en lisant « descendant «le 
Phctdôn. * Mais ni Tune ni rdutre de 
m conjectures ne s’appuient sur aa- 
eunu liaae ; ce texte d'Udrvdoie est 
coulant et clair, et le second Pbeidôa 
nVst prouvé nulle part aiHcnrs. V. 
Larcher et Wesseling ad lot. ; cf. aussi 
tonie III, c. IV de cette histoire. 

Plutarque , L>e Hurod. 
c. 21, p. 85# . 

S 4 ,<? » m» 
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potes déposés par Sparte ; à quelle époque cet événement se 
passa-t-il, ira comment se rattache -t- il à 1'histoire de Klei»* 
thenês telle que la donne Hérodote, c'est ce qu’fl nous est 
impossible de dire. 

Dans le même temps que les Orthagoridæ à Sikyôn, mais 
commençant un peu plus tard et finissant un peu phis tôt, 
nous trouvons les despotes Kypselos et Périandre à Corinthe. 
Le premier parait comme ayant renversé l’oligarchie appelée 
les Bacchiadw. Nous n’avons aucun renseignement sur la 
manière dont il accomplit son projet, et cette lacune histo- 
rique est imparfaitement remplie par divers pronostics et 
oracles religieux, figurant à l’avance l’élévation, le Air gou- 
vernement et le détrrtnement, après deux générations, de 
ces puissants despotes. 

Suivant une idée profondément imprimée dans I’esprlC 
grec, les dieux annoncent ordinairement à l’avance la des- 
truction d’un grand prince ou d'un grand pouvoir, bien que,' 
soit par dureté de cœur, soit par inadvertance, ou ne fasse 
pas attention k l’avertissement. Relativement à Kypselos et 
aux Bacchiadm, nous apprenons que Mêlas, un des ancêtres 
du premier, était l'un des colons primitifs de Corinthe qui 
accompagnèrent le premier chef dôrien Alètês, et qn’Àlêtès 
fut en vain averti par un oracle de ne pas l’admettre (1). Une 
autre fois encore, immédiatement après la naissance de 
Kypselos, les Bacchiadm furent informés que sa mère était 
sur le point de donner le jour à un enfant qui serait l’auteur 
de leur ruine ; le dangereux enfant évita la mort d’une façon 
merveilleuse : il n'échappa aux desseins de ses ‘meurtriers 
que parce qu’il fut heureusement caché dans un coffre. Labda, 
mère de Kypselos, était fille d’Amphiôn, qui appartenait à la 
gens ou famille (les Bacchiadæ; mais elle était boiteuse, et 
aucun homme de la gens ne voulait consentir à l’épouser 
arec cette difformité. Eetiên, fils d’Echekratês, qui devint 
son mari, appartenait à une généalogie héroïque différente, 
mais qui cependant n'était.guère moins distinguée. Il était un 

— — ... - 


. (I) Pauauiùu. Il, 4, S. 
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«les Lapithæ, descendait de Kæneus et habitait dans la dème 
«corinthien appelé Petra. Nous voyons ainsi que Kypselos 
était non -seulement un homme de haute naissance dans la 
ville, mais un Bacchiade par sa mère ; ces deux circonstances 
étaient de nature à lui remire insupportable l'exclusion du 
gouvernement. Il acquit une grande popularité auprès du 
peuple, et avec son aide il renversa et chassa les Bacchiadæ, 
et continua à régner comme despote à Corinthe pendant, 
trente ans jusqu'à sa mort (£55-625 av. J.-C.). Suivant 
Aristote, il conserva pendant toute sa vie la même conduite 
conciliante qui, au début, lui avait valu le pouvoir; et sa po- 
pularité se soutint d'une manière si efficace, qu’il n’eût jamais 
besoin de gardes du corps. Mais l’oligarchie corinthienne du 
siècle d'Hérodote (dont oet historien a intercalé le récit dans 
la harangue de l’envoyé corinthien Sosiklès (1) aux Spar- 
tiates) fit une description très-différente, dépeignit Ivypselos 
comme un maître cruel, qui bannissait, pillait et tuait en 
masse. 

Périandre son fils et son successeur, bien qu'énergique 
comme guerrier, distingué comme protecteur de la poésie et 
de la musique, et même compté par quelques-uns parmi les 
sept sages de la Grèce, est néanmoins uniformément repré- 
senté comme oppresseur et inhumain dans sa manière de 
traiter ses sujets. Les révoltantes histoires que l’on raconte 
relativement à sa vie privée, et à ses relations avec sa mène 
•t sa femme, peuvent en grande partie être regardées comme 
des calomnies suggérées par des idées odieuses associées à 
sa mémoire. Mais il semble qu'il y ait de bonnes raisons 
pour lui imputer une tyrannie de la pire espèce. La croyance 
ordinaire faisait remonter à Périandre (2) et à son contem- 
porain Thrasybule, despote de Miiêtos, les maximes stuiguio 


T •. '■ T. * ' ' " . — r — : 

(1) Aristote, Polit. V, 9, 22; Héro- 
dote, V, 92. Le récit relatif à Kypse- 
loe et à ses exaction* exercées en mute 
«or le peuple, contenu dette le second 
livre apocryphe de» Œ cou «nu ica d'A- 
rittote , coiucide avec l’idée générale 


d’Hérodote (Aristot. CKoonomic. n, 2); 
mai» je n'ajoute pas foi à oc que dit ee 
traité pour des fait» du sixième ou du 
septième siècle avant J.-C. 

(2) Aristote, Polit. V, 9, 2-22 ; Ilfc 
8, ï. ilénodete. Y, 92, . . 
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naires «le précaution d'après lesquelles agissaient Ri souvent 
les despotes grecs. Il entretint une puissante gar«le du corps, 
versa beaucoup de sang, et poussa à l’excès ses exactions, 
dont une part ie fut employée en offrandes votive» à « )lyin- 
pin. Aristote et d’autres considéraient, une telle munificence 
à l’égard des dieux comme faisant partie d'un système cal- 
culé, dans la pensée de garder ses sujets A la fois durs au 
travail et pauvres. Dans une occasion il invita, nous dit-«»n. 
les femmes de Corinthe à s’assembler pour célébrer une fête 
religieuse, et alors il leur enleva leurs riches atours et leur* 
beaux ornements. Quelques écrivains plus récents le dépei- 
gnent comme l'austère ennemi de tout ce «pii ressemblait au 
luxe et aux habitudes dissolues, fortifiant l’industrie, obli- 
geant chaque homme à rendre compte «le ses moyens d’exis- ’ 
tence. et faisant jeter dans la mer les entremetteuses de 
Corinthe (1). Bien qu’on puisse avoir assez «le cmitiance «huis 
les traits généraux de son caractère, dans sa «'.ruelle tyran- 
nie non moins que dans sa vigueur et sa capacité, cependant 
les incidents particuliers rattachés à son nom sont extrê- 
mement douteux. Ce qui. de tous ces faits, semble le plus 
croyable, c'est le récit de sa querelle acharnée avec son fils 
et s» conduite brutale h l’égard d’un grand nombre de jeun** 
Korkyræens, tels que les rapporte Hérodote. Périandre mit 
à mort, dit-on. son épouse Melissa. fille tk> Proklès. despote 
d’Iïpidauros. Son fils Lvkopliréu, informé de nette action, en 
ressentit contre son père une antipathie sans remède. Pé- 
riandre. après avoir essayé en vain, et par la rigueur, et par 
la conciliation, de vaincre ce sentiment dans l’esprit de son 
fils, l'envoya résilier à Korkrra, alors dépendant de son em- 
pire : mnis quand il se trouva vieux et incapable, il le rappela 
à Corinthe, pour assurer la durée de la dynastie. LykophrOn 
refusa encore obstinément toute communication personnelle 
avec son père ; alors celui-ci le pria de venir à Corinthe, et 

s • , • ' * .» t , 

— » f » " - ’ « 1 

t * * . •* • il ' . I • '» * w 

(I) Kphore, Frag. 1«W, M. Mf«i« TMogtnfr LuFfto, I, «6-98; Sntda»,* 
teraclide Pont, Frag. Y, M. Kiwlt- Xv^cMtar» 

(BT ; Nicolas de Daman, p. 3*,<Sd. *' - a 
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a en ragea à passer à Korkyra. Les Knrkyineens furent si ter- 
rifiés par l'idée de la visite dn formidable vieillard, qu’ils 
mirent Lvkophrôn à mort; acte que vengea Périandre en 
saisissant trois cents jeunes gens de lenrs pins nobles fa- 
milles. et en les envoyant au roi lydien Alyattès à Sardes, 
pour qu'ils fussent châtrés et employés comme «unuqnés. Les 
vaisseaux corinthiens dans lesquels on expédia les jeunes 
gens touchèrent, heureusement à Samos en route ; là les Sa- 
miens et les Knidiens, choqués d’un procédé qui blessait tout 
sentiment hellénique, s’arrangèrent pour délivrer les jeunes 
gens du sort misérable qui leur était destiné, et après la 
mort de Périandre Us les renvoyèrent dans leur lie na- 
tale (1). 

Tandis que nous nous éloignons avec dégoût de la vie po- 
litique de cet homme, nous apprenons en même temps la 
grande étendue de sa puissance, plus grande que celle qui a 
jamais été possédée par Corinthe après l’extinction de sa 
dynastie. Korkyra, Amhrakia, Lenkas et Auaktorion, toutes 
colonies corinthiennes, mais États indépendants pendant le 
■iècle suivant, paraissent dans ce temps comme des dépen- 
dances de Corinthe. Ambrakia, dit-on, a été sous la domina- 
tion d’un autre despote nommé Périandre, probablement 
aussi un Kypsélide dé naissance. Il semble en effet que les 
villes d’Anaktorion, de Leukas, et d’A|>olloma sur le golfe 
Ionien, oa furent fondées par les Kypsélides, on reçurent 
des rqnforts de colons corinthiens, pendant leur dynas- 
tie, bien que Korkyra eût été établie bien longtemps 
avant (2). 

Le règne da Périandre dura quarante ans (fj25-58o av. 
i.-€ .) ; Psammetichos, fils de Gordios, qui hu succéda, régna 
trois années, et la dynastie kypsélide, dit-on, se termina 

r • . , , • , *w>. V. * ,'l*î ** - ' ..ï - • '* r " 1 - * 

" ' ■ ' l ' v * ’ *' * 

H' j. :.*•> . g H* * S 

et De Sert Ximiinis VhwlietS, c. 7, 
p. *63. Strahon.VH.p 335; X.p.45ï. 
StyjraiTM China, T. 464, et Antoninux 
Liberal», e. 4, qui rite l'ouvrage perdu 
appelé Au*iç,*xr« l’Athanadas. 


(1) Héredote. 111, 47*64. B Maille 
avec quelque kmquev cette tra giqu e 
hictoiw. Cf. ■ rtulqrque, 4e Herudotf 
Meliqnitate, e. US, p. MO. ■ 

(S) Aristote, HJit. V, », •% «, •. 
Pletarqee, Amutotiua, c. 33, p. 788, 
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alors, après avoir continué pendant soixante-treize ans ( 1)-. 
Sous le rapport du pouvoir, du faste magnifique et des rela- 
tions étendues tant en Asie qu'en Italie, ils tenaient évi- 
demment une place élevée parmi les Grecs de leur tcm|H*. 
Leurs offrandes consacrées à Olympia excitaient une grande 
admiration, particulièrement la colossale statue dorée de 
Zeus et le vaste coffret île bois de cèdre dédié à Hèrè et 
placé dans son temple, et qui était orné de diverses figures 
en or et en ivoire. Ces figures étaient empruntées de l'his- 
toire mythique et légendaire, taudis que le coffret rappelait 
et le nom de Kypselos et le conte de sa merveilleuse conser- 
vation dans son enfance (2). Si Plutarque est exact, cette 
puissante dynastie doit être comptée parmi les despotes que 
Sparte déposa (3). Toutefois il est difficile qu'Hérodote ait 
counu cette intervention «les Spartiates, eu admettant qu elle 
ait été uu fait réel. . 

Coïncidant, sous le rapport du temps, avec le commencer 
meut du regue de Périandre à Corinthe, se trouve Thea- 
genès, despote à Megnra. qui acquit aussi, dit-on, son pou- 
voir par des moyens démagogiques, aussi bien que par de 
violentes agressions dirigées contre les riches propriétaires, 


- (1) V. M. Clinton, Parti Hollemci. 
ad unu. 625-5®* avant d.-C» 

(2) Pmisanios, Y, 1 ; 17, 9. Sfra- 
hon, VTI1, p. Sô3t Cf. Solmi ider. «pi- 
turirnin ad X«neybvn. Vnaboa. p. 570. 
l’aunniaa et Hmhi fhrysostotne virent 
tout deux le coSre ii Olympia (Or. XI, 
p. 325, Reiake), 

O! Plutarque, lie Ucrodot. Malien. 
e. p. H.">9. Si Hérodote avait au ou 
rra que la dySatfle de, Kypàflttle* » 
Corinthe ITtt déposée par Sparte. U 
n aîtrait pan manqué de fltirr ultuomi 
n re fiait dans la longue harangue qu'il 
attribue au Cortntineu SmaiWé» ( V,#é). 
quiconque Un oa diirour* t’aperçut ra 
que, dont ce oae, il ett presque impoa- 
tibia de ne pas eonelure de ton tilaope 
^u’il lignerait. « ^ 

O. Mtifler attribue à Périandre une 


politique autidûrienne calculée « ins- 
pirai pa r le déair cl« déraciner entier et ’ 
jn.-nt Ws particularités de 1 m race ti<V- 
rlrwne.^ouree motif i! nbollt lés taVlet 
publiques, Ht interdit l'ancienne édu- 
cation. » (O. Müller, Doriaim^ ^4 
Mai* on ne petit démontrer que defc 
fiublilfutf ou tiné édu- t 

cation particulière, aiuUotfin* m de Ue* 
de Spart**, aient jamais uy êU i\ Cy? 
rînthe. S*r! nbitft rien eirtendu de jflàl 
par ces eueotTia que des banquets pu- 
blics dan* des occasions ibif fPte* potft- 
cu libres (V. Widcker, Prolegom. ad 
Th©n«iml. c; 20, p. 37) , ils ne tant nul- 
UsnciU part kmiIicth aux eité* détiennes. 
Théugnt*. v. 2KK m juttifie pas non 
jllus Welalu r an aHirmani « Syaoitid» 
ram valus iustitutuin X à Megan*. f 
mi 
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dont il détruisait le bétail dans leurs pâturages à côté de la 
rivière. On ne nous dit pas par quelle conduite antérieure 
les riches s’étaient attiré cette haine de la part du peuple; 
maisTheagenès conserva toujours entière la faveur populaire, 
obtint par un vote public une garde du corps, en apparence 
pour sa sécurité personnelle, mais il l'employa pour renver- 
ser l'oligarchie ( 1 ) . Toutefois il ne garda pas son pouvoir, même 
pendant sa propre vie. Une seconde révolution le détrôna 
et le chassa; et dans cette occasion, après le court inter- 
valle d’un gouvernement tempéré, le peuple, dit-on, renou- 
vela d’une manière encore plus marquée son antipathie contre 
les riches, bannissant quelques-uns d'entre eux, confisquant 
leurs propriétés, s'introduisant dans les maisons de quel- 
ques autres pour réclamer une hospitalité forcée, et même 
rendant une palintokia formelle, ou décret pour exiger des 
riches qui avaient prêté de l'argent à intérêt le rembourse- 
ment de tout l’intérêt passé que leur avaient payé leurs débi- 
teurs (2). Pour apprécier exactement une telle demande, 
nous devons nous rappeler que l’usage de prendre un intérêt 
pour de l'argent prêté était regardé par une partie considé- 
rable de la plus ancienne société avec des sentiments de 
complète réprobation. Et l'on verra, quand nous en viendrons 
à la législation de Solôn, combien ce sentiment réaction- 
naire, si violent contre le créancier, fut provoqué par l’action 
antérieure de la dure loi qui déterminait ses droits. 

Nous entendons parler en termes généraux de plus d’une 
révolution dans le gouvernement de Megara — une démo- 
cratie anarchique renversée par le retour d’oligarques ban- 
nis, et ceux-ci à leur tour incapables de se maintenir long- 
temps (3); mais nous sommes également sans renseignements 
quant aux dates et aux détails. Et quant à l’une de ces 
luttes, nous sommes admis aux effusions d’un contemporain 
et d’une victime, le poëte mégarien Théognis. Par malheur 


(1) Aristote, Polit. V, 4, 5; Rhetor. 

I, 2, 7. 

(2) Plutar., Quest. Greo.c. 18, p. 295. 

T. IV. 


(3) Aristote, Polit. IV, 12, 10; V. 
2, «i 4, 3. 
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ses vers élégiaques, tels que nous les possédons, sont dans un 
tel état de mutilation, d’incohérence etd'interpolations, que 
nous ne nous faisons pas une idée distincte des événements 
qui les provoquent. Encore moins pouvons-nous découvrir 
dans les vers de Théognis cette force et cette particularité 
de pur sentiment dôrien que, depuis la publication de l’his- 
toire des Dôriens de O. Muller, il a été à la mode de recher- 
cher d’une manière si étendue. Mais nous voyons que le 
poète se rattachait à une oligarchie de naissance, et non de 
richesse, qui avait été récemment renversée par l’irruption 
d’une population rustique antérieurement sujette et dépen- 
dante, que ces sujets se soumirent volontiers à un seul des- 
pote, pour échapper à leurs premiers maîtres, et que Théo- 
gnis avait été lui-mème, par ses propres amis et compagnons, 
dépouillé de son bien et exilé, par l’effort injuste « d’ennemis 
dont il espère pouvoir un jour boire le sang (1). » Il dépeint 
avec de tristes couleurs la condition des cultivateurs soumis 
avant cette révolution : Ils « habitaient en dehors de la ville, 
étaient vêtus de peaux de chèvre, et ignoraient les sanctions 
juridiques ou lois (2). » Après cela, ils étaient devenus ci- 
toyens, et leur importance s’était immensément accrue. 
C’est ainsi (d’après son impression) que la race vile a foulé 
aux pieds la race noble, que les méchants sont devenus 
maîtres, et que les bons ne sont plus comptés pour rien. 
L’amertume et l’humiliation réservées à la pauvreté, et 
l’ascendant immérité que donne la richesse même aux 
hommes les plus indignes (3), sont au nombre des sujets 
saillauts de ses plaintes. Son poignant sentiment personnel 
sur ce point suffirait seul pour prouver que la révolution 


(1) ThéoRnis, v. 262, 349, 512. 600, 
82», 834, 1119, 1200, #d. Gaisf. : Tiiv 
tir, ;xé)av alpta the-v, etc. 

(2) Théog., v. 319, Gaisf. : Kvpvc, 

7^).:; jiiv W <$£ ).aai ik îr, 4»ot 

Oî TTpôffO’ o’jte îîxa; r,G£ -;av ©vrt 
|v6(iou; t 

* 


’A».* ■7r}evp$'jt aîywv xa- 

IrtTptCov, 

"EÇcu V wtt’ fXaçot Tr 4 tT$e ivé|i.ovto 
[rcôXio;. 

(3) Tlieognis, v. 174, 2*7, 523, 700, 
8fi.5, Gaisf. 
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récente n’avait nullement détruit l'influence de la propriété ; 
ce qui contredirait l’opinion de Welcker, qui conclut sans 
raison, d’un passage dont le sens est incertain, que le terri- 
toire de l’État avait été formellement divisé de nouveau (1). 
La révolution mégarienne, autant que nous pouvons le com- 
prendre par Théognis, parait avoir amélioré considérable- 


(1) Consultez les Prolégomènes de 
l’édition de Théognis de Welcker, ainsi 
que ceux de Schneidewin (Delectns 
Élegiac. Poetar. p. 46-55)., 

Les Prolégomènes de W elcker son t par- 
ticulièrement importants et fort instruc- 
tifs. Il explique longuement Intendance 
commune à Théognis et aux autres an- 
ciens poètes grecs il employer les mots 
bon et méchant t non en égard à quelque 
règle morale, mâis à la richesse en 
tant qu’opposée à la pauvreté, à la no- 
blesse opposée une basse naissance, à 
la force opposée à la faiblesse, à une 
politique conservatrice et oligarchique 
opposée à l'innovation (sect. 10-18). 
Le sens moral de ces mots n'est pas 
absolument inconnu , quoiqu’il soit 
rare, dans Théognis; il se développa 
graduellement à Athènes, et finit par 
être popularisé par l’école des philoso- 
phes sokratiques aussi bien que par les 
orateurs. Mais la signification ancienne 
ou politique se conserva toujours, et la 
fluctuation entre les deux sens a pro- 
duit de fréquents malentendus. Il faut 
faire constamment attention quand 
nous lisons les expressions ol àyafal, 
ia 6Xol, {l&Tnrroi, xaXoxàyaOol, 
toi, ou d’autre part, ol xotxol, 8ti- 
Xot, etc., pour voir si le contexte est 
tel qu’il leur donne la signification 
morale ou la signification politique. 
Welcker semble aller un peu trop loin 
quand il dit que le dernier sens tomba 
en désuétude, par l’influence de la phi- 
losophie sokratique » (Proleg. sect. 2, 
p. 25). Les deux sens continuèrent k 
exister en même temps, comme nous 
le voyons par Aristote (Polit. IV, 8, 


2) — yàp mapà xoï; tcXe£<ttok 

ol EVTCOpoi, twv xaXôv xàya6à>v <5o- 
xovot xav^x^v ya>pav. On trouve par- 
fois une distinction minutieuse dans 
Platon et dans Thucydide, qui parlent 
des oligarques comme « de personnes 
appels très-excellentes » — toO; xaXoùç 
xàyaÔov»; ôvopaCopivov; (Thucyd. VIII, 
48) — viré twv nXovoitov te xal xatXôv 
xàya&tôv Xryopivwv h rij tcôXei (Platon, 
Rep. VIH, p. 569). 

On peut trouver le même double 
sens dominant également dans la lan- 
gue latine : c Roniq ue et mali cives ap- 
pellati, non ob mérita in rempublicam, 
omnibus pariter conruptis ; sed uti 
quisque locupletisshnus, et InjuriA vali- 
dior, quia pnvsentia defqndebat, pro 
bono habebatur » (Sallust. Hist. Frag- 
ment. lib. I, p. 935, Cort.). Et encore 
Cicéron (De Republ. I, 34) : « Hoc er*- 
rore vulgi eum rempublicam opes pau- 
corum, non virtutes, tenere cœperunt, 
nomen illi principes optimatium mor- 
dicus tenent, re autem eurent eo 
nomine. » Dans le discours de Cicéron 
pro Sextio (c. 45) les deux sens sont 
confondus ensemble avec intention, 
quand il donne sa définition de optimm 
quisque. Welcker * ( Proleg. s. 12.) 
présente plusieurs autres exemples du 
sens pareillement équivoque. Il ne 
manque pas d’exemples du même em- 
ploi de langage dans les lois et cou- 
tumes des anciens Germains*-, boni 
homines, probi homincs, Rachinburgi, 
Guderaaenner. V. Savigny, Geschichte 
des Roemisch. Rochts im Mittclalter, 
vol. I, p. 184 ; vol. II, p. 22. 
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meut la condition des cultivateurs autour de la ville, et for- 
tifié une certaine classe qu'il considère comme « les mauvais 
riches » — tandis qu’elle détruisit les privilèges de cet ordre 
dominant, auquel il appartenait lui-même, et qu’il appelait 
dans son langage « les bons et les vertueux, » avec un effet 
ruineux pour sa propre fortune individuelle. Jusqu'à quel 
point cet ordre dominant était-il exclusivement dôrien, c’est 
ce que nous n’avons pas le moyen de déterminer. Le chan- 
gement politique dont souffrit Théognis, et le nouveau des- 
pote qu’il indique ou comme installé réellement, ou comme 
presque imminent, doivent être arrivés très-longtemps après 
le despotisme de Theagenês ; car la vie du poète semble tom- 
ber entre 570 et 490 avant J.-C., tandis que Theagenês doit 
avoir gouverné vers G30-600 avant J.-C. Aussi, d’après le 
tableau défavorable que le poète présente comme son expé- 
rience ancienne et personnelle, de la condition des cultiva- 
teurs ruraux, il est évident que le despote Theagenês ne 
leur a ni accordé aucun bienfait permanent, ni donné accès 
à la protection juridique de la cité. 

C’est ainsi que les despotes de Corinthe, de Sikyôn et de 
Me gara servent comme échantillons de ces influences révo- 
lutionnaires qui, vers le commencement du sixième siècle 
avant J.-C., semblent avoir ébranlé ou renversé les gouver- 
nements oligarchiques dans un très-grand nombre de cités, 
d’un bout à l’autre du monde grec. Il existait une sorte de 
sympathie et d’alliance entre les despotes de Corinthe et de 
Sikyôn (1); nous ignorons jusqu'à quel point ce sentiment 
s’étendait encore à Megara. Cette dernière ville semble évi- 
demment avoir été plus populeuse et plus puissante pendant 
le septième et le sixième siècle avant J.-C. que nous ne la 
verrons plus tard durant les deux siècles brillants de l’his- 
toire grecque. Ses colonies, que l’on trouve aussi loin que la 
Bithynia et le Bosphore de Thrace d’un côté, et que la Sicile 
de l'autre, prouvent une étendue de commerce aussi bien 


(1) Hérodote, Vï, 128. 
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qu’une'puissance navale qui ne le cédaient pas jadis à Athènes ; 
aussi serons-nous bien moins surpris, en arrivant à la vie de 
Solôn, de la trouver en posse^ion de l’ile de Salamis, et la 
conservant longtemps, et à un moment avec tout espoir de 
succès, contre toutes les forces des Athéniens. 
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Histoire d'Athènes avant Drakôn — seulement une liste de noms. — Plus de roi 
après Kodros. — Archontes à vie.— Archontes décennaux.— Archontes annuels, 
au nombre de neuf. — ^rchoutat de Kjreôn,683 avant J.-C. — Commencement 
de la chronologie attique. — Obscnrlté de la condition civile de l'Attique avant 
ÎNïlftn. — Prétendue division duodécimale de PAttique dans les temps anciens'. 

— Quatre tribus ioniennes — üeleontos, Uoplètes, J’gikorms, Argadeis. — 
Point de noms de castes ni do professions. — Parties constitutives des mtwtre 
tribus. — La Trittys et la Xaukrnrie. — La Phratrie et la Gens. — Cu qui 
constituait la geus ou communauté de familles. — > Agrandissement artificiel <ir 
la primitive association de fumille. — Les idées de culte et d'ancêtres se confon- 
dent. — Croyance à un premier père divin commun. — Ces ancêtres sont fabu- 
leux, cependant encore accrédités. 1 — Analogies empruntées d’autres nasion*. 

— Gentes romaines et grecques. — Droits et obligations, des ftrères delà golfe 
et de la phratrie. — La gens et la phratrie après la révolution de Klcisthenês 
devinrent extra-politiques. — Nombreuses communautés politiques distinct* 
dans l'origine à Athènes. — Thèscus. — Longue durée du sentiment cantonal. 

— Quels dèmes étaient dans l’origine indépendants d’Athènes — - Eleusis. 
Eupntrida*, Geômori et Domiurgi. — Les Eupntridœ dans l'origine occupaient 
tons.lea pouvoirs politiques. — Sénat do l’Aréopage. — • Les neuf archontes, 
leurs fonctions. — Drakôn et ses lois. Différents tribunaux pour jnger llio 
micide h Athènes. — Règlements do Drakôn au sujet. des Epheta*. — .Supersti- 
tions locales h Athènes au sujet du jugement pour homicide. — Tqntmtfvc 
d’usurpation faite par Kylôn. — Sou insnccès, et massacra de se* partisans par 
l'ordre des Alküueôiiides. — Jugement et condamnation des Aikuinuwmies. -r- 
Pestc et souffrances d'Athènes. — Sectes et confréries mystiques au sixième 
siècle avnnt J.-C. — Epimcmdèa de Krète. — ïpimehidPs visite et purifie Athè- 
nes. — Sa rie et aon camctèru. — Contraste entre son époque et celle de 


mier commencement d'une chronologie authentique en 776 
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Platon. 



Après avoir suivi dans les précédents chapitres le 
mince courant de l’histoire péloponésiemïe, depuis le pre- 
mier commencement d'une chronologie authentique en 776 
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avant J.-C. jusqu'au maximum de l’acquisition territoriale 
des Spartiates, et la reconnaissance générale de la supréma- 
tie de Sparte, antérieurement à 547 avant J.-C., j’en viens à 
exposer tout ce qui peut être établi relativement à la por- 
tion ionienne de la Hellas pendant la même période. Cette 
portion comprend Athènes et l’Eubœa, les lies Cyclades et 
les cités ioniennes sur la côte de l’Asie Mineure, avec leurs 
différentes colonies. 

Quant au Péloponèse, nous avons pu distinguer quelque 
chose de ressemblant à un ordre de faits réels dans la période 
en question : Sparte marche à grands pas, tandis que tombe 
Argos. Quant à Athènes, par malheur, nos matériaux sont 
moins instructifs. En effet, très-faible est le nombre des faits 
historiques antérieurs à la législation de Solôn ; l’intervalle 
qui sépare 776 avant J.-C. de 624 avant J.-C., c’est-à-dire 
l’époque de la législation de Drakôn peh de temps avant la 
tentative d’usurpation de Kylôn, ne nous donne qu’une liste 
d’archontes dénuée de tout incident. 

Afin d’honorer l’héroïsme de Kodros, qui avait sacrifié sa 
▼ie pour le salut de son pays, personne après lui, nous dit- 
on, ne fut autorisé à porter le titre de roi (1). Son fils Medôn, 
et douze successeurs — Akastos, Archippos, Thersippos, 
Phorbas, Megaklès, Diognêtos, Phereklès, Ariphrôn, Thes- 
p’ieus, Agamestôr, Æschylos et Alkmæôn — furent tous 
archontes à vie. Dans la seconde année d’Alkmæôn (752 av. 
J.-C.), la dignité d’archonte fut restreinte à une durée de 
dix ans ; et on compte sept de ces archontes décennaux — 
Charops, Æsimidèk, Kleidikos, Hippomenès, Leokratès, 
Apsandros, Eryxias. Avec Kreôn, qui succéda à Ervxias, 
l’archontat fut non-seulement rendu annuel , mais encore 
il fut transformé en commission et réparti entre neuf per- 
sonnes. Ves neuf archontes changés annuellement durent 
pendant toute la période historique, interrompus seulement 
par les quelques intervalles de troubles politiques et de 
compression étrangère. Jusqu'à Kleidikos et Hippomenès 


- (1) Justin, 11, T.' • 
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^7 14 av. J.-C.), la dignité d'archonte avait continué d'ap- 
partenir exclusivement aux Medontidæ, ou descendant» de 
Medôn et de Kodros (1); à cette époque elle fut ouverte à 
tous les Eupatrides, ou ordre de noblesse dans l’État. 

Telle est la série de noms par lesquels nous passons du 
terrain de la légende sur celui de l’histoire. Toutes nos con- 
naissances historiques relatives à Athènes sont limitées à la 
période des archontes annuels ; série d’archontes éponymes, 
à partir de Kreôn, qui est complètement digne de foi (1). 
Quant au temps qui précède 083 avant J.-C., les antiquaires 
attiques nous ont donné une suite de noms, que nous devons 
prendre tels que nous les trouvons, sans pouvoir soit garantir 
le tout, soit séparer le faux du vrai. Il n’y a pas lieu de dou- 
ter du fait général qn* Athènes, comme tant d’autres commu- 
nautés grecques, ait été dans les premiers temps de son exis- 
tence gouvernée par une série de rois héréditaires, et quelle 
ait passé de cette forme de gouvernement à une république, 
d’abord oligarchique, ensuite démocratique. 

Nous ne sommes en état de déterminer ni la classifica- 
tion civile, ni la constitution politique de l’Attique. même 
à l’époque de l’archontat de Kreôn, 683 avant J.-C., où 
commence pour la première fois la chronologie athénienne 
authentique; encore bien moins pouvons-nous prétendre à 
avoir une connaissance quelconque des siècles antérieurs. 
De grands changements politiques furent introduits d’abord 
par Solôn (vers 504 av. J.-C.), ensuite par Kleistbenès 
(509 av. J.-C.), puis par Aristeidès , Periklès et Epbiai- 
tês, entre la guerre des Perses et celle du Péloponèse ; de 
sorte que l’ancienne politique d’avant Solôn, et qui plus est, 
même la politique réelle de ce législateur, cessèrent de plus 

en plus d’avoir cours et d’être connues. Mais tous les rensei- 
r V 


(1) Pausan, I. 3,2; Suidas, *Iirrro- 
ptYiyç; Diogenian. Centur. Proverb. 
XII. ’Acsêcatapov ‘Iiciiofiivov;. 

(2) V. Becckli sur les Marbres de 
Paros, in Corp, Inscript. Græc. part- 12, 
seot. 6, p. 30?, 310, 332. 


Depuis le commencement du règne 
de Medôn, Hls de Kodros, jusqu'au 
premier archonte annuel Kreôn, les 
Marbres de Paros comptent 407 aus, 
Eusèbe, 387. 
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gnements que nous possédons relativement à cette ancienne 
politique sont tirés d’auteurs qui vivaient après tous ce$ 
grands changements ou après la plupart d’entre eux, et qui, 
ne trouvant pas d’annales, ni rien de plus que les légende* 
courantes, expliquèrent le passé aussi bien qu’ils purent par 
des conjectures plus ou moins ingénieuses, rattachées géné- 
ralement aux noms légendaires dominants. Ils purent quel- 
quefois prendre pour base de leurs conclusions des usages 
religieux, des cérémonies périodiques, ou des sacrifices com- 
muns, subsistent encore de leur propre temps. C’était là sans 
doute les meilleures preuves que l’on pût trouver relative- 
ment à l’antiquité athénienne, puisque de tels usages se 
conservèrent intacts pendant tous les changements politiques. 
C’est de cette manière seule que nous arrivons à quelque 
connaissance partielle de la condition de l'Attique avant So- 
lon, bien que comme ensemble elle reste encore obscure eft 
inintelligible, même après les nombreuses explications des 
commentateurs modernes. * 

Philochore, écrivant dans le troisième siècle avant Fère 
chrétienne, disait que Kekrops avait dans l'origine divisé 
l'Attique en douze districts — Kekropra, Tetrapolis, Epa- 
kria, Dekeleia, Eleusis, Aphidnse, Thorikos, Braurén, Ky- 
thêros, Sphèttos, Kèphisia, Phalèros, et que ces douze 
districts furent réunis par Thèseus en une seule société 
politique (1). Ce partage ne comprend pas la Megaris, qui, 
suivant d'autres renseignements, est représentée comme 
unie à J’Attique, et comme ayant formé une partie de la ré- 
partition que fit le roi Pandién entre ses quatre fils, IN’isos, 
Ægeus, Pallas et Lykos, histoire aussi ancienne que So- 
phocle au moins (2). Dans 'd'autres récits encore, une qua- 
druple division est appliquée aux tribus, qui, dit-on, étaient 
au nombre de quatre, commençant à Kekrops, et appelées de 


^1) Philochore, ap. Stmb. IX, p. 396. Nisos depuis l'isthme de Corinthe 
V. ScbôetbaffU, Antiq. J. P. Gnrc. 6; jusqu'au Pythion (près d’(Kni>9) et jus- 
V. seef. 2-5. qu’à Eleusis (Strah. t&.j; mais il y avau. 

(2) Strabon, IX, p. 392. Philoehcrre bien des contes cBffércnty. 
et Andrôn étendaient le royaume de 
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son temps Kekrépis, Autochthon, Aktæa etParalia. Sous le 
roi Kranaos, ces tribus (nous dit-on) reçurent les noms de 
Kranaïs, d’Atthis, de Mesogata et de Diakria (1); sous 
Erichthonios, ceux de Dias, d’Athenaïs, de Poseidonias, 
d’Hephæstias ; enfin, peu après Erechtheus, elles furent 
nommées, d’après les quatre fils d'Iùn (lequel avait pour 
mère Kreüsè, fille d’Erechtheus, et Apollon pour père), Ge- 
leontes, Hoplètes, Ægikoreis, Argadeis. Les quatre tribus 
attiques ou ioniennes, sous les noms que nous venons de 
mentionner, continuèrent à former la classification des ci- 
toyens jusqu a la révolution de Kleisthenès en 509 avant 
J.-C., qui introduisit les dix tribus, telles que nous les trou- 
vons jusqu’à l’époque de la domination macédonienne. On 
affirme, et avec quelque plausibilité étymologique, que les 
dénominations de ces quatre tribus doivent dans l’origine 
avoir eu rapport aux occupations de ceux qui les portaient 
— les Hoplètes étant la classe des guerriers , les Ægikoreis 
les checriers, les Argadeis les art isans , et les Geleontes (Te- 
leontes ou Gedeontes) les cultivateurs. C’est d’après cela 
que quelques auteurs ont attribué aux anciens habitants de 
l’Attique (2) une distribution primitive réelle en professions 
ou castes héréditaires, semblable à celle qui dominait dans 
l’Inde et en Égypte. 8i même nous admettions qu’une telle 
division en castes pouvait avoir prévalu dans l’origine, elle 
doit être tombée en désuétude longtemps avant l’époque de 
Solôn ; mais il ne semble pas qu’il y ait des raisons suffisantes 
pour croire qu’elle ait jamais dominé. Les noms des tribus 
peuvent avoir été originairement empruntés de certaines 
professions; mais il ne s’ensuit pas nécessairement que la 
réalité correspondit à cette dérivation, ou que tout individu 
qui appartenait à une tribu quelconque fût membre de la 
profession d’où le nom avait été tiré dans l’origine. De l’éty- 

I * * . 

* .U 4 « . * V*> •*- - 


(P Pollua, vm, o. 9,109-111. 

(2) Un récit affirmait qn’Iôn, le père 
de» quatre héros d'après lesquels ces 
tribus furent nommées, était le premier 


législateur qui avait eivilisé l'Attique, 
comme Lykurgue, Xuma on Deuka- 
liôn (Plutarque, aÛv. Kol. c. 31, 
p. 1125). 
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moiogie de» noms, fut-elle aussi claire que possible, nous ne 
pouvons sans doute admettre la réalité historique d'une 
classification d’après les professions. Et cette objection (qui 
serait sérieuse même si l'étymologie avait été claire) devient 
irrésistible quand on ajoute que l’étymologie même n’est 
pas certaine (1); que les noms eux-mêmes sont écrits avec 
des différences que l'on ne peut concilier; et que les quatre 
professions nommées par Strabon omettent les chevriers et 
comprennent les prêtres, tandis que ceux que spécifie Plu- 
tarque laissent de côté les seconds et comprennent les pre- 
miers ( 2 ). 

Tout ce qui parait certain, c’est que c’étaient là les quatre 
anciennes tribus ioniennes (analogues aux Hylleis, aux Pam- 
phyli et aux Dynaanes parmi les Dôriens) qui dominaient 
non-seulement à Athènes, mais dans plusieurs des cités 
ioniennes tirant d’Athènes leur origine. Les Geleontes sont 
mentionnés dans des inscriptions existant encore et apparte- 
nant à Teôs en Iônia, et toutes les quatre sont nommées 
dans celles de Kyxikos dans la Propontis, qui est une fonda- 
tion de l’ionienne Milètos (3). Les quatre tribus et les quatre 
noms (en admettant quelques variantes de leçons) sont donc • 
vérifiés historiquement. Mais ni le temps de leur introduc- 
tion, ni leur importance primitive ne sont des faits que l’on 


(1) Ainsi Enripide fait dériver Aiyi- 
xopei;, non de chèvre, mais de 
Atyiç l’Ægide d’Athèin* (Ion, 1581) ; 
il donne aussi Teleontrs , dérivé d'un 
éponyme Teledn^ Hit d'ion, taudis que les 
inscriptions de Kyxikos s’accordent avec 
Hérodote et autres pour le nom Gcleon- 
ici . Plutarque (Sol&i, 25) donne Ged con- 
te». Dons une inscription athénienne pu* 
bliée récemment par le professeur Ross 
(datant vraisemblablement du premier 
siècle après l’ère chrétienne), on a vé- 
rifié pour la première fois le culte do 
Zeus Geleûn à Athènes — Atè; Fc* 
Xtovroc îcpo xr,pv£ (Rose , Dit àtlûchen 
j Demen, p. 7-9. Halle, 1846). 

(2) Plutarque (ïtolôa, c. 25); Stpibonp 


VIII, p. 383. Cf. Platon, ( rit i as. p . 116. 

(3) Boockh, Corp. laser. 3078, 
3079, 3665. Le commentaire approfondi 
dont Boeckli accompagne l’inscription 
mentionnée en dernier, et dans lequel 
il défend l’ancienne réalité historique 
de la classiHcation par professions, n'est, 
à mon avis, nullement satisfaisant. 

K. F. Hermann (Lehrbuch der Grie- 
chischcn StaatsalterthUmcr, sect. 91- 
96) donne un sommaire de tout ce que 
l'on peut connaître relativement à ces 
anciennes tribusathénicunes. Cf. llgen, 
PeTribubus Atticis, p.9 seq. Titünuun, 
GriechiscbeSUatsverfassungen, p.570- 
582; Wochsmuth, Hellenische Alter- 
tbumskuudc, sect. 13, 11. 
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puisse prouver ; l’on ne peut non pins ajouter aucune foi aux 
diverses explications des légendes d’Idn, d'Ereohtheus et de 
Kekrops, dues à des commentateurs modernes. 

On peut considérer ces quatre tribus soit comme des agré- 
gats religieux et sociaux, dont chacun comprenait dans son 
sein trois phratries et quatre-vingt-dix gentes; ou comme 
des agrégats politiques, et à ce point de vue chacun renfer- 
mait trois trittyes et douze naukraries. Chaque phratrie 
contenait trente gentes; chaque trittys comprenait quatre 
naukraries ; le nombre total était ainsi de trois cent soixante 
gentes et de quarante-huit naukraries. De plus, chaque gens, 
contenait, dit-on, trente chefs de familles, dont le total était 
donc de dix mille huit cents. 

En comparant ces deux distributions entre elles, nous 
pouvons faire remarquer qu’elles sont distinctes dans leur 
nature et vont dans des direction» opposées. La trittys et la 
naukrarie sont essentiellement des subdivisions fractionnaires 
de la tribu, et reposant sur la tribu comme sur leur plus 
haute unité. La naukrarie est une circonscription locale, 
composée des naukrares ou principaux chefs de maisons 
(ainsi semble l'indiquer l’étymologie), qui lèvent dans chaque 
district respectif la quote part des contributions publiques 
qui lui appartient, et surveillent les dépenses, fournissent les 
forces militaires dues par le district, à savoir, deux cavaliers 
et un vaisseau, ainsi que les principaux officiers du district, 
les prytanes des' naukrares (1). On doit probablement com- 


(1) Sur les Naukraries, V. Aristote, 
Fragxn» Iterum Public, p. 89, éd. Neu- 
mann ; Harpokr&tion, v. Arjoari/o;, 
Navxpapixà; Photius, v. Navxpapia; 
Poilus, VU1, 108 ; Schol. ad Aristoph. 
Nub. 37. 

Oiirpvràvuc tùv Nauxpâptov, Ilérod. 
Y, 71 ; ils dirigèrent les opérations mi- 
litaires dans la résistance à l’usurpa- 
tion de Kylôn. 

Cette assertion, à savoir que chaque 
naukrarie était obligée de fournir un 
vaisseau, ne peut guère être vraie du 


temps antérieur à Solon : comme c’est 
Pollux qui l'avance, nous serions ame- 
né à concevoir qu’il ne la déduit que 
du nom vaûxpapo; ^Pollux, VIII, 108), 
bien que l’étymologie réelle semble 
plutôt être de vatui (Wachsmath, Hel- 
len. Alt. sect. 44, p. 240). 

11 peut y avoir quelque raison pour 
croire que l’ancien sens du mot vovTr.i; 
se rattachait aussi à v« iw ; une telle 
supposition dimiuuerait la difficulté par 
rapport aux fonctions des vavroâtx&t 
comme juge* dans les cas d’admLssioa 
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ppendite, 'comme accompagnant ces cavaliers, un certain 
nombre de fantassins, variant selon les besoins'; mais le con- 
tingent n’en est pas spécifié, parce que l’on ne regardait 
peut-être pas oomme nécessaire de limiter d’une manière 
précise les obligations de personne, si ce n’est des hommes 
riches qui servaient à cheval, à une époque oh l’ascendant 
oligarchique était dominant, et où la masse du peuple était 
dans un état de sujétion relative. Les quarante-huit naukra- 
ries sont ainsi une subdivision systématique des quatre tri- 
bus, embrassant complètement tout le territoire, la popula- 
tion, les contributions et les forces militaires de l’Attique, 
subdivision formée exclusivement pour des fins se rattachant 
à l’Etat entier. 

Mais les phratries et les gentes sont une division com- 
plètement différente de celle-ci. Elles paraissent être des 
agrégations de petites unités primitives réunies en une unité 
plus considérable; elles sont indépendantes de la tribu, et 
ne la présupposent pas ; elles naissent séparément et spon- 
tanément, sans uniformité calculée à l’avance, et sans rap- 
port avec un but politique commun ; le législateur les trouve 
préexistantes, et les dispose ou les modifie pour répondre à 
quelque dessein national. Nous devons distinguer le fait gé- 
néral de la classification et de la subordination successive 
dans l’échelle, des familles à la gens, des gentes à la phra-*- 
trie, et des phratries à la trfbu, d’après la symétrie numé- 
rique précise donnée à cette subordination, telle que nous 
la voyons dans les auteurs, trente familles pour une gens, 
trente gentes pour une phratrie, trois phratries pour chaque 
tribu. Si une contrainte législative agissant sur des éléments 
naturels préexistants avait pu jamais produire une égalité 
de nombres si rigoureuse, les proportions n’auraient pu en 


illicite dans les phratores. V. Hcsychius 
et Harpokration, v. Nrtjrtôtxatt; et ftaum- 
sütrk, DeCwAtDribtnEvnporii,! r rifetii a ÿ, 
1828, p. 87 seq.: cf. aussi le (Vmprment 
deda loi de Solda, f) Uptilv 'fj 

vftvrat, que Ntebuhr corrige d’une ma- 


nière conjecturale. Roem. Gescli. V, ï, 
p. 323, 2- éd:; Hesyehios, Nav<jr?5pec — 
ol oixérat. V. l’ollux, NâtOXtfx et Lo- 
beck, *P»i|iattxèv, Met. 3, p. 7; ’Aei- 
vavr#t irapà MOtjeiot;? Plutarque, 
Qnæst* Gr*c. c. 32, p. 298. 
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être conservées d'une manière permanente (1). Mais nous 
pouvons douter avec raison quelle ait jamais existé ainsi.; 
elle parait plutôt ressembler à l’imagination d'un antiquaire 
qui se serait plu à supposer une création systématique primi- 
tive dans des temps antérieurs aux annales, eu multipliant 
ensemble le nombre des jours dans le mois et le nombre dés 
mois dans l’année. Supposer que chaque phratrie contenait 
un nombre égal de gentes, et chaque gens un nombre égal 
de familles, n’est guère admissible sans preuves meilleures 
que celles que nous possédons. Mais, à part cette contestable 
précision d’échelle numérique, les phratries et les gentes 
elles-mêmes furent des associations réelles, anciennes et du- 
rables chez le peuple athénien; et il est très-important de 
les comprendre (2). La base de tout l’ensemble était la mai- 
son, le foyer ou la famille, dont un certain nombre plus ou 
moins grand composait la gens oft le genos. Cette gens était 
donc un clan, un sept ou une confrérie étendue et en partie 
factice, unie par : 1 . Des cérémonies religieuses communes 
et un privilège exclusif de sacerdoce, en l’honneur du même 
dieu, supposé le premier auteur de la race et caractérisé par 
un surnom spécial. 2. Par un lieu de sépulture commun. 


dont on se rapprochait jusqu’à un cer- 
tain point. M. Tliorpe fait observer au 
sujet du llundrrd , dans son Glossaire 
pour les « Anciunt Laws and Institntes 
of’Kngland, » v. Huhdrrd, Tythii&fi 
Frûl-Jiorg, otc. : « Dans le Dialogue de 
Scaccario,ilest «lit qu'un Hnudred * ex 
hydarum aliquot centenariis, sed non 
determinatis, constat ; quidam cnim ex 
plu ri bus, quidam ex pauciorilms cons- 
tat ? » Suivant quelques récits, il se 
compose exactement de cent hvdes, 
selon d’autres de cent tythings, selon 
d’autres de cent familles libres. Il est 
certain qae, quelle qu’ait pu être son 
organisation primitive, le Huudred, à 
l’époque où nous arrivons à le connaître, 
différait beaucoup d’étendue dans di- 
verses parties de l'Angleterre. 


(1) Meier, De Gentilitatc Atticâ, 
p. 22-24, croit que cette perfection 
numérique est due ù Solûn ; mais il n’y 
ft rien qui le prouve, et elle n*est pas 
non plus en harmonie avec les tendan- 
ces générales de la législation de 
Solon. 

(2) C’est ainsi que, relativement aux 
Tythings (dizaines) et aux thmànds 
(centuries) anglo-saxons, et r à la divi- 
sion encore plus répandue du l/a«- 
drrd , qui semble dominer dans toute 
l*antiqnité tentoniqne et Scandinave, 
d’une manière beaucoup plus étendue 
qne le Tyüiing, il n’y a pas de raison 
pour croire que ces proportions numé- 
riques précises aient été réalisées en 
pratique générale r la nomenclature 
systématique rempli «ait son bat en 
marquant l’idée de gradation et le type 
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3. Par des droits mutuels de succession à la propriété. 

4. Par des obligations réciproques de soutien, de défense et 
de redressement des torts. 5. Par le droit et l’obligation 
mutuels qu’avaient les membres de se marier entre eux dans 
certains cas déterminés, surtout là où il y avait une fille or- 
pheline ou une héritière. 6. Par la possession, du moins dans 
quelques cas, de biens communs, d'un archonte et d'un tré- 
sorier particuliers. 

Tels étaient les droits et les obligations caractérisant 
l'union de la gens (1). L’union phratrique, unissant plusieurs 
gentes, était moins intime, mais comprenait encore quelques 
droits et obligations mutuels d’un caractère analogue , spé- 
cialement une communauté de rites sacrés particuliers, et 
de privilèges mutuels de poursuite dans le cas du meurtre 
d'un phrator. Chaque phratrie était considérée comme ap- 
partenant à une des quatrd tribus, et toutes les phratries de 
la même tribu jouissaient d’une certaine communauté pério- 
dique de rites sacrés, sous la présidence d’un magistrat ap- 
pelé le phylo-basileus ou roi de la tribu, choisi parmi les 
Eupatrides : Zeus Geleôn était de cette manière le dieu pa- 
tron de la tribu Geleontes. En dernier lieu, les quatre 
tribus étaient unies ensemble par le culte commun d’Apollon 
Patrôos, regardé comme leur père et leur tuteur divin; car 
i Apollon était le père d'Iûn, et on réputait fils d’Iôn les épo- 
nymes de toutes les quatre tribus. 

Telle fut la première union religieuse et sociale de la 
population de l’Attique dans son échelle graduellement ascen- 
dante, en tant que distinguée de l’union politique, probable- 
ment d’introduction plus récente, représentée d’abord par 
les trittyes et les naukraries, et dans des temps postérieurs 
par les dix tribus de Kleisthenôs, subdivisées en trittyes et 


fl) V. liant l'ouvrage du professeur 
Ross (Ueber die Démon von AttiWm, 
p. St>) 1’iustructive inscription du ytve; 
'Apvvavfpidùv, rappelant l'archonto de 
cette gens, le prêtre de Kekrops, le 
Tzuw; ou trésorier, et les uotut des 


membres, avec le dême et la tribu d» 
chaque individu. Cf. Bossler, De Gens. 
Atticis, p. 53. Sur les rites religieux 
particuliers de la gens appelée Gephy- 
nei. V. Hérodote, V, 61. 
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en ilèmes. Le lieu dagrégitio» formé par la religion et la 
, lamille est le plus ancien des deux ; mais on verra que le 
lien politique, bien que commençant plus tard, acquiert une 
influence toujours croissante pendant la plus grande partie 
de cette histoire. Dans le premier cas, les relations person- 
nelles sont le caractère essentiel et prédominant (1). les 
relations locales étant subordonnées; dans le second, la 
propriété et la résidence deviennent les considérations prin- 
cipales, et l'élément personnel ne compte .qu'en tant qu'il 
est proportionné à ces accompagnements. Toutes ces asso- 
ciations do phratries et de geste», les plus considérables 
aussi luen que les plus petites, étaient fondées sur les mêmes 
principes et les mêmes tendances de l'esprit grec (2) une 
reunum de l'idée de culte avec celle d'ancêtres, ou d'une 
communauté de certains rites religieux spéciaux avec une 
communauté de sang, réelle ou supposée. Le dieu ou le hé- 
ros, auquel les membres assemblés offraient leurs sacrifices 
« tait conçu comme le premier père auquel iis devaient leur 


(1) d*v)xi YSvtxai opposées il juXai 
voirixai. — Djonys. liai. Ant. Kooi.1V, 

( 2 ) Plntoii, Eutliydem. p, 3012; Aris- 
tote, sp. Schol. in Platon. Axiocli. 
P- éd. Jiek. 'Apiorotxir,; pr.oi • 

-fj 'jjQ'j r.rrfivj; 5vr;pr,tiiyou ’AGi-vtjuiv 
T£ foô; xa j toùç or,piovp- 

70 ‘jç, çvkâç xvviov eïvai vtooap a*, twv 
5* ixâarr,; potpi; si v «i tps;;, 

Tp-irrva; rt xa/.oûct xai • 

iwitr.; S 1 toôtmv Tfiaxovtx rivai yivr„ 
to Si Y«vo; ix Tpiixovia àvôptiv owi- 
orivai • "VVTO'V; Sri toù< s.; tx ytvi) 
«TiYpevo-j; ysvvita; xaXoùoi. Poilus. 
VIII, 3. o! ptxt/ovTt; tov Ttvoi*;, ytv- 
vr.Tat xai &î»Y«i.axTc; ' Y «vit jUv où 
-f.O'jr.xovrs;. |* îi -ri 1 ,; <mSSo-j ovtu 
npoiOYOftvopsvot. Cf. aussi IXI, 52; 
SIusris. Atticist. p. 108. 

Harpokrat. v. ’AttôUow lla-pÿo;, 
Usoiviov, ItvvfiTXi, ’OpYtwvt;, etc. 
Etyniol. Magn. v. Tswi;™, Suidas, 
v - ’OpYtwve;: Pollox, VIII, 85; Do- 
mosth.com. Eubulid.p. 1319. Eîtx ppd- 

T. IV. 


top*,. SÎTa AsoUuvo; llarpûsv xai Ato; 
ipxiou YSwrjîai; et coût. Xcær. p. 1365. 
Iséo emploie opY^êvc; comme syno- 
nyme de YtvvjjTai |V. Orat. II, p. 19, 
20-28, éd. Bek.) Scho«tuann (Anîiq. 
J, P. Grec J 26) considère les deux 
comme ossentielleméntdistlncts. d'fi-Tpi; 
et pû'iov so rencontrent tops doux duns 
rliiude, II, 362. V. la Dissertation de 
Buttmaim, Ueber deo Begriff von çpa- 
tpia (Mythologus, c. 24, p. 305) ; et 
celle de Meier, l>e (ientilitate Atticâ, 
oiisont bien réunis et discutés les i>oiiits 
de connaissance auxquels on peut par- 
venir relativement aux gentes. 

Dans l'inscription thera. , enne(fi"2l4H 
ap. Boeckh. Corp. Inscript., y. son 
commentaire, p. 310) contenant le tes- 
tament d'Epiktéta, par lequel un legs 
est l'ait à ol 'TJYYtveï; — 6 àvepti o; vûv 
«juyycvwv — ce dernier mot no signifie 
pus des relations de parenté ou de sang, 
mais une variété de l'union des gentea 
— s thiasns » on s podalitiuiu. . Bocckh. 

' • • 
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origine, smrvent par une longue liste de noms intermédiaire», 
comme dans le ca* du Milésien Hékatée, auquel nous avons . 
déjà si souvent fait allusion (1). Chaque famille avait ses 
propres rites sacrés et sa commémoration funèbre d’ancêtres, 
oélébrés par le niattre de la maison, et les membres seuls de 
la famille y étaient admis; de sorte qoe l'extinction d’une 
famille, entraînant avec elle la suspension dé ces rites reli- 
gieux, était regardée par les Grecs comme un malheur, non- 
seulement à cause de la perte des citoyens qai la compo- 
saient, mais aussi parce que les dieux de la famille et les 
noms des citoyens morte étaient ainsi privés de leurs hon- 
neurs (2), et pouvaient visiter le pays par leur courroux. Les 
associations plus considérables, appelées gens, phratrie, 
tribu, furent formées par une extension du même principe. 


(1) Hérodote., I, 143. ‘Exarrau» — 
y*wc> opî<J«vTÎ xt étovrôv xai àv*6r r 
ffavri TTjV xaTptrjv È; éxxai$exatov ôeôv. 
Et, YSv*r,*©YT»o*vTi éwvTOv, xat àvaôrr* 
cavxi s; exxaiosxxTûv 8 eov. L’expres- 
sion attiqu® — fty£foftta Uptôv xai 
Aatbiv — explique l'association intime 
qui existe entre 1a parenté de famille 
et les privilèges religieux communs. — 
liée, Orat. VI, p, 89, éd. llek. 

(2) Iséc, Or. VI, p. 61; H, p.38; 
Demos tli. adv. Makart. p. 1053-1075; 
adv. Leochar. p. 1093. Quant & cette 
perpétuation des rites sacrés do fa- 
mille, le sentiment qui dominait chez 
les Athéniens est K peu près le même 
que celui que l’on voit aujourd'hui en 
Chine. 

M. Davis fait observer — • des fils 
sont considérés dans ce pays, où le pou- 
voir qu’on exerce sur eux est si absolu 
pendant la vie, comme un appui sûr, 
aussi bien que comme une source pro- 
bable de richesses et de dignités, s'ils 
réussissent dans la science. Mais le 
grand objet est la perpétuation de la 
race, pour sacrifier aux tombeaux de 
famille. Sons fils, un homme vit sans 
honneur ni contentement , et meurt 
malheureux ; et, comme seul remède, 


il est autorisé h adopter les fils de ses 
frères plus jeunes. 

« Ce n’est pas seulement pendant sa 
vie qu’un {tomme attend les services de 
ses fils. C’est sa consolation, sur le dé- 
clin de scs ans, de penser qu'ils conti- 
nueront d’accomplir les rites prescrits 
dans la salle des ancêtres et aux tom- 
beaux de famille, quand il ne sera plus; 
et c'est l'absence de cette perspective 
qui lui rend doublement pénible le dé» 
faut d'enfants. La superstition tire son 
influence de l'importance qu’attache le 
gouvernement ù cette . sorte de devoir 
posthume; le négliger, c'est, comme 
nous l’avons vu, encourir la répression 
des lors. En effet, de tout ce qui fait 
l'objet de leurs soins, il n*y a rien dont 
leb Chinois s’occnpent si religieusement 
qne des tombeaux de leurs ancêtres, 
convaincus que toute négligence est 
indubitablement suivie d’un malheur 
dans ce monde. » (The Chinese , by 
John Francis Davis, c. 9, p. 131-134, 
ed. Knight, 1840.) 

M. MÎIl mentionne le même état de 
sentiment chez les Hindous (History of 
Britisb India, book II, c. 7, p. 381, 
éd. in-8"). 
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à savoir de la famille considérée comme une confrérie reli- 
gieuse, adorant quelque dieu ou quelque héros commun avec 
un surnom approprié et le reconnaissant comme leur pre- 
mier père à tous ; et les fêtes Tlieoenia et Àpatouria (1) (les 
premières attiques, les secondes communes à toute la race 
ionienne) réunissaient annuellement les memltres de ces • 
phratries et de ces gentes en vue du ealte, de l'allégresse et. 
du maintien de sympathies spéciales, raffermissant ainsi les 
liens plus étendus sans faire disparaître le* plus petits. 

Telles furent les manifestations de la sociabilité grecque, 
ainsi que nous les lisons dans l’ancienne constitution non- 
seulement de 1 Attique, mais encore d'autres États grecs. 
Pour Aristote et Dikæarque, c’était une recherche intéres- 
sante que de faire remonter toute société politique à cer- 
tains atomes élémentaires supposés et de montrer pour quels 
motifs et par quels moyens les familles primitives , ayant 
'chacune sa huche à farine et son foyer séparés ( 2 ), avaient 
été réunies en agrégats plus considérables. Mais l'historien 
doit accepter comme un fait définitif le plus ancien état de 
choses que lui font connaître ses témoins, et dans le cas qui 
nous occupe maintenant l'union des gentes et des pliratries 
est un fait dont nous ne pouvons pas prétendre à pénétrer le 
commencement, 

Pollux (probablement d’après l’ouvrage perdu d’Aristote 
sur les Constitutions de la Grèce) nous apprend clairement 
que les membres de la même gens à Athènes n'étaient pas 
communément uni» par le sang, et même sans aucun témoi- 
gnage formel nous aurions pu conclure qu’il en était ainsi. 
Dans quelle mesure la gens, à l’époque inconnue de sa pre- 


(1| Xénophon, Hellen. I, 5, 8; Hé- 
rodote, 1, 147 ; -Suida», ’An» reopia — . 
Zïô; <l»pxTfto; — ’AÛqvma çpa-rpia, le 
dieu présidant l’union phratrique. — - 
l'iaton, Kutlivdem. e. 28, p. *02; 
Demo»th. adv. Makart. p. 1054. V. 
Meier, De Ucntilitate Atticà, p. 11-14. 

l-es Ttàrptat à Byzance, qui diffé- 
laiupt de» Oioooi, et qui, . comme cor- 


poration, poaaédaîent des Sien» {ri tc 
(H aowTixà k xi Tà raerptaiTiK», Aristote, 
(Economie. II, p, sont sans doute le 
pendant des phratries athéniennes. 

<a Dikæarque ap. Stephan. Byi. v. 
IJxTpà ; Aristote, Polit. I, 1,6; ‘Oiio- 
«itcjo; et ôpoiearrvovt sont les vieux 
mot* que ce dernier cite d’après Cha- 
laudaa et Epinonidêa. 
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mière formation, reposaitrelle sur une parenté réelle, c'est oe 
que nous n’avons aucun moyen de déterminer, soit par rapport 
aux gentes athéniennes, soitaux gentes romaines, qui étaient 
analogues dans tous les points principaux. I>a gentilitas est 
un lien en soi ; distinct des liens de famille, mais présup- 
• posant leur existence et les étendant par une analogie arti- 
ficielle , fondée en partie sur une croyance religieuse et 
en partie sur un contrat positif, de manière à comprendre 
des personnes non unies par le sang. Tous les membres d’une 
seule gens, ou même d’une seule phratrie, se croyaient issus, 
non pas à la vérité du même aïeul ou du même bisaïeul, mais 
du même premier père divin ou héroïque. Tous les membres 
contemporains de la phratrie d'Hékatée avaient un dieu 
commun pour premier auteur au seizième degré; et cette 
croyance fondamentale, dans laquelle l’esprit grec entrait 
aveo tant de facilité, fut adoptée et convertie par un contrat 
positif en principe d’union pour les gentes et les phratries.» 
Et les phratries, ainsi que les gentes, nou§ paraissent mys- 
térieuses parce qu’un tel mélange, non reconnu par le chris- 
tianisme, est en opposition avec les habitudes modernes de 
pensée, et que nous ne comprenons pas facilement comment 
une telle fiction légale et religieuse a pu pénétrer si profon- 
dément dans les sentiments grecs. Mais ces phratries et ces 
gentes sont en harmonie avec toutes les généalogies légen- 
daires qui ont été exposées dans un précédent volume. Sans 
doute Niebuhr, dans son importante étude sur les anciennes 
gentes romaines, a raison de supposer que ce n’étaient pas 
des familles réelles, issues de quelque premier père histo- 
rique commun. Toutefois il n’en est pas moins vrai (bien qu’il 
semble adopter une autre supposition) que l'idée de la gens 
comprenait la croyance à un premier père commun, divin ou 
héroïque, généalogie que nous pouvons proprement appeler 
fabuleuse, mais qui était consacrée et accréditée parmi les 
membres de la gens elle-même, et servait de lien important 
d'union entre eux(l). Et bien qu’un esprit analytique comme 


(1) Niebuhr, Roemische Geaoliichte, ron sur ce point est clair ! — Ut in 

vol. I, p. 317-337. Le langage 3e Var- liominibns qutedam anat cognntiones et 
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Aristote pût discerner la différence qui existe entre la gens 
et la famille, de manière à distinguer la première comme 
étant le produit de quelque contrat spécial, toutefois ce n’est 
pas là une bonne preuve des sentiments habituels des anciens 
Grecs. Il n’est pas non plus certain qu Aristote lui-roême, 
fils du médecin Nichomachos, qui appartenait à la gens des 
Asklôpiades (1), eût consenti à rejeter l’origine par voie de 
génération de toutes ces familles religieuses sans aucune 
exception. Les familles naturelles changeaient, bieif entendu, 
de génération en génération, quelques-unes s’étendant pen-‘ 
dant que d’autres diminuaient ou s’éteignaient; mais la gens 
n’éprouvait pas de changements, si ce n’est par la procréa- 
tion, l’extinction ou la subdivision de ces familles qui la 
composaient. En conséquence, les relations des familles avec 
la gens furent dans rtn cours perpétuel de fluctuation, et la 
généalogie des ancêtres de la gens, appropriée comme elle 
l’était sans doute à son ancienne condition, devint avec le 
progrès du temps en partie surannée et mal assortie. Nous . 
n’entendons parler de cette généalogie que rarement, parce 
qu’elle n’est présentée au public que dans certains cas sail- 
lants et vénérables. Mais les plus humbles gentes avaient 


gentilitAtes, sic in verbia. Ut coim nb 
Æmilio hommes orti Æmilii et gen- 
tiles, sic ab Æmilii nomme declinata» 
voce* in gentilitate nominal i. » Paul 
fHacon. p. 91 : c Gentilis dieiturex eo- 
dem genero or tus, et is qui simili no- 
mine appel latur, etc. » Y. Hekker , 
Handhttch der Roemifiohen Alterthu- 
®»*r, part. 2, abth. 2, p. 36. 

La «Jcrnière partie de la définition 
devrait être effacée pour les gentes 
grecques. Le passage de Vairon se 
prouve pas la * réalité historique du 
premier père ou genarquo Æmilius , 
mais il prouve que les membre# de la 
gens croyaient en lui. 

I>e D r Wilda, dans son savant ou- 
vrage, < Pas Deutsche Strafrecbt # 
(Halle, 1942), n'est pas d'accord avec 
Kiebuhr dans le sens opposé, et semble 


soutenir que les gentes grecques et 
romaines étaient composées réellement 
des parents du même sang, mais éloi- 
gnés (p. 123) : comment cette assertion 
peut-elle ôtre prouvée, c’est ce que j'i- 
gnore ; et elle ne s’accorde pas avec 
l'opinion qu'il avance dans la page 
précédente (p. 122), avec beaucoup de 
justesse, que ces quas» familles sont 
des faits primordiaux dans l'ancienne 
société humaine, au delà desquels nous 
ne pouvons pousser nos recherche». 
« Plu» non» remontons dans l’histoire, 
plus la communauté présente la forme 
d’une famille, bien qu’an réalité ce ne 
soit pas une famille pure. C'est là la 
limite des recherches historiques, que 
personne ne peut franchir impuné- 
ment » fp. 122). 

(1) Diogan. Luart. V, 1. i 
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lenrs rites eomnmns, un premier père sisrhumain commun, 
une généalogie commune aussi bien que les plus célèbres ; 
le plan et la base idéale étaient les mêmes dans toutes. 

Des analogies, empruntées de parties du monde et de 
peuples très-différents, prouvent combien ces unions de 
famille, agrandies et factices, s’accordent avec les idées 
d'une ancienne phase de société. Le clan écossais, le sept 
irlandais (1), les anciennes familles légalement constituées 


(1) Y. Cotonei Leake's Travels in 
Northern Greece, c. 2, p. 85 (le root 
grec çpotTpia; semble être adopté en 
Albanie) ; Boué, La Turquie en Europe, 
vol. II, e. 1, p. 15-17; e. 4, p. 530; 

* Spenser’s View of thé State of Ireland 
(vol. VI, p. 1542-1543 de l’édition des 
oeuvres de S penser donnée par Tonaon, 
1715) ; Cyprien Robert, Die Slaven in 
«1er Tnrkey, b. I, c. 1 et 2. 

De même aussi, dons les lois dn roi 
Alfred, en Angleterre, an sujet d’un 
meurtre, les frères de guilde ou mem- 
bres de la même guilde sont forcés de 
figurer dans la position de parents 
éloignés, s’il arrive qu’il n’y ait pas de 
parents unis par le sang : 

« Si un homme, sans parents pater- 
nels, combat avec un homme et le tue, 
s’il a des parents maternais, ils paye- 
ront un tiers du «en ; les. frères de 
guilde, un tiers; pour un tiers il peut 
fuir. S’il n’a pas de parents maternels, 
ses frère* de guilde payeront une moi- 
tié ; pour une moitié il peut fuir... SL 
un homme tue an homme dans une 
telle position, s’il n'a pas de parents, 
moitié sera payée au mi, une moitié à 
ses frères de guilde. * (Thorpe, Alt- 
ernat Laws and Institntes of Ëngland, 
vol. J, p. 79-81.) Et dans le même ou- 
vrage, Loges Henrici prinii , vol. Iy 
p. 596, les idée* de la parenté et de la 
guilde se confondent de la façon la 
plus intime t « Si qui* Imminent oeci- 
dat — si cum tune rognatio **ia deserat, 
et pro co gildart nolit, etc. » Dana la 
loi salique, le* membres d’un twifuffr- 


nium avaient le* mêmes droit* et Tes 
môme* obligations le* «ns vis-à-vis de» 
autres (Rogge, Gericht&weeen der Ger- 
manen, c. 3, p. 62). Cf. Wilda, Deut- 
sche» Strafrecht, p. 389, et l'estimable 
traité spécial du même auteur (Das 
Gilder.wesen im Mittelalter. Boulin, 
1831), on il montre l’origine et les 
progrès des guildes depuis les premiers 
temps du paganisme germain. U dé- 
montre qtie ces associations ont letir 
base dans les habitudes et les sentiment* 
les plus anciens de la race tou tonique 
— la famille était pour ainsi dire une 
guilde naturelle, la guilde une famille 
factice. Des cérémonies et des fêtes re- 
ligieuses communes, nue défense et 
une aide mutuelles, aussi bien qu’une 
mutuelle responsabilité , étaient le* 
lien* reconnus chez le» mngiUfonrt ; 
c’étaient des sororitattâ, aussi bien 
que des fmtermtaie», comprenant à 
la fois des hommes et des femmes 
(deren Genosaen vie die Glieder einer 
Famille eng un ter einander verbtmdasi 
wsn®, p. 145). Wilda explique com- 
ment cette primitive phratrie sociale et 
religieuse (quelquefois cette même ex- 
pression f entrât est employée, V.p.l09f 
est devenue quelque chose de sembla- 
ble à une tribu on phyté plu* politique 
(V. p. 43, 57, 60, 116, 126, 129,344). 
La commun* unie par le serment, qui 
se répandit tellement en Europe a* 
commencement du douzième siècle, 
tient à la fois de l’une et de l’autre — 
ronjarnUa amititim juroht *fp. 148, 
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en Frise et chez leaDithmarses, la phis ou. phara en Alba- 
nie, sont des exemples d'an usage semblable (1) ; et l’adop- 
tion de prisonniers par les Indiens de l'Amérique du Nord, 


lje& membres d’une pluira albanaise 
sont tous conjointement engagés à 
poursuivre, et chacun d’eux individuel- 
lement exposé à subir la vengeance 
du sang, en cas d’homicide commis sur 
l'un d’eux ou par Ptm d’eux (Bout, «< 
supra).. 

(1) V, l’important chapitre do Xie- 
btilir, Roem. Gescli. vol. I, p. 317, 350, 
2* édit. 

Los Alberghi de Gêues, dans le moyen 
ùgc, étaient des familles agrandies 
créées par un contrat volontaire. — 
« De tout temps (faitobserverSismondiy 
les familles puissantes avaient été dans 
l’usage, à Gènes, d’augmenter encore 
leur puissance en adoptant d’autres 
familles moins riches, moins illustres 
ou moins nombre uses, auxquelles elles 
communiquaient leur nom et leurs 
armes, qu’elles prenaient ainsi Renga- 
gement de protéger, et qui, en retour, 
s’associaient à toutes leurs querelles. 
Les maisons dans lesquelles on entrait 
ainsi par adoption étaient nommées 
des alberghi (auberges), et il y avait 
peu de maisons illustres qui ne se fus- 
sent ainsi recrutées à l’aide de quelque 
famille étrangère. » (Républiques ita- 
liennes, t. XV, c. 120, p. 366.) 

Eichhorn ( Deutsche Staats - und- 
Rechtsgeschichtc, sert. HT, vol. I,p.84, 
5* éd.} fait remarquer, au sujet des 
anciens Germains, que les c familiæ et 
propi nquitates * germaines mention- 
nées par Tacite (G en», c. 7), et le 
s Guntibus cognatiouibuaque homi- 
num » de César (B. G. VI, 22), avaient 
plus d’analogie avec la y ou romaine 
qu’avec la parenté de sang on par ma- 
riage. Suivant l’idée de quelques tribus 
germaines, l’individu pouvait même h 
son gré renoncer à la parenté du sang 
et la rompre, avec tous les droits et 


toutes les obligations qui s’y ratta- 
chaient ; il pouvait se déclarer èxttoitj- 
tô;, pour employer l’expression grec- 
que. V . le tit. 63 de la Loi salique que 
cite Eichhorn, 1. c. 

Le professeur Kodtorga, de Saint- 
Pétersbourg (dans son Essai snr l’Orga- 
nisation de la Tribu daus l’antiquité, 
traduit dn russe eu français par M. Cho- 
pin, Paris, 1839 ), a marqué et expliqué 
l’analogie fondamentale entre la classi- 
fication sociale, dans les temps anciens, 
des Grecs, des Romains, des Germains 
et des Basses (V. particulièrement 
p. 47, 213)» Relativement à l'ancienne 
histoire de l’Attique, cependant, beau- 
coup de scs principes sont avancés sur 
des prouves bien peu dignes de foi-(V, 
p. 123 *rq.}. 

Parmi les tribus arabes de l’Algérie, 
il y en a quelques-unes que l’on sup- 
pose formées des descendants, réels ou 
réputés tels, do quelque saint homme 
ou fwmitxmf, dont la tombe , couverte 
d’un dème blanc, est la point contrai 
de la tribu. Quelquefois une tribu de 
cette sorte est divisée en ferkn ou sec- 
tions, dont chacune a pour cltef ou fon- 
dateur, un fils de l’éponyme ou fonda* 
teur de la tribu. Parfois ces tribus sont 
agrandies par l’adjonction ou l’adop- 
tion de non veaux éléments ; de sorte 
qu’elles deviennent des tribus plus con- 
sidérables, « formées à la fois par le 
développement de l’élément familial et 
par l’agrégation d’éléments étrangers. » 
— « Tout cela se naturalise par le con- 
tact, et chacun des nouveaux venus 
prend la qualité d’Amri (homme des 
Boni Amer) tout aussi bien que les des- 
cendants «l’Amer lui-même. » (Tableau 
de la situation des Etablissements fran- 
çais en Algérie, Mar. 1346, p. 393.) 
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aussi bien que l’empire et l'efficacité universels de la céré- 
monie d’adoption dans le monde grec et romain, nous offre 
une formalité solennelle dans certaines circonstances, pro- 
duisant une union et des affections semblables i't celles de la 
parenté. C'était de cette même nature qu'étaient les phra- 
tries et les gentes à Athènes, les curies et les gentes à Rome. 
Mais elles furent particulièrement modifiées par l'imagina- 
tion religieuse de l'ancien monde, qui faisait toujours re- 
monter le passé à des dieux et à des héros ; et la religion 
leur fournissait ainsi et la généalogie commune comme base, 
et la communauté privilégiée de rites sacrés spéciaux Comme 
moyen de commémoration et de perpétuité. Les gentes, tant 
à Athènes que dans d'autres parties de la Grèce, portaient un 
nom patron vmique, la marque de ce qu’elles croyaient être 
leur paternité commune : nous trouvons les Asklepiadæ dans 
beaucoup de parties de la Grèce, les Aleuadæ en Thessalia. 
les Midylidæ, les Psalychidæ. les Blepsiada*, les Enxenidm 
à Ægina, les Branchidæ à Milètos, les Nebridæ à Kds, les 
Iamidæ et les Klytiadæ à Olympia, les Akestoridæ à Argos, 
les Kinyradæ à Kypros, les Penthilidæ à Mitylènè (1), les 
Taltbybiadæ, à Sparte, non moins que les Kodridæ, les Eu- 
molpidæ, les Phytalidæ, les Lykomèdæ, les Rutadæ, les Eu- 
neidæ, les Hesychidæ, les Brytiadm, etc., en Attique (2). A 
chacune de ces gentes correspondait un premier auteur 
mythique plus ou moins connu, et passant pour le premier 
père aussi bien que pour le héros éponyme de la gens : — 
Kodros, Eumolpos, Butés, Pliytalos, Hesychos, etc. 


(1) Pindnre, Pyth. VIII, 33; Istlim. 
Vf, 92; N cm. VII, 103; Strahon IX, 
p. 421; Steph. Bjrx. v. Km;; Hérod. V, 
44; VII, 134; IX, 37; Pausan. X, 1,4; 
Cahim. Pallud. 33; Ndiol. 

Pïndar. Pyth. II, 27; Aristote, Polit. 
V, 8, 13; ’AXtu4$<i>v tovç trpitfTou;, 
Platon, Menon. 1, qui les sipnalo com- 
me une gens nombreuse. V. Buttmann, 
Diaaart. sur lo» Aleuadæ, dans le My- 
thologue, vol. II, p. 246. Les Bacchiadte 


& Corinthe, iiiïorracv x*i ^yov?o 6$ - 

(Hérod. V, 92). 

(2) Harpokmtion, v. *ETto6ov?d£*t, 
BotJtiÔat ; Thucyd.VllI, 53; Plutarque* 
ThÊsens, 12; Themistoktto, I; l)ê- 
roosth. coiTt. Neær. p. 1365, Polemon 
ap. Sehol. ad Soph. Œdfp. Col. 489; 
Plutarque, Vit. X, Orator. p. 841-844. 
V. la Dissertation de O. Millier, !>• 
MhnervR Poliadc, c. 2. 
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La révolution de Kleisthenès en 509 avant J.-C. abolit les 
anciennes tribus dans des vues civiles, et en créa dix nou- 
velles, laissant les phratries et les gentes sans changement, 
mais introduisant la distribution locale suivant les dèmes ou 
cantons, comme base de ses nouvelles tribus politiques. Un 
certain nombre de dèmes appartenaient à chacune des tribus 
kleisthénéennes (les dèmes dans les mêmes tribus n'étaient 
pas ordinairement contigus, de sorte que la tribu ne coïnci- 
dait pas avec une circonscription définie)! et le dème, dans 
lequel chaque indivi4u fut alors enrôlé, continua d’être celui 
dans lequel ses descendants le furent aussi. Mais les gentes 
n’avaient pas de connexion, pomme telles, avec ces nouvelles 
tribus, et- les membres de la même gens pouvaient appartenir 
à différents dèmes (1). Il est à propos de faire remarquer ce- 
pendant que, dans une certaine mesure, dans l’ancien arran- 
gement de l'Attique, la division en gentes coïncidait avec la 
division en dèmes, c’est-à-dire qu’il arrivait assez souvent 
que les gennètes (ou membres de la môme gens) vivaient dans 
le même canton, de sorte que la gens et le dème avaient le 
même nom. En outre, il semble que Kleisthenês reconnut un 
certain nombre de nouveaux dèmes, auxquels il donna des 
noms tirés de quelque gens importante résidant près du lieu. 
C’est ainsi que nous devons expliquer le nombre considérable 
de dèmes kleisthénéens qui portent des noms patronymi- 
ques (2). 11 y a une remarquable différence entre la gens ro- 


(1) Demostb. cout. N«at. p^ 1365. 
Trttmami (Griochische Staatsverfass. 
p. 277) ponte qne chaque citoyen, après 
)a révolution de Kleisthenês, était né- 
cessairement membre de quelque phra- 
trie, aussi bien que de quelque dème ; 
nais la preuve qu’il produit est 5 mon 
avis insuffisante. Les idées de phratrie 
et do tribu sont souvent confondues 
ensemble ; ainsi les Ægeidjr de Sparte, 
qu’ Hérodote (IV, 149) appelle nne 
tribu, sont appelés par Aristote nue 
phratrie de Th thaï ns (ap. Schol. ad 
Pindar. Isthm. VII, 8). Cf. Wacha- 


mnth, Hellcnieche Alterthumskunde, 
aeet. 83, p. 17. 

Ün grand nombre de dèmes semblent 
avoir tiré leur» nom* des arbustes ou 
des plantes qui croissaient dans leur 
voisinage (Schol. ad Aristopfa. Plu tua, 
586. Mvp^svoü;. Pbtpvoûç, etc.). 

(2) Par exemple, .Kthnlidn», Bntado», 
Kothôkidæ, Ihrdahdæ, Kireaidae, Kpiei- 
kidæ, Erœad», Eupyrid», KcheHdae, 
Keiriadir, Kydantidn», Ij»kiadæ, Pam- 
bôtadœ, Peritlioidæ, Pefsidir, Scma- 
ebidat, Skambônidv, Kybridæ, Tita- 
khlic, Thrygonidæ, Hybadm, Tbymœ- 
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maine et la gens grecque, qui a sa source dans l’usage diffé- 
rent par rapport à la manière dont les noms étaient donnés. 
Un patricien romain portait habituellement trois noms : — le 
nom de sa gens, avec un nom à la suite pour désigner sa fa- 
mille, et un autre en avant qui lui était particulier dans cette 
famille. Mais à Athènes, du moins après la révolution de 
Kleisthonès, le nom de la gens n’était pas employé ; an homme 
était, désigné par son propre nom seul, suivi d'abord du nom 
de son père, puis dfe celui du dème auquel il appartenait, par 
exemple Æsckïnss, fils d' AtronUtos, IÇothôkide. Une telle 


tadæ, Pieonidæ, Phîlaidic , Chollidæ t 
ton» ces nom# tl« liâmes, portant la 
forme patronymique, se trouvent dans 
Harpokratiou et Etienne de P.yznnce 
seuls. 

Noos ne savons pas qne les Kgpcquî; 
aient jamais constitué tui yévo;; mais le 
nom du dème Ksf-apsi; est évidemment 
donné, d’après le même principe, à un 
lieti occupé surtout par des potiers. La 
gens kotpu)vi$ai était appelée, dit-on, 
4*i).ict; (r et fltptMs anssi 

bien que Kotpcimoai : les nombres de 
g t *nies et ceux do dômes ne sembleut 
pas toujours pouvoir se distinguer. 

Les Btitadæ, bien qu’étant une gens 
extrêmement vénérable , étaient aussi 
comptés comme dème |V. le Psephismc 
au sujet de Lykurguc dans Plutarque, 
Vit.' X Orator. p. 8521; cependant 
nous ne savons pas qu'il y eût quelque 
localité appelée Butada*. Peut-étra 
quelques-uns des noms mentionnés plus 
taut sont-ils simplement des noms de 
genfces, enregistrés comme dèmes, amis 
sans latent Km d’impliquer un# commu- 
nauté de séjour entre les membres. 

Les membres d'une gens romaine 
-coupaient des résidences adjacentes 
dans quelques occasions. Nous ne sa- 
vons pas dan# quelle mesure (Heiberg, 
De Familiari Putriciorum Xcxo,c. 21, 
25> Sleswic. 1829). 

Nous trouvons ailleurs les mômes 
noms patronymiques de dômes et de 


a 

villages : h Kos et a Rhodes (Tîoss, 
laser. Gr. ined. n* 15-26. Halle, 1816) ; 
Lesta du à Xaxos (Aristote , ap. Athé- 
na*. VIII, p. 348); tiotachidu: ù Tegea 
(Steph. Byz. in v. ; Brtmchidm près de 
Milêtos, etc.; et une explication inté- 
ressante est fournie, dans d’autres 
temps et d’autres lieux, par la fré- 
quence d« la terminaison iko* dans de# 
villages prés de Zurioli en Suisse, 
— Me/.ikon Xennikou, Wezikon, etc. 
BInntschli, dans son Histoire de Zu- 
rifch, démontre que ces terminaisons 
sont des abréviation# de imjhoten, ren- 
fermant un élément patronymique pri- 
mitif, indiquant le premier établisse- 
ment de membres d’une famille, or» 
d’une bande portant le nom de son 
capitaine, dans le même endroit (Blunt- 
schli, Mants-ond-Rechtsgoschichte der 
Stadt Zurich, vol. I, p. 26). 

Dans d'autres inscription# de l'ile do 
Kûs, publiées par le professeur Ross, 
nous trouvons un dôme mentionné 
(sans ocrai, composé de trois gentes 
réun*cs : < In lu»c et sequento titulo 
alium jani Ueprehemlimus denmm t .'.mm, 
e tribus gentibns appellation# patrony- 
micâ conilatuui , Aufcimachidarmn , 
.l-.giliensiiun , Archidarum » (Ross, 
Inoci'ipt. G rare. ined. Fascic. 111, n° 807 , 
p. 44, Berlin, 1845). C’est là un spéci- 
men de l’opérai ion introduite d'une 
manière systématique en Attifas par 
kleisthenés. 
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différence dans le système habituel de donner les noms ten- 
dait à rendre le lien de la gens pins présent h l’esprit de 
chacun à Rome que dans les cités grecques. 

Avant la classification pécuniaire des habitants de l’Atti- 
que introduite par Solôn, les phratries et les gentes, les 
trittyes et les naukraries étaient les seuls liens reconnus 
parmi eux, et la seule base d'obligations et de droits légaux, 
en sus de la famille naturelle. La gens constituait un corps 
compacte, et quant aux biens, et quant aux personnes. Jus- 
qu’au temps deSolôn, personne n'eut le pouvoir de faire de 
disposition testamentaire. Si un membre mourait sans en- 
fants (1), ses gennètes héritaient de ses biens, et Ms conti- 
nuaient à le faire, même après Solrtn, s’il mourait intestat, 
l'ne fille orpheline pouvait de droit être demandée en 
mariage par un membre quelconque delà gens, les agnats les 
plus proches étant préférés (2); si elle était pauvre, et qu’il 
ne voulût pas l’épouser lui-même, la loi de Solôn l’obligeait 
A. lui fournir une dot proportionnelle à ses biens inscrits sur 
les registres, et à la marier à un autre ; et la grandeur de la 
dot qu’on devait donner (considérable même telle qu'elle fut 
fixée par Solon et qui fut doublée dans la suite) semble prou- 
ver que le législateur avait indirectement l’intention d’impo- 
ser un mariage réel (3). Si un homme était tué, d’abord ses 
proches parents, ensuite sesgennètes etses phrators, étaient 
à la fois autorisés et obligés à poursuivre le crime en jus- 
tice (4); tandis que ses crimpagnons de dôme, ouïes habitants 


(1) Plutarque, Solôa, 21. Koui trou- 
vons un cimetière commun appartenant 
exclusivement u la gêna et conservé 
avec té laïcité (Demostli. «ont. Kubulid. 
|>. 1307 ; Cicéron, Leg. Il, 26}. 

(2) Demoeth. cont. .Makart. p. 1068. 
V. dans l ‘lu tari j ne la singulière clause 
conditionnelle qui était ajoutée (Solôn, 
c. 201. 

<31 Menrsivs, Thcmis Attica, 1, 13. 

(4) Telle fut la coutume primitive, et 
!n limitation {liy&i; àvcî/io&ûv (Meier, 
De Bénis Damnât, p. 23, cite ta- 


oorv xai çpsrrôpwv) est introduite dans 
la suite (Deruostli. coût. Buerg. et 
Mnesib. p. llbl); c'est ce que noue 
pouvons oouplune de la loi telle qu’elle 
sc trouve dans Demoeth. cont. Makart. 
p. 1069, qui renferme les phrators, et 
conséquemment, à fortiori, les gennête» 
ou membres de 1a gens. 

Le même mot ysvo; est employé 
pour désigner à la fois le cercle des 
parents que l’on peut appeler de ce 
nom, frèrea, cousins germains (èyyi* 
crsl;, Demosth. eoat. Makart. c. *k 
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du même dème que lui, ne possédaient pas le même droit 
de poursuite. Tout ce que nous savons des lois athéniennes 
les plus anciennes repose sur les divisions en gentes et en 
phratries, qui sont regardées partout comme des extensions 
de la famille. Il est à observer que cette division est complè- 
tement indépendante de toute qualification fondée sur les 
biens, — les riches aussi bien que les pauvres étant compris 
dans la même gens (1). De plus, les différentes gentes ne 
jouissaient nullement d'une même dignité, qui avait surtout 
sa source dans les cérémonies religieuses dont chacune pos- 
sédait l'administration héréditaire et exclusive, et qui, con- 
sidérées dans quelques cas comme ayant une sainteté supé- 
rieure par rapport à toute la cité, étaient en conséquence 
nationalisées. C'est ainsi que les Eumolpidæ et les Kèrvkes, 
qui fournissaient l'hiérophante et surveillaient les mystères 
de Dèmètèr Eleusinienne, et les Butadæ . cite* lesquels on 
prenait la prêtresse d’Athènô Polias aussi bien que le prêtre 
de Poseidôn Erechtheus dans l’acropolis, semblent avoir été 
respectés plus que toutes les autres gentes (2). Quand le nom 


p. 1038), Pic., dépassant l'oiaes, et U 
quasi -famille ou gens. Comme le lien 
de la gens tendait à s'affaiblir, de 
même le premier sens du mot eut cours 
de pluH en plus, jusqu’à l’extinction du 
second. Les sv ymi on oi icpoor,xov- 
re; auraient eu un sens plus large 
à l’époque de Drnkôn qu’à celle de 
Démostkène. appartient or- 

dinairement à ytvo; dans le sens plus 
étroit, Y evv ^ rr îî • y**eç dans le sens 
plus large ; mais lsée emploie quelque- 
fois le premier mot comme un équiva- 
lant exact du second (Orat, Vil, p. 93, 
99, 102, \08, Bekkcrl. Tptotxà; paraît 
être signalé dans l'ollux comme l’équi- 
valent (le fzvo; ou gens (VIII, 111); 
mais le mot ne sc rencontre pas dans 
les orateurs at tiques, et nous ne pen- 
sons pas établir sa signification arec 
certitude : l’inscription dn dême de 
Peirteeus donnée dans Hoeckh (Corp. 
lus. n* 101, p. 140) ajoute plutôt à la 


confusion en révélant l’oxistenoe d’un 
tpioxà; constituant la partie fraction- 
naire d’un dénie, et non rattachée à 
une gens; cf. le Comment, do BoeckU 
ad lo<. et les Addenda et (’orrigenda, 

р. 900. 

Le D» Thirlwall traduit ylvo;, mnifom ; 
ce que je ne peux m’empêcher de 
croire inexact, parce qne ce mot est 
l’ équivalent naturel de otxo;, mot très- 
important par rapport aux sentiments 
attiques, et tout h fait différent de 
Y«r<K (Hist. of (ireece, vol. Il, p. 14, 

с. 11). Oa verra qu’il est impossible 
de le traduire par un mot anglais 
connu quelconque sans qu’en même 
temps il naisse dans l’esprit des idées 
erronées; c’est ce qui sera accepté 
comme mon excuse, je l’espère, si ja 
l'adopte dans cette histoire tant le tra- 
duire. 

(1) l>»iuoet. «sont. Makart. /. c, 

(2) V. «f'schiue, Ile Falsft Légat. 
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des Butadæ fut choisi dans l’arrangement de Kleisthenês 
comme le nom d’un dème, la gens sacrée, ainsi appelée, 
adopta la dénomination distinctive de Eteobutadæ, ou « les 
vrais Butadæ (1). » 

Un grand nombre des anciennes gentes de l’Attique nous 
sont connues par leur nom ; mais il n'v a qu’une seule phra- 
trie (les Àchniadæ) dont le titre nous soit parvenu (2). Ces 
phratries et ces gentes ne comprirent probablement jamais à 
aucune époque toute la population du pays, et la partie qui 
n’y était pas renfermée tendait à devenir de plus en plus 
considérable, dans les temps antérieurs à Kleisthenès (3), 


p. 292, c. 46; Lysias cont. Andocid. 
p. 108; Andocide, De Mysteriis, p. 63, 
Iteiske; Diuarque et Hellanicus ap. 
Ilarpokrat. v. XepoçàvTr,;. 

Dans le cas de crimes d’impiété, 
particulièrement dans des offenses 
contre la sainteté des mystères, les Eu- 
molpidæ avaient un tribunal particu- 
lier composé de membres tirés de leur 
propro sein, 'lovant lequel les offenseurs 
étaient amenés par l’archonte- roi. Etait- 
Il souvent employé, c’est ce qui semble 
douteux. Ils avaient aussi certaines 
coutumes non écrite* d’une grande 
antiquité, en vertu desquelles ils pro- 
nonçaient (Dcmosth. cont. Androtion. 
p. 601 ; Scliol. ad Demosth. vol. 11. 
p. 137, Reiske ; cf. Meier et Schoemann, 
Der Attisclie Prozess, p. 117). Les 
Bntadre avaient aussi certaines maxi- 
mes anciennes non écrites (Androtion 
ap. Athéna*. IX, p. 374). 

Cf. Bossler, De Gentibos et Familiis 
Atticie, p. 20, et Ostermann, De Pra*- 
conibus Gnecor. scct.2et 3 (Marpurg. 
1845). 

(1) Lycurgue l’orateur est désigné 
comme tôv 6f)pov Bovrà&rj;, yévou; xoO 
twv > Etso6ovtx&Sv (Plutarque, Vit. X 
Orator. p. 841). 

(2) Dans une inscription (ap. Boeckh, 
Corp. lnscript. n° 463), on a conservé 
quatre noms des phratries dans la cité 
grecque de Neopolis, et six noms dans 

a 


les trente curies romaines (Becker, 
Handbuch der Roemisohcn A ltertli li- 
mer, p. 32; Boeckh, Corp. Iuscript.il. 
p. 650). 

Chaque phratrie attique semble avoir 
eu ses propres lois et ses propres cou- 
tumes séparées, distinctes des autres, 
toî; ppàropct, xaxà toù; èxeivüjv vo- 
pov; (laée, Or. VIII, p. 115, éd. Bek.; 
VII, p. 99; III, p. 49). 

Bossler (De Gentibus et Familiis 
Attica*, Darmstadt, 1833), et Meier (De 
Gentilitate Atticà, p. 41-“54) ont donné 
les noms de celles des gentes attiques 
qui sont connues : la liste de Meier en 
comprend un nombre de soixante-dix- 
neuf (V. Koutorga, Organis. Jrib. 
p. 122). 

(3) Tittmann (Gricch. Staatsalter- 
thümor, p. 271) pense que Kleisthenès 
augmenta le nombre <h*s phratries ; 
mais le passage d’Aristote présenté 
pour soutenir cette opinion est une 
preuve insuffisante (Polit. VI, 2, 11). 
Nous pouvons encore moins être d’ac- 
cord avec Plfttner{Bcytraege zurKennt- 
niss des Attischeu Kechts, p. 74-77), 
quand il dit que trois nouvelles phra- 
tries forent assignées h chacune des 
nouvelles tribu* kleisthénéennes. 

Une allusion est faite dans Hesy- 
chins, % ÀTpiàxa<rrot, ’KÇ» TptaxoSo;, à 
des personnes non comprises dans au- 
cune gens; mais on ne peut guère cVoire 
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aussi bien que plus tard. Elles restèrent sous sa constitution, 
et durant l'histoire qui suivit, comme des quasi-familles ou 
corporations religieuses, conférant des droits et imposant 
des obligations que les tribunaux réguliers faisaient remplir 
par des voies de rigueur, sans être directement rattachées au 
droit de cité ou à des Tonctions politiques : un homme pou- 
vait être citoyen sans être inscrit dans une geus. Sous sa 
constitution, les quarante-huit naukraries cessèrent de rem- 
plir des desseins importants. Le dème, au lieu de la uau- 
krarie, devint la divisiou politique élémentaire, pour des buts 
militaires et financiers; tandis que le démarque devint le 
président actif, à la place du chef des naukrares. Le dème 
cependant ne coïncidait pas avec ilne naukrarie, ni le dé- 
marque avec le chef antérieur de la naukrarie, bien qu'ils 
fussent analogues et établis dans le même but (J). Tandis que 
les naukraries n’avaient été qu’au nombre de quarante-huit, 
les dèmes formaient des subdivisions plus petites, et (dans 
les temps plus récents du moins) montèrent à cent soixante- 
quatorze (2). 

Mais, bien que cette ancienne division quadruple soit assez 
intelligible en elle-même, il y a beaucoup de difficulté à la 
concilier avec cette diversité de gouvernement qui, ainsi que 
nous le savons, a prévalu dans l'origine parmi les habitants 
de l’Attique. Depuis Kekrops jusqu’à Thèseus (dit Thucy- 


que cela se rapporte à une époque an- 
térieure à Kleisthenès , comme Wachs- 
muth voudrait lo soutenir (p. 238). 

(1) Le langage de Photius sur ce 
sujet (v. Nauxpafia piv ésotôv ti i 
xad ô * vavxpapo; oè 

ôrcoîôv ti ô crjjxaf./û^ est plus exact 
que celui d’IIarpok ration, qui les iden- 
tifie tous les deux complètement, — v. 
Jkr,aaf./o;. S’il est vrai que los nau- 
krnries furent continuées sous la cons- 
titution de Kleisthenès avec ce chan- 
gement ^el, que leur nombre fnt p^rté 
à cinquante, cinq pour chaque tribu 
kleislhénécnno, elles doîvcut probable- 


ment avoir continué de pom seulement 
sans action ni fonctions réelles. KJ eide - 
mos donne ce renseignement, et Boeckli 
le suit (Public Kconomj of Atliaos, I, II, 
c. 21, p. 256) ; cependant je ne puis 
m’empêcher de douter de son exacti- 
tude. Car la Tpirrù; (tiers de la tribu 
kleisthcnéenne) était certainement con- 
servée et était une divisiou active et 
efficace (V. Demos th. De Symmoriis, 
c. 7, p. 184), et il ne semble guère 
probable qu’il y eût deux divisions 
coexistantes, l’une représentant le tiers, 
l’autre le cinquième des mêmes tribus. 

(2) £trabon, IX, p. 396. 
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dide), il y eut »n grand nombre de cité» différentes en 
Attique, chacuue d'elles autonome et se gouvernant elle- 
même, avec son propre prytaneion et ses propres archontes. 
C’était seulement dans les occasions de quelque danger com- 
mun que ces communautés distinctes délibéraient ensemble 
sous l’autorité des rois athéniens, dont la cité à cette époque 
comprenait seulement la roche sainte d’Atliènê dominant la 
plaine (1) (dans la suite si remarquable comme acropoiis 
d’Athènes agrandie), avec une aire étroite au-dessous d’elle 
du côté méridional. Ce fut Thèseus (dit-il) qui accomplit 
cette grande révolution par laquelle toute l’Attique fat 
réunie en un seul gouvernement; — toutes les magistratures 
et tous les conseils locaux furent concentrés dans le pryta- 
neion et le sénat d’Athènes. Sa sagacité et sa puissance com- 
binées imposèrent à tous les habitants de l’Attique la néces- 
sité de reconnaître Athènes comme la seule cité du pays, et 
d’occuper leurs propres demeures simplement comme des 
portions constitutives du territoire athénien. Ce mouve- 
ment important, qui donna naturellement une grande exten- 
sion à la cité centrale, fut rappelé pendant toute la du- 
rée des temps historiques par les Athéniens dans la fête 
périodique appelée Synœkia, en l’honneur de la déesse 
Athènè(2). 

Tel est le récit que fait Thucydide de la diversité primi- 
tive et de la réunion postérieure des différentes portions de 
l’Attique. Il n’y a pas lieu de douter du fait général, bien 
que la cause efficace que donne l'historien, — le pouvoir et la 
sagacité de Thèseus, — appartienne à la légende et non à 
l’histoire. Nous ne pouvons pas non plus prétendre déter- 
miner soit les démarches réelles à l'aide desquelles fut 
accompli ce changement, soit sa date, soit le nombre de 
parties qui finirent par constituer Athènes dans tout son dê- 


(1) Strabon , IX, p. 396, ilitià iv 
rnlia a£j»*t*»upt*r, xüxXw. Euripide, 
loti , 1578 , TxoKtXo, et vaiouo' epov 
(Athênêg 

(3) Thucvd. n, 15; Theophr. Cha- 


ract. 29, 4. Plutarque (Thêeeus, 24) 
présente les actes de Thèseus avec de 
plus grands détails et une nuance plu» 
forte de démocratie. 
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veloppement — encore agrandie à quelque époque ancienne, 
bien que nous ignorions quand, par la réunion volontaire de 
la ville bœôtienne ou demi-bœôtienne Eleutheræ, située au 
milieu des vallées du Kythærôn entre Eleusis et Platée. Ce 
fut l’habitude constante de la population de l’Attique, même 
jusqu’à la guerre du Péloponèse (1). de résider dans leurs 
cantons séparés, où leurs anciennes fêtes et leurs anciens 
temples continuaient d’exister comme reste d’un état d'auto- 
nomie antérieure. Ils ne se rendaient à la ville qu'à des 
époques spéciales, dans des buts religieux ou politiques, et 
Us regardaient encore la résidence à la campagne comme 
leur véritable patrie. Nous pouvons voir combien ce senti- 
ment cantonal était profond chez eux par ce fait, qu'il sur- 
vécut à l’exil temporaire auquel les contraignit l'invasion des 
Perses, et qu’il fut repris quand l’expulsion de cette armée 
destructive leur permit de reconstruire leurs demeures rui- 
nées dans l’Attique (2). 

Nous ne pouvons établir maintenant combien des dômes 
reconnus par Kleisthenès eurent des gouvernements séparés 
dans l'origine, ou dans quels agrégats locaux ils étaient com- 
binés. On doit se rappeler que la cité d’Athènes elle-même 
contenait plusieurs dèmes, tandis que Peiræeus (Pirée) aussi 
formait un dème à part. Quelques-unes des douze divisions, que 
Philochore attribue à Kekrops, offrentdes marques probables 
d'une .ancienne existence indépendante : — Kekropia, ou ln 
région entourant et renfermant la cité et l’acropolis ; la Te- 
trapolis, composée d’Œnoè, de Trykorythos,> de Probalin- 


(l) Pansau. I, 2, 4; 38, 2. Diodor. 
Sicul. IV, 2. Scliol. ad Aristophan. 
Acliarn. 242. 

I.e§ Athéniens transporteront dT.leu- 
thonc ii Athènes, et mie vénérable 
statue (le Dionysos et une cérémonie 
religieuse eu honneur do ce dieu. La 
réunion de la ville à Athènes est pré- 
sentée par Pausanios comme aynut été 
opérée par suite de la haine de ses ci- 
toyens pour Tliêbos, et doit s'être faite 


antérieurement à 509 avant J.-C. , 
époque à laquelle nous trouvons Hysiæ 
comme dénie frontière de TAttiquo 
(Hérodote, V, 72; VI, 108). 

(2) Tbnoyd. 11, là, 10. Oùotv ouOq r t 
TtôXiv tau-cou à7to).ti7tiuv lxa<rro; — 
relativement aux Athéniens de la cam- 
pagne qui furent forcés de se retirer à 
Athènes lors de la première invasion 
pendant la guerre du Péloponèse* 
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thos et de Marathô» (1); Eleusis; Aphidnæ et Dekeleia (2), 
toutes deux distinguées par leur connexion mythique parti- 
culière avec Sparte et les Dioskures. Mais il est difficile 
d'imaginer que Phalôron (qui est l’une des divisions séparées 
nommées par Philochore) puisse jamais avoir joui d’une auto- 
nomie séparément d’Athènes. De plus, nous trouvons, dans 
quelques-uns desdèmes que Philochore ne mentionne pas, des 
preuves d’antipathies constantes, et des prohibitions de ma- 
riage mutuel entre leurs membres, qui pourraient paraître in- 
diquer qu’ils avaient été jadis de petits États séparés (3). Rien 
que, dans la plupart des cas, nous ne puissions conclure que 
peu de chose des légendes et des cérémonies religieuses que 
presque chaque dème avait en propre (4), cependant celles 
d’Eleusis sont si remarquables qu elles établissent l'autono- 


()) Etymologkxm Magn. v. Escompta 
/copâ; Strabon, VUI, p. 383 ; Stéphane 
Byi. v. TrrpaitoXi;. 

J. «s Terpi)Uip:o* comprenaient les 
quatre dôjnes, llctpaUt;, *l»a).ripa; , 
ZvîTcTCom; , (Pollux, IV, 

105) ; oe pendant on a douté que ce fût 
lit une ancienne division (V. Ilgen, De 
Tribubus Atticis, p. 51). 

I-a ’Eicaxpccov tpirrè; est mention- 
née dans Une inscription donnée par 
Ross (Die Demen von Attica, p. H). Cf. 
Boeckli ad Corp. Inscr. n # 82 : outre 
autres dûmes, allé comprenait la déme 
plôtheia. Mesogrn aussi toti plutôt les 
Mesogci, oi M&côyctet) semble être une 
communauté faite en vue «1e sacrifices 
et de desseins religieux, et contenir le 
dôme Batê. V. Inscript fou es Atticir 
nuper reporta* duodeciin,par Ern. Cur- 
tîns; Berlin, 1843 ; Inscript. K p. 3. 
La situation exacte «la dôme Bâté an 
Attique est inconnue (Ross, Die Demen 
von Attioa, p. 54) ; et quant h la ques- 
* tion de savoir quelle portion de l’At- 
tique était appelée Mesog.va, on a mis 
eu avant des conjecturas très-diffé- 
reutes, qu’il n’y a pas, à ee qu’il «am- 
ble, moyen de eontrfder. Cf. Schoemann , 

T. IV 


De Comitiis, p. 343, et Wordsvrorth, 
A t liens sud Attica, p. 22V, 2* éd. 

(2) Dikæarque. Fragm. p. 109, é*L 
Fubr; Plutarque, Tliêseus, c. 33. 

(3) Telles qu’il en existait entre laa 
Pallémvens et les Agmitians (Plutarque, 
Thêsens, 12). 

Les Aclmrmr étaient le dîme le plus 
oousidérable et le pliu populeux de 
l’Attique (V. Ross. Die Demen von 
Attika, p. 82 ; Tbuoyd. 11, 21); cepen- 
dant Philochore ne le mentionne pas 
comme ayant jafuais constitue une ro- 
).i; indépendante. 

Plusieurs des dèmes semblent avoir 
été réputés pour des qualités particu- 
lières, bonnes ou mauvaises : V. Aris- 
toph. Acbam. 177 , avec une nota 
d'Klmsluy. 

(4) Mrabon, IX, p. 396; Plutarque, 
Thêsens, 14. Poléroon a écrit un livre 
spécial sot les héros éponymes des 
démet et des tribus attiques (Prcller, 
Polemonis Fragm. p. 42) : les Attbi- 
dographes étaient tous riches sur le 
même sujet s V. les Fragment» de 
l'Atthis d'Hellanienfl(p.24, étl. Prellsr) 
et eaux d’ister, de Philocboro, etc. 

I 
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mie probable de ce territoire jusqu’à une époqae relative-* 
meut moderne. L'hymne homérique à Dêmètêr. racontant la 
visite de cette déesse à Eleusis après l'enlèvement de sa 
fille, et le premier établissement des cérémonies Ekusi- 
niennes, spécifie le prince éponyme Eleusis et les divers 
chefs du lieu, — Keleos, Triptolemos, Dioklés et Eumolpos. 
11 signale aussi la plaine Rhariadans le voisinage d'Eleusis. 
Mais il n'est pas fait la moindre allusion à Athènes ni à a»- 
cune part qu’auraient eue les Athéniens à la présence ou 
au culte de la déesse. 11 y a lieu de croire qu'à l’époque où 
cet hymne fut composé Eleusis était une ville indépendante; 
quelle était cette époque, c’est ce que nous n'avons pas le 
moyen d’établir, bien que Voss la place aussi bas que fa* 
trentième Olympiade (1). Et la preuve qu’on o* tire a d'au- 
tant plus de prix, parce que l'hymne à Dèmêtèr présente 
une couleur rigoureusement spéciale et locale^ de plus, le 
récit fait par Solûn à Crésus, relativement à Tellus l’Athé- 
nien qui périt dans une bataille livrée contre les habitants 
d’Eleusis [ 2 ), suppose de la même manière l’indépendance 
de la première ville dans des temps reculés. Il n'est pas 
non plus sans importance de mentionner que, même à une 
époque aussi rapprochée que l’an 300 avant J.-C. , Dikæarque. 
ce visiteur attentif à observer, déclare découvrir une diffé- 
rence entre les Athéniens indigènes et les Attiques, aussi 
bien sous le rapport de la physionomie que sous celui du ca- 
ractère et du goût (3). 

Dans l’histoire qui nous est présentée des actes de Thèseus, 
il n’est point fait mention de ces quatre tribus ioniennes : 
mais on nous signale une autre distribution du peuple, tota- 
lement différente, en Eupatridæ, Geùmoni et Deiuiurgi, qu'il 
introduisit, dit-on, le premier. Denys d’Halicarnasse donne 
seulement une double, division, — ■ les Eupatridæ et les culti- 
vateurs dépendants, correspondant à l'idée qu'il avait des 


(1) J. -H. Vues, Krlaiiteningen . p. 1 : (SI Hérodote, I, 90. 

V. l'hymne, 90-106, 451-475; cf. Her- (3) PUca-aiYfSo, Via timcUe, p. 141, 
meaiamix ap. Atlien. XIII, p. 597, Kragm. éd. l al-r. 

e . 
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patricien» et des client dans l'ancienne Home (â). A ut a. ut 
que nous pouvons comprendre cette triple distinction, elle 
semble disparate et sans lien avec les quatre tribus men- 
tionnées plus haut. Les Eupatridæ sont les hommes riches at 
puissants, appartenant aux familles les plus distinguées dans 
• toutes les diverses gentes et vivant principalement dans la 
cité d'Athènes, après la réunion de l’Attique en uu corps ; 
on distingue d’eux le moyen et le bas peuple, rangés, en gros, 
.eu deux classes, celle des laboureurs et celle des artisans. 
.On attribue aux Eupatridæ un ascendant religieux aussi bien 
que politique et social. On les représenta comme la source 
de toute autorité en matières tant sacrées que profanes (2) : 
ils comprenaient sans doute ces gentes, telles que les Butadse, 
dont le peuple considérait les cérémonies sacrées avec le plue 
grand respect ; et nous pouvons cencevoir.Eumolpos, Iveleos, 
Lioklès, etc., tels qu'ils sont représentés dans l’hymne ho- 
mérique à Dêmêtèv, avec le caractère d’Eupatridæ d’Eleu- 
sis. Les gentes plus humbles, et les membres plus humbles 
de chaque gens, sembleraient dans cette classification con- 
fondus avec cette portion du peuple qui n'appartenait à .la- 
cune gens. , 

jC’était jiarmi ces Eupatridæ exclusivement/ et sans doute 
par leur choix, qu'étaient pris les neuf archontes annuels, 
probablement aussi les prytanes et les aaakrares. Noms 
pouvons naturellement supposer que le sénat de l'Aréopage 
était composé de membres du même ordre. Les neuf ar- 
chontes y entraient tous à l'expiration de leur minée de 
charge, soumis seulement à la condition d'avoir subi Conve- 
nablement l’épreuve de la reddition de compte pour leur 
administration; et ils restaient membres de cecorpspandaut 


(1) Phitarquc, Th&icos, c. 25; Dio- 
nys. HhI. II, 8. 

(2) Etymologie. Mag. EOicarptSat — 
ot avrô a^ru oixoûvrt;, xai [Utexov- 

«; t»0 ifc»0 xai tri* 

up»v emp* >.*»*> teotovfuwt. La [lact* 
Xtxov yévo; comprend 
les Kodrides, mais les Erochtlieides, 


les Pandionides, les l’allantides, etc. 
V. aussi Plutarque, Thêseus, c. 24 ; 
Hesychius, *VY£otûtai. 

Cependant Isoerate semble parler do 
la grande ïaunlki des .Vlkmæwidæ 
comme si elle n'était p(i< comprise dans 
las Eupatridæ fûrat. .XVI, L>e litgii, 
p. 351, 506 t J$çk,). • * 
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.leur vie. Telles sont les autorités politiques dont nous en- 
tendons parler dans la plus ancienne période imparfaitement 
connue du gouvernement athénien, après la cessation de la 
royauté et l'adoption du changement annuel d'archontes. 

Le sénat de l'Aréopage semble représenter le conseil homé- 
rique des vieillards (1) ; et il y avait sans doute, dans des 
occasions particulières, des assemblées générales du peuple, 
avec le même caractère formel et passif que l'agora hoiné- ’ 
rique; du moins, nous trouverons des traces d’assemblées 
pareilles antérieures à la législation de Solôn. Quelques 
écrivains de l'antiquité attribuaient à Solôn le premier éta- 
blissement du sénat de l’Aréopage, exactement comme il y 
en avait aussi quelques-uns qui considéraient Lykurgue 
comme ayant réuni le premier la Gerusia spartlate. Mais 
l'on ne peut guère douter que ce ne soit là une erreur, et que le » 
sénat de l’Aréopage ne soit une institution primitive, d'une 
antiquité itnmémoriale, bien que sa constitution, aussi bien 
que ses fonctions, ait éprouvé plus d'un changement. Il 
existait d’abord seul, comme une autorité permanente 
et formant corps, dans l’origine à côté des rois et dans 
la suite à côté des archontes. Il était alors naturellement 
connu par le titre de la Boulé — le sénat ou conseil ; son 
titre distinctif * sénat de l'Aréopage « (emprunté du Heu 
où se tenaient les séances) ne lui fut pas donné avant la 
formation par Solôn du second sénat ou second conseil, dont 
il était nécessaire de le distinguer. 

Ceci semble expliquer pourquoi il n’était jamais mentionné 
dans les ordonnances de Drakôn, dont le silence fournissait 
un argument en faveur de ceux qui croyaient qu'il n’existait 
pas de son temps et qu'il fut établi pour la première fois par 
Solôn (2). On nous parle du sénatde l’Aréopage surtout comme 
d’un tribunal judiciaire, parce que dans son action il conserva 


(1) Meier und Sohoemann, Der AI- 
tieclie Prose*. Einleitong, p. 10. 

(2) Plutarque, Solfni , c. 19; Aris- 
tote, Polit. Il, 9, 2; Cicéron, De Offie. 


I, 22. PoHux Mtnblo adopter l'opinion 
qne Solon institua le premier le eénat 
de r Aréopage (V1U, 124). 
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constamment ce caractère pendant toute l’histoire athénienne, ■ 
et que les orateurs ont le plus souvent occasion de (aire allu- 
sion à ses décisions en matière de procès. Mais ses fondions 
étaient dans l’origine du caractère sénatorial le plus large ; 
il dirigeait en général aussi bien qu’il jugeait. Et bien que 
l'accroissement graduel de la démocratie à Athènes (comme 
nous l’expliquerons ci-après) diminuât à la fois ses pouvoir* 
et contribuât encore plus comparativement à l’abaisser, en 
augmentant l’influence directe du peuple dans l'assemblée et 
la justice, aussi bien que celle du sénat des Cinq-Cents, qui 
fut un associé et un auxiliaire permanent de l’assemblée pu- 
blique, cependant il semble avoir pté, même jusqu’à l’époque 
de Periklès, le corps le plus important dans l'État. Et aprèa 
qu’il eut été rejeté à l’arrière-plan par les réformée politi- 
ques de ce grand homme, nous le trouvons encore dans des 
occasions particulières se mettre en avant pour revendiquer 
ses anciens pouvoirs, et pour exercer pour le moment cette 
intervention indéterminée dont il avait joui sans contestation 
dans l'antiquité. L’attachement des Athéniens pour leurs 
anciennes institutions donna au sénat de l’Aréopage un em- 
pire puissant et constant sur leurs âmes, et ce sentiment fut 
plutôt fortifié qu’affaibli quand il cessa d’être un objet de 
jalousie populaire. — quand il ne put plus être employé comme 
auxiliaire de prétentions oligarchiques. 

Des neuf archontes, dont le nombre resta sans être 
changé depuis l’an 683 avant J.-C. jusqu’à la fin de la dé- 
mocratie libre, trois portaient des titres spéciaux, — l’ar- 
chonte éponyme, dont le nom servait à désigner l’année, et 
dont on parlait sous le nom de T archonte : l’archonte basi- 
leue(roi), ou plus souvent le basileus, et le polémarque. Les 
six antres avaient le titre général de thesmotetæ. Chacun 
des trois premiers possédait une compétence judiciaire 
exclusive par rapport à certains sujets spéciaux : les thes- 
motetæ étaient sous ce rapport tous sur un pied d’égalité, 
agissant quelquefois comme conseil, quelquefois individuel- 
lement. L’archonte éponyme décidait toutes les disputes 
relative» à la famille, aux relations de gens et de phra- 
trie : il était le protecteur légal des orphelins et des ven- 

« a 
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vétf fl). 1/àh‘ftofrte im*i1e<na (oti archonte roi) était compétent 
éwns les pfabuo* tonchunt le* offensesfaite» an sentiment re- 
llgietfx Wfc touchant l'homicide. Le poléraai-que (nous parlons 
<lè t«mj>* aètéviéurs h Kledsthenés) était le chef des forces 
militaires déjuge des disputes entre les citoyens et les non- 
citoyens. ftn notre, chacun de oes trois archontes avait des' 
fêtes religieuses particulières qui loi étaient assignées, at son' 
déToir était de tes’ ‘Surveiller et de les diriger. Les six thes- 
lAotetæ semblent avoir été jliges dans des disputes et des 
phuntes, en 'général contre des citoyens, sauf les questions- 
spéciales, réservées pour la compétence des deux premiers 
aféhontffi. Sarvûiit ter sens. propre du mot thosmoteta-. tous 
les hëtaf àrchohtes avaient droit d’étre appelés ainsi (2), bien 
que les trois prehiiers eussent des désignations spéciales qn» 
loué éthiént propre*. Le mot thesrnoi (analogue airx themis- 
tSsfS) d’Homère) comprend dans sa signification à la fois des 
loi* générale* et deb sentences particulières, — les deux- 

c ••• • ■ • •• - . < .•••*■ i - , . i 

— i * — ». • «— .■ ,.| 

. ()) Follux, VIJI, 99-91. nances de Prakûn vopoi , non Ûeouov^ 

(2) Xous trouvons les mots Oe»j|i.ots- Andocide distingue les tisèjiot de I)ra- 

"zbar* àvdxptot; dans némefeth. coiit. Kt»- k6n et les vofàot do SoKWl (lbï Mystetiis, ) 

b»Ud. c. 17, p. 1319, o4 Follux, VI U, p. tl). .C’eut là ndpptcr uue phrase r#- 

85; série do questions auxquelles ils lût ivement moderne; Solûn appelait ses 

avaient à répondre avant qi^oft les propres 'Ma Oedpiot. Le serment des" 

ndtnft il remplir ’kn*; ftmétien*. 1% no?ièo)oi (les .jeunes gü|4 qui 

semblables questions doivent avoir éqé j formaient lu poliço armée do l’Attique 
posées à l’archonte, au basîleus et au pendant los deux premières aunéesde 

pôfémarque, dé ’ teflè ftorté -que dons f ffgo qu’fis avaient à servir), tel qu’il ©et* 

pOuvvno à .bon droit interpréter les ■ donné par Polux JVlJ f . 1U*5|, sembla 
mots O*fjji. 0 ff£taj^ comme s’ap- contenir beaucoup d’anciennes pbra- 

pîiquant à tous les neuf arcfiorftes , seÿ : cette phrase ci — xxt tôt; Ôsdpoïc * 
ptiisquo rtffébth’etmMf' nous ‘trou vona *t>ï; îJpupivoiç- iraoopat — est reniai*» . 
immédiat en: •et après, p. 1320, les mot#- . quable en ce qu’elle indique l’ajjciemie B 
robç ewÉa dpvovraç àva^civtTt; de plus, association de sanction religieuse qui 
tous les neuf^pffes avoir subi les eùK* ** 4*iUadhàrt au mot tieopaf*, car tôpnurfaH 
v«» b la K» de leur année do aborde, *.* «ar le mAt employé par jap port, à M m • « 
devenaient membres de l'aréopage. , blissenjcut et à rinsudUtiou des 

(3) Relativement au' mot Oe|j.i«jt£; qirt protégeaient le pays — OfoOxt 

dans }« sens homérique V*. roi. II, * vt-perj; est le terme pkis modem* pour. 
Crû,' de oette histoire. , .exprimer frire des lois. Cf, Stobéo* I^e 

Aristôtc ^(Polit. II, 9, 9) Qt D- inoa- Ropublicft. XL11I, 48, ÿd. Gaisforrl, et 
tlicnc (cènt'. Ëuerg. et Mtu.* ibul. c. 18, * Detnôfttli. cont. Makart. c. 13, p. l'VtîL 1 

# p. IWI).«rtK*lkht tond détif lus ordon - 1 V 'H • • •** ? % *1 ii.'H ; t«. * | 
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idées n'étant jms encore distinguées, et la loi générale étant 
conçue seulement dans son application quelque cas parti- 
culier. llrakdn fut le premier thesmothète que l’on pria de 
mettre ses thesmoi en écrit, et de leur donner ainsi essen- 
tiellement nn enrnctère de généralité plus ou moins grande. 

Dans les temps plus récents et mieux connus de la loi 
athénienne, nous trouvons ces archontes privés, dans une 
grande mesure, de leurs pouvoirs de juger et de décider, et 
réduits â la tâche d’entendre d’abord les purties et de re- 
cueillir les preuves, ensuite d'introduire l’objet du procès 
dans le tribunal approprié qu’ils présidaient. Mais, dans l'O- 
rigine, il n’y avait pas séparation de pouvoirs ; les archontes 
jugeaient à la fois et administraient, se partageant cés privi- 
lèges qui jadis avaient été réunis dans les mains du roi, et 
probablement responsables à la fin de leur année de change 
vis*A-vis du sénat de l’Aréopage. Il est probable aussi que 
les fonctions de ce sénat et celles des prytanes et des nau- 
k rares étaient de la même nature double et confuse. Tous 
ces fonctionnaires appartenaient aux eupatridæ , et tous sans 
doute agissaient pins ou moins dans l'intérêt étroit de leur 
ordre ; de plus, il y «Tait large place pour le favoritisme par 
voie de connivence, aussi bien que pour l'antipathie de la 
part des archontes. Qu'il en ait été réellement ainsi, et qui 
le mécontentement commençât à être sérieux, oVsi ce que 
nous pouvons conclure du devoir imposé au thesmothète 
Drakôn-, #24 avant J.-C., de mettre en écrit les thesmoi ou 
ordonnances, de sorte qu’elles fussent - montrées publique- 
ment ’# «t connues k l’avance (1). Il ne se mêla pas de cons- 
titution politique, et dans ses ordonnances Aristote trouva 
pen de choses dignes de remarque, si ce m’est l’extrême sé- 
vérité (2) des punitions décrétée» : de petits vols, on même 


, (ll'Ort ifàvi) >u — telle 

«et l' expression exact* d'une loi de 
üolùu (Plutarque, Solùu, e. 10); 1* met 
«sepée s» trouve (lus la* propres poè- 
mes do Solon, (ttapev; 4 opoteot eÿ 
xaxù tt xàYihpw •, v . 


(2) Aristote, Polit. 11,9, 9; lUietor. 
U, 96, 1 1 Aelu (Jolie, K. A. XI, 1S; 
PauMuies, IX, 36, 4; Plutarque. SolOn, 
e. 19; bien que Pollux (VIII, 42) te 
toit pas d’accord avec loi. Taylor, Lad. 
L>*mc» , c. 10. • Relativement aux 
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une vie passée notoirement dans l'oisiveté étant punis de la 
mort ou de la perte des privilèges. ( . 

Mais nous ne devons pas expliquer cette remarque comme 
démoutrant une inhumanité spéciale dans le caraotère- de 
Drakùn, qui n'était pas investi du pouvoir considérable dont 
Solôn jouit dans la suite, et au sujet duquel on ue peut croire 
qu'il ait imposé à la communauté des lois sévères de sa 
propre invention. Étant lui-môme naturellement un eupa- 
tride, il publia par écrit des ordonnances pareilles à celles 
que les archontes eupatrides avaient eu auparavant l'habi- 
tude d'imposer sans les écrire, dans les cas particuliers qui 
se présentaient à eux; et l'esprit général de la législation 
pénale s’était tellement adouci, pendant les deux siècles qui 
suivirent, que ces anciennes ordonnances paraissaient à Aris- 
tote d’une rigueur intolérable. Probablement ni Drakôn, ni 
le Locrien Zaleukos, qui le précédait quelque peu en date, 
n'étaient plus rigoureux que le sentiment de l'époque; en 
effet, le petit nombre de fragments des tables drakoniennes 
qui sont parvenus jusqu’à nous, loin de présenter une cruauté 
aveugle,, introduisent pour la première fois, dans la loi athé- 
nienne, des distinctions atténuantes par rapport à l'homi- 
cide (1), fondées sur la variété des circonstances accessoires. 
11 établit, dit-on, les juges appelés ephehe, cinquante et un 
anciens appartenant à quelque gens respectée ou possédant 
une position élevée, qui tenaient leurs séances pour juger 
les homicides dans trois endroits différents, selon la diffé- 
rence des cas qui leur étaient soumis. Si la partie accusée, 
reconnaissant le fait, niait toute coupable intention et allé- 
guait un accident, le cas était jugé a tf lieu appelé le Pal- 
lad ion ; si l'accusé était reconnu coupable d'un homicide 
accidentel, il était condamné à un exil temporaire, à moins 


d® Drakôn, V. Kahn ad .Elkui. 
V. U. VIII, 10. La maxime prélimi- 
naire que Porphyre (De Abatinentift, 
IV, 22) attribua à Drakôn ne peut 
jpu-rv être véritable. 

(I) Pausaniaa, IX, fH, 4. Apmevra; 


'Atoivaiatc •tapLateT^aavco; • sx rtSv 
éfctrvou xoteott, vapwov ob; im 

ipxifc, iMu#v ti iimaun âftiiav riva» 
Xpet, »«l xaù Ti(iwp!«ç p.ty.ù. Cf. 
IKawMb. oont. Arirtakr. p. 637 ; Lv- 
aiM D« CrJe Kratorthm., p. SI. 
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qu'il ne pût apaiser les parents de la victime ; mais ses biens 

étaient laissés intacts. Si encore, reconnaissant le fait, il se 
défendait au moyen de quelque argument propre à le justi- 
fier, tel que le cas de légitime défense, ou d’un adultère fla- 
grant dans lequel il aurait surpris la victime avec sa propre 
épouse, le procès avait lieu sur un terrain consacré à Apollon 
et à Artémis appelé le Delphinion. Un endroit particulier 
appelé Phreattys, contigu au rivage de la mer, était aussi 
désigné pour le procès d’une personne qui, étant sous le 
eoup d'une sentence d'exil pour un homicide involontaire, 
pouvait être accusée d'un second homicide, commis naturel- 
lement en dehors des limites du territoire; étant considérée 
comme impure par suite de la première sentence, elle n'avait 
pas la permission de mettre le pied sur le sol, mais restait 
pendant son procès sur un bateau tiré tout près du rivage. 
Au Prytaneion ou siège du gouvernement même, les quatre 
phylo-basileis, ou rois des tribus, tenaient des séances pour 
juger un objet inanimé quelconque (un morceau de bois ou 
une pierre, etc.) qui avait occasionné la mort de quelqu’un, 
sans l’intervention prouvée d'une main humaine; quand le 
fait était vérifié, on jetait en forme le bois ou la pierre hors 
de la frontière (1). Toutes ces distinctions impliquent natu- 


1 0) liarpokrmtion, v. ’Epitai, 'Ext 
AtXptvû», ’Enl IlaXXaSiw, ’E* <Rp««T- 
toii Poilu», VIII , 119, 124, 125; 
Phetiu» , v. ’Eprron; Hcsychiui , i; 
♦peaaou; Damostli. cont. Aristokrnl. 
e. 15-18, p. 642-645; contra Makart. 
c. 13, p. 1948. Quand Poilu» parle de» 
cinq eonra dan» leaquellea jugeaient le» 
epliattt, il y oomprand probablement 
l'Aréopage (V. Demoatb. cont. Ariato- 
krat. o. 14, p. Ml). 

, Au aujet de» jugea i« «bptettoi, V. 
Ariat. Polit. IV, 13, 2. Sur le aujet 
général de cette ancienne et obacuae 
procédure eriminelle, V. Matthias De 
Judioiia Athenieuaiutu (in Miacallan. 
[’hüelogite, vol. I, p. 143 »f$.) ; et 
Scboewana, Autiq. Jur. Pub. Atl. 


sect. 61, p. 288; Platner, Prozeea und 
Klageu liey den Attikern , l. I, c. 1 ; 
et E. W. Weber, Comment ad De- 
meatli. cont. Ariatokiat. p. «27 , 641 ; 
Meier und Schoemana, Attiaab. l’ro- 
xeaa, p. 14-19. 

Je ne pui» considérer laa epbetar 
comme de» jugea d'ap|>el, et je »uia 
d'accord avec cou» (Sclioeniann, Antiq. 
Jur. Pub. Gr. p. 171 ; Meier und Schoe- 
mann, Attiach. Prauaa, p. 16; Platner, 
Proaea» und Klagen, 1. 1, p. 1 Si qui aa 
détient de l'étymologie rattachant oe 
mol à ipéeipo;. Le aena actif du mot, 
de lu famille de ipiapat (Æach. I’rom. 4) 
et d'ifatpV), a'uoeorde mieux avec le 
eu» actuel : V. O. Muller, Proleg. ad 
Mythol. p. 424 (bien qu’il n'y ait paa 
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Tellement l'investigation préliminaire du ras (appelée ana* 
krisis) faite par l'archonte-roi, afin que l’on pèt connaître 
quelle était la nature du crime et où se devaient tenir les 
séances des ephetae. 

La manière de traiter l homieide se rattachait si intime- 
ment aux sentiments religieux <ies Athéniens, que les con- 
temporains de Démosthène lisaient ces anciens règlements, 
qui ne furent jamais formellement, abrogés pendant toute la 
durée des âges historiques, gravés sur leur colonne^l ). I/Aréo- 
pepe continua de rendre la justice, et l'on dit qu’il en fut de 
même des epheta\ même pendant l’époque de Démosthène, 
bien que leurs fonctions fussent tacitement usurpées ou res- 
treintes, et leur dignité diminuée (2) par les dikasteries plus 

/ i- * - k ’ " * * . 


«le raison pour croire que les eplieta» 

soient plus anciens qnc Drakôn) : coiup. 
cependant K. F. Hermann, Lehrbueh 
der Griecbiscbeti Staatsalterthmncr, 
sdct. 1*13, 101, qnî pense différemment. 

Le procos, la condamnation et le 
bampssçipent d’objeLs inanimés qui 
avaient été la cause d'une mort, nqxj- 
«dient sur des sentiments largement 
répandus dans le monde grec ( V. Patt- 
ern. VL, 11, 2 i. et XJiéocrite, Idyll, 
XNJII, 60) : analogues en principe il 
la loi anglaise relativement au « deo- 
dand c et h l’esprit qui 

règne dans te* anciens Codes germa 1 - 
niquet en gémirai (V. D r C. Trfotnthcr, 
Die I^hre von der ZtttdbUnung, c."28- 
38. Hamburg, 1*46*. 

Les codes germanique* ne se conten- 
tant pas d*imj>oeer nne obligation gé- 
nérale , d'apaiser 1^ parents dé la 
victime et les memfbres de la gens, 
ms» ils déterminent K Parante là sdm- 
me qui suffira pour ce but : somme fptf, 
«fans le ms d’un homicide involontaire, 
est payé** tomme compensation ait* 
parents qtH survivent. tenant à la diffé- 
rence quf exista entre un homicide 
eoupabh*, un homioide justiciable et un 
hemielde accidenté! , voit* le traité ap- 
profondi de Witda, >Hfs Dehteche &rtof- 


recht, c. VIII, p. 541-559 ^ dont la 
doctrine cependant est combattue paf 
le L) v Trümmer daus le traitai uioo 

tionué plus haut. 

A Rome, suivant les Douze Thblês et 
auparavant, un homicide involontaire 
devait être expié par le sacrifia* d'un 
bélier (Walter, Geschichte des lloe,.- 
Tnisch. Recbts, sect.768. 

(1) Demosth.cont. Ëuerg.et Mnêsib. 

Pt 1161 . . 

(2) Demosth.cont. Aristok rat. p.617. 

Toaovroi; ^ixaorr.ptot;, à 6eoi x«ts2ei- 
Ç«v, xal fura tarira â>^pf*mot )Jf.câvTai 
trdvta t$s ypéves, p. 643. — *ei toc# 
èÇotpyi;; Ta vôutga StaOcwes , oiTtvtî; 
noè' r,oart , i\b* site 4eo«. V. 

aussi lo discours font. Makart. p. >669; 
.Kscliih. cont. Ktesiphon. t>. 636; An- 
tiph. De Csed* Dcrodlé, e. i4. % * 

Le tribunal populaire', & * l’épeque 
d’ïsoeràfe et de Démosthcne, tenait ses 
sénnees fvrt prffcr jrtger les 

accusations d'homieidfe involontaire — 
pfeute frappante de la sainteté apddale 
<tn Heu consacré h ce lait (V. îsokrate 
o«mt. Kallimach. Or. XVlîf, p. 381 ; 
Demosth. cnnt. Xé<er. p. 1348). 

■Ce que dit Pelhrc (Vlfl, 1 25), que 
les Epfcietm devinrent n#prisés,“nVst pas 
confirmé par le langage de Deasosthèin». 
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populaires créés dans la suite. C'est «le cette manière- que 
mois sommes' parvenus A les connaître, tandis que les antres 
institutions «trnkoniennes ont péri ; mais il y a beaucoup 
«♦‘obscurité swee point, etqiarticulièremerrt quant au rapport 
«foi existait entre les ephetæ et les aréopngites. En effèt, le 
sujet était si peu connu, même par ceux qui à Athènes set 
livraient à des recherches historiqnes, qite la plupart d'entre 
eux supposaient q»e le conseil de l'Aréopage avait été insti- 
tué pour la première fois par Soldn ; et même Aristote, bien 
«pi'H contredise cette idée, 11e s'exprime pas lui-même dans 
im* langage- très-posrtif fl). Les dispositions de Drakdn rela- 
tives aux ephetai semblent impliquer qu'il y avait, avant 
lui. des Juges A l'Aréopage pour juger l’homicide, en ce qu’il 
ne prend pfts-de nouvelles mesures pour examiner les cotisé*- 
querwes directes de l’homicide volontaire, qui, selon tous 
les récite, était du ressort de l'Aréopage ; mais les ephetac 
et les Aréopagites étaient-ils les mêmes personnes-,' en tout 
•ou en partie, c’est ce que les renseignements que nous avons 
ne suffisent pas pour nous faire reconnaître. Avant Drakôn, 
il n’existait pas de tribunal pour juger l’homicide, si ce n’est 
le sénat, siégeant Ai' Aréopage. Et nous pouvons conjecturer 
«fH’il y av ait quelque chose se rattachant à ce lieu, — légendes, 
cèréihOiuèh où sentiments religieux, — qui forçait lès jugés 
y siégeant A condamner tout homme reconnu coupable d ho- 
micide, et les empêchait de tenir compte de circonstances 
atténuantes ou propres A le justifier ( 1 ). Drakôu assigna aux 
ephetse «les lieux différents pour leurs séances; lieux mar- 
«jnés d'une manière si précise et si invariablement mainte- 
nus, «pie nous pouvons voir de quelle manière propre ces 
questions spéciales d'homicide commis dans des circonstances 
particulières , qu’il assignait A chacun, étaient adaptées,. (Jans 
lu croyance des Athéniens «Aux. uouvaUes localités sacrées. 

«* lyftaM» Ç$r a*.**»# 

— »■ » Aflo. ■ -, 1.— 


•’tt) Plutarque, 19 v Amfc- 

Pnlit. Il, 9 , i. - • ** * > * - 

Th J.m* «tir o» sujet tes principe» 
poffé» par Platon il l'égard d» Toi {Leg.* 

XII, p. 941). Xtanmoim lintow-oapt», 


en grande partie, le» dispositions des 
tribunaux «phéttqucs, dans atHi me- 
sures pour l'homicide ( L e*. IX , 

p. 

• '* ♦ J* • • • • • %\ A-- . « 
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ohoisies (1), chacune d’elles ayant son propre cérémonial, 
sa propre procédure distincts, indiqués par les dieux eux- 
mêmes. Nous avons déjà souvent fait remarquer que les sen- 
timents des Grecs étaient associés de la manière la plus 
intime à des localités particulières; et c’est conformément 
à ces sentiments que procéda Drakûn dans les dispositions 
qu'il prit pour mitiger la condamnation prononcée sans dis- 
tinction contre tout homme reconnu coupable d’homicide, 
condamnation qui fut inévitable tant que l’Aréopage resta le 
seul lieu de jugement. L’homme qu| avouait avoir versé 1» 
sang d’un autre, ou qui en était convaincu, ne pouvait être 
acquitté ni condamné à moins qu’à la peine entière (c'est- 
à-dire à la mort ou à l’exil perpétuel avec la confiscation 
des biens) par les juges siégeant sur la colline d'Arès, quel- 
que excuse qu’il pût présenter ; mais les juges au Palladion 
et au Delphinion pouvaient l’entendre, et même admettre 
sa défense, sans contracter la tache d’irréligion (2). Drakûn 


(1) J© ne connais pas d’endroit on 
l'aptitude spéciale de localité* particu- 
lières, consacrées chacune h son propre 
but, soit exposée d’nne manière aussi 
puissante que dans le discours que 
prononce Camille contre la translation 
#lc Rome & Voies (Tite-Livc, V, 52). 

(2) On m’a fait remarquer que ce que 
j “avance ici fie s’accorde pas avec les 
Euménides d'Eschyle, qui moutrent 
Oreste jugé il l'Aréopage et acquitté, 
bien qu’il avoue son parricide ; parce 
que la justification qu’ Apollon présente 
en sa Saveur, en disant que Klytotn- 
næstra avait mérité son sort, pour avoir 
tué Agamemnôn antérieurement, est 
tenue pour suffisante, .le pense, cepen- 
dant, qu’une étude attentive de ce 
dnara© très-curieux, loin de contredire 
ce qui est dit iei dans le texte, l'expli- 
quera *1 le confirmera davantage. 

La cause jugée représente deux par- 
ties : d’abord, les plaignantes officielles 
ou déesses vengeresses (les Euménides I 
qui réclament Oreatês comme leur vic- 


time, péremptoirement, et sans même 
écouter aucune excuse; dès que le fait 
de son parricide est vérifié; en second 
heu, Orestês lui-même, qui reconnaît 
l’acte, mais allègue qu’il fa commis 
pour venger son père, sous la sanction 
et même à l’instigation d’Apollon, qui 
parait «ornitic son témoin et son défen- 
seur. 

Deux points de vue. relativement k 
Hiomicide, sont mis en conflit : l’un 
représenté par les Euménides, l'autre 
par Apollon, agissant indirectement 
avec la sanction de Zeus. 

Les divins privilèges des Euménides 
sont placés d’un côté, ceux d’Apollon 
de l'autre; les premières se plaignent 
que le second intervient dans leurs 
affaires, et se mêle «l actés qui ne le 
concernent pas légitimement (227-715), 
tandis que chacune dos deux partie* 
offre avec des menaces terrible* la pers- 
pective du mal qu’elle fera respecti- 
vement » l’Attique, si le verdict est 
rendu contre elle. 
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ne s'est pas directement mêlé des juges siégeant à l’Aréo- 
page, et il ne les a même jamais mentionnés. 


Athênê, comme protectrice d’Àthè* 
net, a «on territoire à défendre contre le 
tort dont il eet menacé des deux cotée, 
et à éviter d'offenser l'un ou l'autre. Ce 
résultat est obtenu, eu effet, autant 
qu'il est possible, sans qu'oa se dis- 
pense de prenouoer une sentence. On 
égalise les votes des dikastes ou jurés, 
de sorte qu'eux, du moins, oomtne Àtbé- 
ni en», peuvent ne pas irriter l’uu ou 
l’autre des puissants antagonistes ; et 
l'acquittement d’Orcstês s'ensuit, porce 
que Athftnê elle-même a prononcé en 
sa faveur, par la raison que ses sym- 
pathies sont plutôt pour le sexe mâle 
que pour le sexe féminin, et que le 
meurtre d'Agamemnôn compte plus à 
ses yeux que celui de Klytremnestra. 
Ce procès, que l'on suppose être le pre- 
mier qui ait jamais été jugé pour du 
sang répandu (npwxo^ Stxo; xptvovrtc 
«tparo; yurou — 682), se termine par 
un verdict d’acquittement prononcé par 
Athéné comme voix prépondérante en- 
tre le* votes égaux des dikastes. 

Alors les Euménides éclatent en ex- 
pressions violentes de plaintes et de 
menaces, qu’Atbênè cherche à apaiser 
de «on mieux. Elles se plaignent d'a- 
voir été vaihcucs et déshonorées ; elle 
léur dit qnll n’en a pas été ainsi, 
puisque les votes étaient égaux, et 
qu’elle s'est prononcée en faveur d’O- 
restés, parce qu'il a agi sous la sanc- 
tion et la garantie d’Apollon, indirec- 
tement même do Zeus, et que c'est â 
«es deux qu’appartenait réellement la 
responsabilité de Pacte. Alors elle sup- 
plie instamment les Euménides de re- 
noncer à leur mécontentement, et 
d’accepter un domicile en Attique, aveo 
les témoignages les plus signalés d'a- 
doration et de respect de to part da 
peuple. Longtemps elles refusent ; à la 
lia elles cèdent, et consentent à deve- 
nir avec elle habitantes d’Athènes (ot- 


Çopai llatlXdtèo; gvvoixtorv, 917 — perot- 
xîav 4' tpqv cè «cfovtsç. 1617). Alors 
Athéné les conduit, en procession so- 
lennelle, au lieu de repos qni leur est 
destiné fitp.orép*v 4’ épi ypV) Erdysiv 
OaXôpeuç àxoâciÇooffav, 1091). 

Or ec lieu d® repos, toujours con- 
sacré dans la suite aux Euménides, 
était situé tout près de la colline appe- 
lée Aréopage, ou réellement sur cette 
colline (l’ausaii. I, 28, 6. Schol. ad 
Thuoyd. I, 126. "A; (Lepvô; Oei;) pirà 
tÔv 'Op»dTr,v oî ’AâvyvaCoi tùVjatov tou 
’A^ltOU udyov iôfv«*rrro, tva neÀ/fjf 
Ttp^; rjyttîdiv). Ainsi l'Aréopage leur 
est oédé et consacré; et comme consé- 
quence, la procédure contre l'homi- 
cide, comme elle était dirigée en ce 
lieu, doit avoir été rendue conforme h 
leur poiut de vue : la condamnation 
péremptoire du coupable, sans admet- 
tre d’excuse ni de justification. Athéné, 
dans son marché avec elles, s’engage k 
ce qu'elles ne souffrent jamais de nou- 
veau d’humiliution pareille à celle 
qu'elles ont récemment subie par l'ac- 
quittement d'Orcstés ; à ce qu’elles re- 
çoivent les honneurs du culte dans sa 
plus large mesure. En retour, elles 
promettent d’assurer au pays d’abon- 
dantes bénédictions (948-985). 

Ici donc est le résultat du drame 
d’Eschyle, montrant comment ces 
déesses finirent par être consacrées sur 
l’Aréopage ou tout près de la colline, 
et comment en conséquence leur ma- 
nière d’apprécier l'homicide devint 
exoluaivemeut dominante daiu cttt* 
iocalilè. 

Il n’était pas nécessaire, pour le des- 
sein d’Eschyle, de dire quelle mesure 
prit Atliênê pour installer Apollon et 
pour s’occuper de sa manière d 'appré- 
cier l’homicide, opposée à celle des Eu- 
ménides. Apollon, dans k cas d’ O res- 
té*, avait gagné la victoire, et ar 
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Ainsi, sons le rappnf?.-<tei'bomi<nda. le* orrtmuia»«r* «Irako- 
niennes réformaient en partie- l'étrokcase. en partie 

geaient la rigueur de l'ancienne procédure; et elles sonttout ce 
qui est venu jusqu'à nous, ayantété conservées sans altération 
par le respect religieux des Athéniens jour l’antiquité sur 
«a sujet particulier. Solôu rappela, dit-ou, le reste, de ses 
ordonnances à cause de leur intolérable sévérité. ‘C'est ainsi 
sans doute qu’elles paraissaient aux Athéniens cpine époque 
récente, qui en étaient venus à ;ippr«icier les- «penses au 
moyen d’une mesure différente , ét même à SoWbî qui avait n 
calmer la colère d’un peuple souifmut et en révolté réelle. 

Nous verrons bientôt, quand- je raconterai les actes .de 
Solôn, que sous cette oligarchie eupatride et cette sévère 
législation, le peuple de l’Attique était assez misérable. Mais 
l’époque de la démocratie n’avait pas encore commencé, ei 
le gouvernement reçut son premier coup des mains d’tfrt 
enpatride ambitieux qui aspirait au despotisme. Telle fut la 
phase (comme on l’a fait remarquer dans le chapitre précé- 
dent) que traversa, pendant le siècle que nous étudions 
actuellement, une partie considérable des gouvernements 
g^ecs. 

- Kylôa, patricien athénien, qui ajoutait à une grande po- 
sition de famille la célébrité personnelle d’une victoire à 
Olympia, comme coureur dans' lé double stade, conçut le 
dessein de saisir l’acropolis et de se faire despote. Quelque 
événement spécial était-il survenu dans sa patrie qui stimu- 
lât ce projet, c’est ce que nous ignorons ; mais il obtint à la 


demandait rien de pins. Cependant sa 
fiot;on de juger et de traiter l'homicide., 
admettant de certaines justifications 
spéciales* ne doit pan être exclue com- 
plètement d’Athoiieti, bien qu’elle le 
soit de l’Aréopage. Cette difficulté est 
résolue pur rétabliasaraeat du neuveau 
tribonal au Itelphinion , ou temple 
d’Apollon Delphènios {Plutarque, Thé- 
•rn», c. là- 14. K» F/ Hermaun* Cot- 


tesdienst. Alteirtliumor, Grieoh. 40, 3*. 
oh l’oh sait la procédure d’ Apollon, 
contra dictai renient a celle des Eumé- 
nides, et eu Ton peut plaider riiemuudc 
justifiable. • 

La Lw^eode d’Apollon et du Delpld- 
tûoQ £»rm« ainsi la suit* 4 et le coiuplé- 
meut de celle des Euménides et tU- 

l’Aréopage. 
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fois de l'encouragement et une aide précieuse de son beau- 
père Tbeagenès de ÜLegam, qui, grâce à la popularité dont 
il jouissait auprès du peuple, avait déjà renversé l'oligarchie 
mégarienne, et était devenu despote dans sa ville natale. 
Toutefois, avant de tenter un coup si hasardeux, Kylûn con- 
sulta l’oracle de Delphes, et en réponse le Dieu lui conseilla 
de prendre ^occasion de » la plus grande fête de Zous » pour 
s'emparer de l'acropolis. De telles expressions, comme tout 
Grec les interprétait naturellement, désignaient les jeux 
Olympiques dans le Péloponèse. De plus, pour Kylûn, vain- 
queur lui-même aux jeux Olympiques, cette interprétation 
se trouvait recommandée par une propriété particulière appa- 
rente. Mais Thucydide, qui n'est point indifférent à l'honneur 
de l’oracle, rap]>elle à ses lecteurs qu’il ne fut fait aucune 
question, qu’il ne fut donné aucune instruction expresse, ov 
l’ou dàichercher, — seit en Attique, soit ailleurs — - « la plus 
graude fête de Zeus » en question, çt que la fête publique 
des Diasia, célébrée périodiquement et avec solennité daas 
le voisinage d’Athènes^ était aussi appelée la ■ plus grande 
fête de Zeus Meijichios. « Probablement de tels scrupules 
exégétiques ue se présentèrent à personne avant l’4ssne mal- 
heureuse de la conspiration, et à Kylûn moins qu’à tout 
autre : au retour des premiers jeux Olympiques qui se célé- 
brèrent, il s» mit k la tète d’-une troupe, fournie en partie 
par Theagenès, en partie composée de ses amis d’Athènes, 
et s'empara soudainement du rocher’ 'sacré de la ville. Mais 
cette tentative excita une indignation générale dans k* 
peuple athénien, qui Vint on foule de la campagne pour 
aider les archontes et les prytanes des naukrares A la téprl*- 
mer, Kylûn et ses pompugnons -tarent bloqués dans l’ocro-i 
polis, où ils se trouvèrent bientôt dans l’embarras* faute 
d'eau et de provisions; bien que beaucoup d'Athéniens re- 
tournassent dans leurs foyers, en laissa pour le siège des 
forces capables de réduire les conspirateurs à la dernière 
extrémité. Après que Kylûn lui-mème se fut échappé furti- 
vement, et que plusieurs de ses compagnons furent morts de 
faim, les autres, renonçant à tout espoir de se défendre, 
s'assirent comme suppliants auprès de l'autel. L'areliente 
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Megaklès, en regagnant la citadelle, trouva ces suppliants 
près d’expirer de faim sur le terrain sacré, et pour prévenir 
une telle souillure, il les engagea à quitter la place en leur 
promettant la vie sauve. Cependant ils n’eurent pas plus tôt 
passé sur le terrain profane, que la promesse fut violée et 
qu’ils furent mis à mort ; quelques-uns même, qui, voyant 
le destin dont ils étaient menacés, s'arrangèrent pour se 
jeter sur l’autel des déesses Vénérables (ou Euménides) près 
de l’Aréopage, reçurent leurs blessures mortelles, malgré 
cette protection inviolable (1). 

Bien que la conspiration eût été ainsi réprimée, et le 
gouvernement maintenu, ces incidents déplorables laissèrent 
derrière eux une longue suite de maux, de profonds remords 
religieux avec des antipathies politiques envenimées. Il resta 
encore, sinon un parti kyionien considérable, du moins une 
grande quantité de personnes qui ressentirent la manière 
dont les Kyloniens avaient été mis à mort, et qui devinrent 
en conséquence des ennemis mortels de Megaklès l’archonte,- 
et de la grande famille des Alkmædnides, à laquelle il ap- 
partenait. Non-seulement on déclara frappés de malédic- 
tion Magaklès et ceux qui l’avaient aidé personnellement, 
mais on supposa que sa tache avait été transmise à ses des-* 
cemlants, et nous trouvons ci-après la blessure rouverte, 
non-seulement à la seconde et à la troisième génération, 
mais encore deux > siècles après l'événement primitif (2). 
Quand nous voyons qHe cet acte avait laissé une impression 
si vive, même après le long laps de temps qui s'était écoulé, 
nous pouvons bien penser qu’il suffisait, immédiatement 
après, pour troubler complètement la tranquillité de l’État. 
Les Alkmseônides et leurs partisanadéfièçent longtemps leurs 
adversaires, en résistant à tout jugement public. Les disse» 
sions continuèrent sans qu’on espérât qu’elles cesseraient; 
jusqu'à ce que. Solon, qui jouissait alors d'une haute réputa- 


(1) Lé récit est donné dans Tliucy- (2) Aristoph.Equit.445, et les $cho- 
dide, I, 126 ; Hérod. V, T J ; Plutarque, lies ; Hérod. Y, 70. 

Sêèôi h XI*. 
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tion de sagacité et de patriotisme, aussi bien que de bra- 
voure, leur persuada de soumettre la question à un examen 
judiciaire, à un moment si éloigné de l’événement, que plu- 
sieurs des acteurs étaient morts. En conséquence, ils furent 
jugés par une cour spéciale de trois cents eupatrides, Myrên 
du dème Phlyeis étant leur accusateur. En se défendant 
contre l’accusation d’avoir manqué au respect dû aux dieux 
et au droit consacré de l’asile, ils alléguèrent que les sup- 
pliants kyloniens, quand on les eut décidés à quitter le ter- 
rain sacré, avaient attaché une corde autour de la statue de 
la déesse et s’y étaient cramponnés pour assurer leur marche ; 
mais qu’en approchant de l’autel des Euménides, la corde 
s’était cassée accidentellement, — et cet événement critique 
(tel était l'argument des accusés) prouvait que la déesse 
elle-même avait retiré d’eux sa main protectrice et les avait 
abandonnés à leur sort (1). Leur argument, remarquable 
comme servant à expliquer les sentiments du temps, ne fut 
pas cependant accepté comme excuse. On les trouva cou- 
pables, et tandis que ceux d’entre eux qui vivaient se reti- 
raient en exil, ceux qui étaient déjà morts furent déterrés 
et jetés hors des frontières. Cependant leur exil, qui ne 
dura que pendant un certain temps, ne fut pas regardé 
comme suffisant pour expier l’impiété qui leur avait valu une 
condamnation. Les Alkmæônides, une des plus puissantes 
familles de l'Attique, continuèrent longtemps d’être considé- 
rés comme une race souillée (2), et dans des cas de calamité 
publique cette famille était exposée à être mise à part comme 


(1) Plutarque, Solon, e. 12. Si l’his- 
toire de la rupture de la corde avait été 
araio, Thucydide n’aurait guère man- 
qué de la mentionner ; mais il n'y a 
pas lie» de donter que ce Tût la défense 
réelle présentée par les Alknueônides. 
Quand Epliesos fut assiégée par Cré- 
ant, les habitants cherchèrent une pro- 
tection pour leur ville au la dédiant à 
Artémis : ils menèrent une corde de- 
puis les murs de la tille jusqu’à l’autel 

f. IV. 


de ln déesse, qui était situé en dehors 
des murs (Hérod. I, 26). Le despote 
tamien l’olykraté», quand il consacra 
à Apollon Dèlien l’tle voisine de Khê- 
neia, la rattaoha à file de IWos au 
moyen d’une chaîne (Thuoyd. III, 
104). 

Cet analogies expliquent l’effet puis- 
sant d’une continuité visible ou maté - 
rielle sur l’imagination grecque. 

(2) Hérodote, I, 61. 
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ayant par son sacrilège attiré sur ses concitoyens le châti- 
ment des dieux (1). 

Le bannissement des parties coupables ne se trouva pas 
suffisant pour rétablir la tranquillité. Non-seulement il ré- 
gna des désordres pestilentiels, mais la sensibilité et les ap- 
préhensions religieuses de la communauté athénienne res- 
tèrent aussi excitées d’une façon déplorable. Les citoyen» 
étaient accablés de chagrin et de désespoir, ils voyaient des 
fantômes et entendaient des menaces surnaturelles, et ils 
sentaient la malédiction des dieux peser sur eux sans dimi- 
nution (2). Il paraît que ce fut particulièrement l'esprit des 
femmes (dont les mouvements religieux, aux yeux des an- 
ciens législateurs, demandaient un contrôle vigilant) qui fut 
ainsi troublé et porté à la frénésie. Les sacrifices offerts à 
Athènes ne réussirent pas dissiper l’épidémie; et les pro- 
phètes, bien qu’ils reconnussent que des purifications spé- 
ciales étaient nécessaires, ne purent pas non plus découvrir 
chez eux quelles étaient les nouvelles cérémonies capable» 
d’apaiser la colère divine. L’oracle Delphien les engagea à 
faire venir du dehors une influence spirituelle plus élevée, et 
ce conseil procura à Athènes la mémorable visite du pro- 
phète krètois, le sage Epimenidès. 

Le siècle qui s’écoule entre 020 et 500 avant J. -C. semble 
avoir été remarquable par la première diffusion et l'influence 
puissante de confréries religieuses distinctes, de rites mys- 
tiques et de cérémonies expiatoires, qu'on ne trouve pas 
reconnus dans l’épopée homérique (ainsi que je l’ai fait re- 
marquer dans un précédent chapitre). A cette époque appar- 
tiennentThalètas, Aristeas, Abaris, Pythagoras, Onomacritos 
et la plus ancienne influence de la secte orphique que l’on 
puisse trouver (3). Dans la classe d'hommes mentionnée ici, 
Epimenidès, natif de Phæstos ou de Knôssos en Krôte, était 


IU V. Thucydide, V, l*>, et son 
lanptjre relativement a Mektoanax de 

Sparte. 

(S) Plutarque, Salûa, t. 12. Kal 


zifot nve; tx dciatÇaipovtac Sjaœ xal 
^i-Tuxrx xiTi\yt TSj-, xo)tv, etc. 

p) Lobork, Àjilanphaains, II, p. 313;' 
Hoeekb, Kr»ta, III, p. 252. 
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un des plus célèbres (1^, et l’antique connexion légendaire 
existant entre Athènes et la Krète, qui se montre dans les 
contes de Thèseus et de Minés, est encore manifestée ici 
dans le recours que les Athéniens eurent à cette lie en lui 
demandant l'appui spirituel dont ils avaient besoin. Epime- 
nidès semble avoir été rattaché au culte de Zeus Krètois, 
dans la faveur duquel il était placé si haut qu’il reçut la dé- 
nomination du nouveau Kurète (2) (les Kurètes ayant été les 
premiers les ministres et les organisateurs de ce culte). Il 
était, disait-on, le fils de la nymphe Baltê; les nymphes lui 
fournissaient constamment de la nourriture, puisqu'on ne le 
voyait jamais manger ; dans sa jeunesse, il s’était endormi 
dans une caverne, et était resté dans cet état sans interrup- 
tion pendant cinquante -sept ans; cependant quelques-uns 
assuraient qu’il avait erré tout ce temps sur les montagnes, 
recueillant et étudiant les plantes médicinales avec la voca- 
tion d’un iatromantis, ou médecin et prophète combinés. Ces 
récits montrent l’idée que l’antiquité se faisait d'Epimenidés 
le purificateur (3), qui alors fut appelé pour guérir à la fois 
l'épidémie et la maladie morale régnant dans le peuple athé- 
nien, de la même manière que son compatriote et son contem- 
porain Thalètas avait été, quelques années auparavant, en- 
gagé à venir à Sparte pour apaiser une peste par l'influence 
de safnusique et de ses hymnes religieux (4). La faveur dont 


(1) Les renseignements relatifs à 
Epimenidès sont réunis et discutés dans 
le* traité de Heinrich, Epimenides aus 
K rota, Leipzig, 1801. 

(2) Diog. Laert. I, 114, 115. 

(3) Plutarque, Solfrn, e. 12;Diogen. 

Laërt. I, 109-115; Pline, H. N. VII, 
52. xotl irepl xà Ôtî* 

vtPjv èvOouotoumxV|v xoù t c ). t <r t ix ÿ] v 
*T 09 Î«v,etc. MaximedeTyr, XXXVHI, 
3. Âuvôç rà Ôeta, oO p.<xû«v à»* vnvov 
aÙTff> ftiT^eïto (Aaxpèv xal ivetpov 5to4o- 
xa/ov. 

’lavpôpavTi;, Æseliyl. Supplie. 277; 
KaOapir,;, Jainblique, Vita Pythagor. 
c. 28. 


Plutarque (Sept. Sapient. Conviv. 
p. 157) regarde Epimonidès simple- 
ment comme ayant vécu conformément 
anx préceptes de la vie orphique , ou 
régime végétal : c'est à cette circons- 
tance, je suppose, qu’il faut croire que 
Platofi (Leg. III, p. 6771 s’en réfère, 
bien que ce ne soit pas très-clair. V. le 
fragment de la pièce perdue d’Euri- 
pide, Krète*, p. 98, éd. Pindorf. 

Karmanor de Tarrba en Kfête avait 
purifié Apollon lni-méme pour le meur- 
tre de Python (Pausan. II, 30, 3). 

(4) Plntarqnc, l>e Musicil, p. 11*31- 
1146 ; Pansante, 1, 14, 3. 
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Epimenidès jouissait auprès des diepx, la connaissance qu il 
avait de cérémonies propitiatoires, et sa puissance d'action 
sur le sentiment religieux, eurent un plein succès en ren- 
dant à Athènes et la santé et la tranquillité morale. Il mena, 
dit-on, quelques brebis blanches et noires sur l'Aréopage, 
ordonnant à ceux qui l'accompagnaient de les suivre et de les 
surveiller, et d’élever de nouveaux autels aux divinités lo- 
cales appropriées sur les lieux où ces animaux se couche- 
raient (1). H fonda de nouvelles chapelles et établit diverses 
cérémonies lustrales ; et il s’appliqua plus spécialement à 
régler le culte rendu par les femmes, de manière à calmer les 
mouvements violents qui les avaient agitées auparavant. Nous 
savons à peine quelque chose quant aux détails de sa maniéré 
d’opérer; mais le fait général de sa visite et les effets salu- 
taires qu'elle produisit en dissipant le desespoir i eligieux qui. 
accablait les Athéniens sont bien attestés. Des assurances 
consolantes et de nouveaux préceptes concernant les rites, 
tombant des lèvres d’un personnage qu'on supposait haut, 
placé dans la faveur de Zeus, étaient le remède que deman- 
dait ce déplorable désordre. De plus, Epimenidès eut la pru- 
dence de s'associer Solôn, et taudis qu’il obtint sans doute 
ainsi plus d'un précieux avis , il l’aida indirectement en 
exaltant la réputation de Solôn lui-mème, dont la carrière 
de réforme constitutionnelle approchait alors rapidement. 


(1) Cicéron (Lcg. II, U) Msurc 
qu’Kpimenidê» ordonna qu’un templo 
fût élevé à Athènes à et a ’Avxi- 

îti* (Violence et Impudence) : Clément 
disait qu'il avait élevé des ou» fis aux 
deux mêmes déesses (Vrotreptieon, 
p. 22) : Théophraste avançait qu'il oxi«- 
tait des autfh «Athènes (sans mention- 
ner Epimenidès) en l’honneur de ees 
mêmes divinités (ap. Zenobiura, Pro- 
rerb. Cent. IV, 36) . Ister parle d’un iapàv 
’Avouteios n Athènes (lstri Fragm. éd. 
Siebelis, p. 62). Je doute que cette his- 
toire ait d’autre fondement que le fait 
avancé par Pauaanias, k savoir que les 


piorres qui furent placées devant le tri- 
bunal de l’Aréopage, et où devaient se 
placer l'accusateur et l'accusé, étaient 
appelées ainsi — 'PÇpito;. celle de l’ac- 
cusé; 'Avaidtio;, celle de l'accusateur 
(1, 28, 51. Iji confusion entre pierres 
et aatels u’est pa» difficile à compren- 
dre. L’autre récit donné par Xeauthè» 
de Kyxikos relativement à Epimenidès, 
qui, selon lui, avait offert en sacrifice 
deux jeunes gens comme victimes hu- 
maines, était nettement déclarée fausse 
par Polémon, et il se lit complètement 
comme un roman \Athénée, XIII, 

p. 602). 
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11 resta assez longtemps à Athènes pour rétablir complète- 
ment un ton plus doux de sentiment religieux, et ensuite il 
partit, emportant avec lui la reconnaissance et l’admi- 
ration universelles, mais refusant toute autre récom- 
pense, excepté une branche de l’olivier sacré de l'acro- 
polis (1). Sa vie se prolongea, dit -on, jusqu’au terme 
inaccoutumé de cent cinquante-quatre ans, suivant une as- 
sertion qui avait cours à l’époque de son contemporain 
plus jeune Xenophanès de Kolophon (2), Les Krètois même 
osèrent affirmer qu’il vécut trois cents ans. Ils le van- 
taient non- seulement comme un sage et un purificateur 
spirituel, mais encore comme un poète, en lui attribuant de 
très-longues compositions sur des sujets religieux et mythi- 
ques; selon quelques récits, ils l’adoraient même comme un 
dieu. Platon et Cicéron considéraient Epimenidès sous le 
même jour sous lequel le voyaient ses contemporains, comme 
un prophète inspiré par les dieux, et prédisant l’avenir dans 
ses accès d’extase temporaire. Mais, suivant Aristote, Epi- 
menidès lui-même déclarait n’avoir point reçu des dieux de 
don plus élevé que celui de deviner les phénomènes inconnus 
du passé (3). 

La mission religieuse d’Epimenidès à Athènes, et son in- 
fluence efficace aussi bien que curative sur l’esprit public, 
méritent d'être signalées comme signe caractéristique de 
l’époque où elles agirent (4); Si nous nous transportons 
deux siècles en avant jusqu’à la guerre du Péloponèse, temps 
où des inflnences raisonnables et des habitudes positives de 
pensée avaient acquis un empire durable sur les esprits supé- 
rieurs, et où des discussions pratiques sur des sujets politi- 


(1) Plutarque, Prarcept. Keipnblic. 
Gerend. e. 27, p. 820. 

(2) Diogen. Laert. I. c. 

(3) Platon, Leg. I, p. 642; Cicéron, 
De Divinat. I, 18; Aristote, Khet. 
111,17. 

Platon place Epimenidto dix ans 
avant l'invasion de la Grèce par les 
Perses, Uumüb que sa date réelle est 


environ 600 avant exemple re- 

marquait de négligence quant à la 
chronologie. 

fi) Relativement au caractère de 
cette époque, voir le second chapitre du 
traité de Heinrich, auquel il est fait 
allusion plus haut, Kreta u ml Grie- 
chenland iû Hinsicht auf Wuuder» 
glauben. 


« 
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ques et judiciaires étaient familières à tout citoyen athénien, 
une telle souffrance religieuse et insurmontable n’aurait pas 
facilement dominé le public entier; tandis que, si cela s’était 
présenté, aucun homme vivant ne se serait attiré la vénération 
universelle au point de pouvoir effectuer une cure. Platon (1), 
admettant l'influence curative réelle des rites et des cérémo- 
nies, croyait entièrement à Epimenidôs comme à un prophète 
inspiré dans le passé; mais à l’égard de ceux qui avaient des 
prétentions à un pouvoir surnaturel de son propre temps, il 
n’avait pas uue foi si facile. Lui, aussi bien qu'Euripide et 
Théophraste, traitait avec indifférence, et même avec mé- 
pris, les Orpheotelestæ des temps plus récents, qui s’annon- 
caient comme possédant la même conuaissance reconnue des 
rites des cérémonies, et les mêmes moyens de guider la vo- 
lonté des dieux, dont Epimenidès avait fait usage avant eux. 
Ces Orpheotelestæ comptaient incontestablement un nom- > 
bre considérable de personnes qui croyaient en eux, et ils 
spéculaient avec un grand succès, aussi bien qu’avec profit 
pour eux-mêmes, sur les consciences timorées des riches (2). 
Mais ils ne jouissaient d'aucun crédit auprès du public en 
général, ni auprès de ceux sur l'autorité desquels le public 
avait habituellement les veux. Toutefois, quelque dégéné- 
rés qu'ils fussent, ils étaient les représentants légitimes du 
prophète et du purificateur de Knôssos, dont la présence 
avait été si utile aux Athéniens deux siècles auparavant; 
et le changement de leur position était dû moins à quelque 
cause intérieure de décadence qu'à un progrès dans la masse 
sur laquelle ils cherchaient à agir. Si Epimenidès lui-même 
était venu à Athènes à cette époque, ses visites auraient pro- 
bablement été aussi peu efficaces sur tous les desseins publics 
que l’aurait été une répétition du stratagème de Pliyê, vêtue 
et équipée comme la déesse Athênê, qui avait si complète- 
ment réussi du temps 8e Pisistrate ; stratagème qu'Hérodote 


U) Platon, t.ratyle, p. 406. I’iuedr. Rcpubl. II, p. 364 ; TbéopliimXe, 
p. 244. t-anwt. c. 16. 

(2) E urip. liippolyt. 957 ; Platon , 
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même traite d'absurdité incroyable, bien qu’un siècle avant 
lui, et la cité d’Athènes et les dèmes de l’Attique eussent 
obéi, comme à un mandat divin, à l’ordre que leur donnait 
cette magnifique et majestueuse femme de rétablir Pisis- 
trate (1). 


(1) Hérodote, I, 60. 
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Vie, caractère et poèmes de Solon. — Guerre entre Athènes et Megan* au sujet 
de Salamis. — Acquisition de Salamis par Athènes. — Les arbitres Spartiates 
décident le débat en faveur d’Athènes. — État d’Athènes immédiatement avant 
la législation de SolÔn. — Dissensions intestines; — misère de la population pauvre. 
— Les débiteurs réduits àl’esclavege. — Loi concernant ledcbitcur et le créancier. 
Injustice et rapacité des riches. — Révolte générale et nécessité d’une réforme 
considérable. — Solon nommé archonte et investi de pleins pouvoirs pour faire 
des lois. — Il refuse de se foire despote. — Sa Seisachthe a, ou loi allégeant le 
sort dea débiteurs pauvres. — Altération du titre de l’argent. — Popularité 
générale de la mesure après un mécontentement partiel. — Différentes asser- 
tions postérieures quant à la nature et à l'étendue de la Seisnchtheia. — Néces- 
sité de la mesure. — Contrats funestes auxquels la loi antérieure avait donné 
naissance. — La loi do SolCn résolut définitivement la question ; — aucune 
plainte postérieure quant aux dettes privées; — respoct ponr les contrats con- 
serve entier sous la démocratie. — Distinction faite dans une ancienne société 
entre le principal et l’intérêt d’un prêt; — intérêt désapprouvé in Mo . — Cette 
opinion fut conservée parles philosophes, quand elle avait cessé de prévaloir 
dans la communauté eu général. — La Seisachtheia solonicnna ne fut jamais 
imitée à Athènes. — Titre de l’urgent honnêtement maintenu dans la suite. — 
Solon est autorisé à modifier la constitution politique. — Son cens. — Quatre 
échelles do biens. — Les trois classes les plus riches sujettes par degrés à une 
taxe sur le revenu; — comparaison de« trois classes. — Mesure de droits et de 
privilèges politiques suivant cette échelle; — une timocratie. — La quatrième 
classe ou la plus pauvre n’excrçuit de pouvoirs qu’en assemblée, — choisissait 
les magistrats et leur demandait des comptes. — Sénat des Quatre Cents, corps 
prolxmleutique ou délibérant d’avance. — Sénat de l’Aréopage. — .Ses pouvoirs 
agrandis. — On voit souvent une confusion faite entre les institutions de 
Solôn et celles qui lai sont postérieures. — Langage vague des orateurs athé- 
niens sur ce point. — Solon n’eut jamais en vue le changement futur ou la ré- 
vision de ses propres lois. — Solon posa le fondement de la démocratie athé- 
nienne, mais scs institutions ne sont pas démocratiques. —La réelle démocratie 
athénienne commence avec Kleisthonês. — Gouvernement athénien après Solôn, 
encore oligarchique, mais mitigé. — Les archontes continuèrent encore à être 
juges jusqu’à l’époque postérieure à Kleisthenês. — Changements ultérieurs 
dans la constitution athénienne non remarqués par les orateurs, mais compris 
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psir Aristote, et vivement sentis à Athènes pendant l'époque de PeriklOs. — 
Gentes et phratries sous la constitution do Solôu; — état des personnes qui n’y 
étaient pas comprises. — Lois deSolôn. — Les lois drakoniennes sur l'homicide 
maintenues; le reste abrogé. — Caractère varié des lois de Solôn : aucune appa- 
rence do classification. — Il interdit l’exportation des produits du sol hors de 
l’Attique, excepté celle de l'huile.— La prohibition est do peu d’effet ou n'en a 
aucun. — Encouragements donnés aux artisans et à l'industrie. — Pouvoir de 
faire des legs testamentaires — sanctionné pour la première fois par Solôn. — 
Lois relatives aux femmes. — Règlements relatifs aux funérailles, — a la médi- 
sance et au langage injurieux. — Récompenses décrétées aux vainqueurs des 
jeux sacrés. — Vol. — Censure prononcée par Solôn sur les citoyens restés neu- 
tres dans une sédition. — Nécessité, sous les gouvernements municipaux grecs, 
de quelque sentiment positif de la part des citoyens. — Contraste sons ce rap- 
port entre Pépoquede Solôn et la démocratie qui s’établit après lui. — Iji mémo 
idée suivie jusqu'au bout dans l’Ostracisme établi postérieurement. — Sentiment 
do Solôn à l'égard des poèmes homériques et dy drame. — Difficultés que ren- 
contre Solôn après la promulgation de ses lois. — Il se retire de l'Attique. — 
Il visite l'Egypte et Cvpre. — Entrevue et conversation prétendues de Solôn 
avec Crésus à Sardes. — Leçon morale résultant du récit. — État de l’Attique 
après la législation solomenue. — Retour de Solôn à Athènes. — Élévation do 
Tisistrate. — Son mémorable stratagène pour obtenir du peuple une garde. — 
Pisistrnte s'empare do Pacropolia, — courageuse résistance de Solôn. — Mort 
de Solôn, — sou caractère. 

Nous arrivons maintenant à une nouvelle ère dans l’his- 
toire grecque, je veux dire le premier exemple connu d’une 
réforme constitutionnelle véritable et désintéressée, la pre- 
mière pierre de ce grand édifice qui, dans la suite, devint le 
type de la démocratie en Grèce. L’archontat de l’eupatride 
Solôn date de 594 avant J.-C., trente ans après la conspira- 
tion de Kylôn (en admettant que ce dernier événement soit 
placé exactement en 612 av. J.-C.). 

La vie de Solôn par Plutarque et par Diogène (particu- 
lièrement la première) est la principale source de renseigne- 
ments que nous ayons relativement à cet homme remar- 
quable ’ et tout en les remerciant de ce qu’ils nous ont dit, 
il est impossible de ne pas exprimer du désappointement de 
ce qu’ils ne nous en aient pas dit davantage. Car Plntarqne 
avait certainement sous les yeux et les poèmes originaux et 
les lois originales de Solôn, et le peu qu’il copie des uns et 
des autres et qu’il nous donne forme le charme principal de 
sa biographie. Mais il aurait dù tirer parti de ces matériaux 
précieux pour arriver à un résultat plus instructif que celui 
qu’il a présenté. Il n’y a presque rien qui soit plus à déplo- 
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per, parmi les trésors perdus de l'esprit grec, que les poèmes 
de Solôn ; nous voyons en effet, par les fragments qui en res- 
tent, qu’ils contenaient des mentions des phénomènes publics 
et sociaux qu’il avait sous les yeux et qu'il était obligé d’étu- 
dier attentivement, mêlées à l'expression touchante de ses 
propres sentiments personnels dans le poste à la fois hono- 
rable et difficile auquel l'avait élevé la confiance de ses con- 
citoyens. 

Solôn, fils d’Exekestidès, était un erupatride de fortune 
médiocre (1), mais du sang héroïque le plus pur, apparte- 
nant à la gens ou famille des Kodrides et des Néleides, et 
faisant remonter son origine au dieu Poséidon. Son père, 
dit-on, avait diminué son bien par sa prodigalité, ce qui 
força Solôn, dans sa jeunesse, à avoir recours au commerce, 
et dans cette occupation il visita une foule de lieux en Grèce 
et en Asie. Il fut ainsi mis à même d’élargir la sphère de ses 
observations et de se pourvoir de matériaux pour la pensée 
aussi bien que pour la composition. Ses talents poétiques se 
montrèrent de très-bonne heure, d’abord sur des sujets lé- 
gers. puis sur des sujets sérieux. On se rappellera qu'il n’y 
avait pas à cette époque de prose grecque, et que les acqui- 
sitions, aussi bien que les effusions d’un homme intelligent, 
même sous la forme la plus simple, s'ajustaient non pas aux 
limites de la période et du point et virgule, mais à celles de 
l'hexamètre et du pentamètre. En réalité, les vers de Solôn 
n’aspirent pas à produire un effet plus élevé que celui que 
nous sommes accoutumés à associer à une composition en 
prose sérieuse, touchante, et dont le but est de donner des 
conseils. Les avis et les appels qu’il adressait fréquemment 
à ses compatriotes (2) étaient donnés dans ce mètre aisé, 
sans doute bien moins difficile que la prose travaillée des 
écrivains ou des orateurs postérieurs, tels que Thucydide, 
Isokrate ou Démosthène. Sa poésie et sa réputation finirent 
par être connues dans un grand nombre des parties de la 


(1) Plntarqne, Solôn, I ; Diojçei». (2) Plutarque, Solôn, V. 
Laërt. III, lj Ariitot. Polit. IV, », 10. 
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Grèce, «le sorte qu’il fut classé avec Thaïes de Milètos, Biaa 
de Priènè, Pittakos de Mitylènè, Périandre de Corinthe, 
Kleobulos de Lindos, Cheilôn de Lacédæmone, formant tous 
ensemble la pléiade si connue dans la suite sous le nom des 
Sept Sages. 

Le premier événement particulier qui nous montre Solôn 
comme politique actif est la possession de l'ile de Salamis, 
que se disputaient alors Megara et Athènes. Megara était à 
cette époque en état de contester à Athènes, et elle le fit 
pendant quelque temps avec succès, l’occupation de cette lie 
importante; fait remarquable qu’il est peut-être possible 
d'expliquer en supposant que les habitants d’Athènes et de 
son voisinage soutinrent la lutte seulement avec l’aide par- 
tielle du reste de l’Attique. Quoi qu’il en soit, il parait que 
les Mégariens s’étaient établis réellement à Salamis, au mo- 
ment où Solôn commença sa carrière politique, et que les 
Athéniens avaient éprouvé tant de pertes dans la lutte, qu’ils 
avaient formellement défendu qu'aucun citoyen soumit ja- 
mais une proposition tendant à la reconquérir. Blessé de 
cette honteuse interdiction, Solôn contrefit un état d'excita- 
tion extatique, s’élança dans l’agora, et là sur la pierre ha- 
bituellement occupée par le héraut officiel, il prononça à la 
multitude qui l’environnait un poëme élégiaque court (1) 
qu'il avait composé auparavant sur le sujet de Salamis. En 
leur démontrant la honte qu’il y aurait à abandonner l’ile, 
il agit si puissamment sur leurs sentiments qu’ils annulèrent 
la loi prohibitive : * J’aimerais mieux (s'écria-t-il) renoncer 
à ma ville natale et devenir citoyen de Pholegandros, que 
d’ètre encore nommé Athénien, flétri de la honte d’avoir 
rendu Salamis! « Les Athéniens recommencèrent la guerre 
et lui en donnèrent le commandement en partie, comme on 


(1) Plutarque, Solôn, VIII. Cétait 
un poëme de 100 ver», xapiévtto; itàw 
‘nrrcotr l |jLiv(i>v. 

Diogène nous dit que Solôn lut les 
vers au peuple par l'intermédiaire du 


héraut, assertion qui ne manque pas 
moins de goût que d’exactitude, et qui 
détruit tout l'effet du vigoureux exorde : 
Av tô< *r ( pvÊ f ( ).ôov àç’ ipiprr}; !a).a» 
pîvoCt etc. 
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nous le dit, à l'instigation de Pisistrate, bien que ce dernier 
doive avoir été, à cette époque {600-594 av. J. -G.), un tout 
jeune homme, ou plutôt un enfant (1). 

Les récits que fait Plutarque de la manière dont on recou- 
vra Salamis sont contradictoires aussi bien qu’apocryphes, 
attribuant à Solôn divers stratagèmes pour tromper les Mé- 
gariens qui l'occupaient. Par malheur, aucun d'eux n'est 
appuyé par une autorité. Suivant ce qui semble le plus plau- 
sible, l’oracle de Delphes lui ordonna de se rendre propices 
les héros locaux de l'ile; et, en conséquence, il traversa la 
mer pour s’y rendre de nuit, dans le dessein de sacrifier aux 
héros Periphèmos et Kychreus sur le rivage salaminien. 
Alors on leva cinq cents volontaires athéniens pour l'at- 
taque de l'ile, à la condition que, s'ils étaient vainqueurs, 
ils la garderaient comme propriété et avec le droit de cité (2i. 
Ils abordèrent sans accident sur un promontoire avancé, 
tandis que Solôn, ayant été assez heureux pour s'emparer 
d’un vaisseau que les Mégariens avaient envoyé avec ordre 
de surveiller les opérations, y fit monter des Athéniens et 
fit voile tout droit vers la cité de Salamis, où les cinq cents 
Athéniens, qui avaient abordé, dirigèrent aussi leur marche. 
Les Mégariens sortirent de la ville pour repousser ces der- 
niers, et pendant la chaleur de l'engagement, Solôn, avec 
son vaisseau mégarien et son équipage athénien, fit voile 


(1) Plutarque, l. e.; Diogen. Laërt. 
I, 47. Hérodote (1, 39) et quelques 
auteurs lus par Plutarque attribuaient 
k Pisistrate une part active dans la 
guerre contre les Mégaricns, et même 
dans ln prise de Nisæa, le port de Me- 
garn. Or la première usurpation de 
Pisistrate fut eu 560 avant J.-C., et il 
nous est difficile de croire qu'il ait pu 
être remarquable et renommé daus une 
guerre qui n’eut pas lieu moins de 
quarante ans auparavant. 

On verra ci-après (voir la note sur 
l'entrevue entre Solôn et C’ résus vers 
la fin de ce chapitre) qu'Hérodote, et 
poat-être d’autres auteurs aussi, 


croyaient que In législation de Solôn 
était d’une date plus récente qu'elle ne 
l’est réellement ; nu lieu de 594 avant 
J.-C., ils la rapprochaient de l’usur- 
pation de Pisistrate. 

(2) Plutarque, Solôn, xvptov; sîvat 
tov nohreugaTo;. Le sens rigoureux 
do ces mots se rapporte seulement nu 
gourrmrinml de l’ile; mais il sembla 
impliqué d’une manière presque cer- 
taine qu’ils seraient établis comme xXtj- 
po'j/oi ou propriétaires fonciers, sans 
que cela veuille dire nécessairement 
que /ou* les propriétaires préexistants 
seraient expulsés. 


Digitized by Google 


142 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


directement vers la cité. Les Mégariens, prenant ce mouve- 
ment pour le retour de leur propre équipage, laissèrent 
approcher le vaisseau sans résistance, et les Athéniens pri- 
rent ainsi la ville par surprise. La permission de quitter l’ile 
ayant été donnée aux Mégariens, Solôn en prit possession 
au nom des Athéniens et éleva un temple à Enyalios , le 
dieu de la guerre, sur le cap Skiradion, près de la cité de 
Salamis (1). 

Cependant les citoyens de Megara firent divers efforts 
pour recouvrer une possession si importante, de sorte qu’il 
s’ensuivit une guerre longue aussi bien que désastreuse pour 
les deux parties. Enfin, ils convinrent de remettre la dis- 
pute à l’arbitrage de Sparte, et on désigna pour la décider 
cinq Spartiates : Kritolaidas, Amompharetos, Hypsêchidas, 
Anaxilas et Kleomenès. Le verdict en faveur d’Athènes fut 
fondé sur une preuve qu'il est assez curieux de reproduire. 
Les deux parties essayèrent de démontrer que les cadavres 
ensevelis dans l’ile l’étaient conformément à leur propre 
mode particulier d'enterrement, et les deux parties, dit-on, 
citèrent des vers du Catalogue de l'Iliade (2), s’accusant 
mutuellement d’erreur ou d’interpolation. Mais les Athé- 
niens eurent l’avantage sur deux points: d'abord, il y avait 
des oracles de Delphes, où Salamis était mentionnée avec 
l’épithète d'Ionienne ; en second lieu, Philæos et Eurysakès, 
fils du Télamonien Ajax, le grand héros de l’ile, avaient ac- 
cepté le droit de cité d’Athènes, cédé Salamis aux Athé- 
niens et transporté leur propre résidence à Braurôn et à 
Melitê en Attique , où le dême ou gens Philaidæ adorait 
encore Philæos comme son premier père éponyme. Un tel 


(1) Plutarque, Solôn, 8, 9, 10. Pal- 
machos de Platée, cependant, préten- 
dait que Solôn n'avait eu aucune part 
personnelle dans la guerre de Salamis 
(Plutarque comp. Solôn et Public, 
c. 4). 

Polyen (I, 20) attribue h Solôn tin 
stratagème différent; cf. Elien, V. II. 


YTÏ, 19. Il est h peine nécessaire de 
dire que les Mégariens racontaient 
d'une fanon totalement différente la 
manière dont ils avaient perdu Pile; 
ils l'imputaient à la trahison de quel- 
ques exilés (Pausan. I, 40, 4); cf. .1 us- 
tin, II, 7. 

(2) Aristote, Rliet. 1, 16, 3. 
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titre fut tenu pour suffisant, et Salamis fut adjugée par les 
cinq Spartiates à l’Attique (1), à laquelle elle resta toujours 
incorporée dans la suite jusqu’au temps de la suprématie 
macédonienne. Deux siècles et demi plus tard, quand l’ora- 
teur Æsehine discuta le droit d’Athènes sur Amphipolis 
contre Philippe de Macédoine, les éléments légendaires du 
titre furent à la vérité produits, mais plutôt en manière de 
préface ou d’introduction aux motifs politiques réels (2). 
Mais, dans l'année 600 avant J.-C., l'autorité de la légende 
était établie plus profondément et avait plus d’efficacité, et 
elle suffit par elle-même à déterminer un verdict favorable. 

Outre la conquête de Salamis, Solôn accrut sa réputation 
en épousant la cause du temple Delphien contre les actes 
d’extorsion des habitants de lôrrha, dont il sera parlé plus 
longuement dans un prochain chapitre ; et la faveur de l’ora- 
cle servit probablement dans une certaine mesure à lui pro- 
curer cette encourageante prophétie par laquelle s’ouvrit sa 
carrière législative. 

C’est à l’occasion de la législation de Solôn que nous ob- 
tenons une première lueur, et par malheur ce n’est qu’une 
lueur, qui nous fait voir l’état réel de l’Attique et de ses 
habitants. C'est un tableau triste et rebutant, qui nous pré- 
sente réunies des discordes politiques et des souffrances par- 
ticulières. 

De violentes dissensions régnaient parmi les habitants de 
l'Attique, qui étaient séparés en trois factions, les Pedieis, 
ou hommes de la plaine, comprenant Athènes, Eleusis et le 
territoire voisin, et dans lesquels était compris le plus grand 


(1) Plutarque, Solôn, 10; cf. Aris- 
tote, Rhet. I, 16. AlkibindPs fait remon- 
ter son yévo; à Enrvsakês (Plutarque, 
Alkihiadf-s, c. 1) : Miltiadês prétendait 
descendre de PhOlBoi (Hérod. VI, 35). 

Suivant l’assertion d’Hêreas le Mé- 
garien, ses compatriotes et les Athé- 
niens avaient le même mode d’enterre- 
ment : les deux peuples enterraient les 
morts la face tournée vers l’ouest. 


Cette assertion ne prouve donc nulle- 
ment quelque particularité dans la 
coutume athénienne d’ensevelir les 
morts. 

L’Eurysakcion, ou territoire consacré 
an héros Eurysakês, était dans le dénie 
de MolitO (Harpokrat. ad voc.), qui for- 
mait une partie do la cité d’Athènes. 

(2) Æsehine, Fais. Légat, p. 250, 
c. 14. 
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nombre des familles riches; les montagnards à l’est et ara 
nord de l'Attique, appelés Diakrii, qui étaient en général 
la partie la plus pauvre ; et les Paralii dans la portion méri- 
dionale de l’Attique de la mer à la mer, dont les ressources 
et la position sociale étaient intermédiaires entre les deux (1). 
Sur quels points spéciaux roulaient ces disputes intes- 
tines, c’est ce dont nous ne sommes pas instruits distincte- 
ment. Toutefois elles ne furent pas particulières à la période 
qui précéda immédiatement l’archontat de Solôn. Elles 
avaient régné auparavant, et elles reparaissent dans la suite 
avant le despotisme de Pisistrate ; ce dernier se présentant 
comme le chef des Diakrii, et comme le champion, réel ou 
prétendu, de la population pauvre. 

Mais du temps de Solôn ces querelles intestines furent 
aggravées par quelque chose qu’il était beaucoup plus dif- 
ficile de combattre, une révolte générale de la population 
pauvre contre les riches, résultant de la misère combinée 
avec l'oppression. Les Tlxètes, dont nous avons déjà étudié 
la condition dans les poèmes d’Homère et d’Hésiode, nous 
sont maintenant présentés comme formant le gros de la 
population de l'Attique, les tenanciers cultivateurs, les mé- 
tayers et les petits propriétaires de la campagne. On les 
montre comme écrasés par les dettes et la dépendance, et 
jetés en nombre considérable d’un état de liberté dans l'es- 
clavage, la grande niasse d’entre eux étant (nous dit-ou) 
endettés vis-à-vis des riches qui étaient propriétaires de la 
plus grande partie du sol (2). Ou bien ils avaient emprunté 


(1) Plutarque, Solôn, c. 13. Le lan- 
gage de Plutarque, quand il parle de» 
Pedieis comme représentant la ten- 
dance oligarchique, et de» Diakrii 
comme représentant la tendance démo- 
cratique, n’eat pas tout a fuit exact 
applique à l'époque de Solôn. On ne 
peut guère dire qu’il y eût alors de» 
prétention» démocratique», comme 
telle». 

(-*) Pïutnrquo, Solôn, 13. "A«a; pW 
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f, yàp lytcépyouv ixEtvoiç ïxtac tcôv yivo- 
(icvtov teXovvte;, éxTïj|i©ptoc irpaoayo- 
pcoopevoi xoù (Hjte; • f) ypéa Va|i&xvovTE; 
iiri toïç <jü>|iaaiv, àywyipoi to?; fiavet- 
Çooinv tjaav * ol piv œôtoü ©oo) evovtî;, 
©i oè èiti Tri $évrj rcvxpaarx©|xtvot. Ilo) Vol 
li xoti iratSa; ioîov; TjvotyxàÇovro ttcoVeiv, 
xai *6>.tv çeOytiv 5tà r^v 
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de l'argent ponr leurs propres besoins, on ils labouraient les 
terres des riches comme tenanciers dépendants, payant une 
portion stipulée du produit, et en cette qualité ils étaient 
grandement en retard pour leurs payements, ,. . , 

ri On vit ici les effets désastreux de l'ancienne et rigide 
loi concernant le débiteur et le créancier, régnant jadis en 
1 Grèce, en Italie, en Asie et dans une partie considérable du 
monde, combinée avec la reconnaissance de l'esclavage' 
comme état légitime, et avec celle du droit qu’avait un homme 
de se vendre aussi bien que de celui qu'avait un autre homme 
*dçd acheter. Tout débiteur hors d’état de remplir sou enga- 
gement était exposé à être adjugé comme esclave à son 
créancier, jusqu'à ce qu’il pût trouver le moyen ou de payer 
«a dette ou de l’éteindre par le travail ; et ce n’était pas seu- 
lement sa propre personne, mais encore ses fils mineurs, et 
ses filles et ses sœurs non mariées, que la loi lui donnait le 
4MH de vendre (1). L’homme pauvre empruntait ainsi sur la 
garantie de son corps (pour traduire littéralement la phrase 
grecque) et sur celle des personnes de sa famille. Ces con- 
trats oppressifs avaient été exécutés d'une façon si sévère, 
que maint débiteur avait été obligé de passer de la liberté 
dans 1 esclavage en Attique même; beaucoup d’autres avaient 
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«ÂXovv àn^Xog; 


. »u< pè, iMpwpiv, ota. danco do leur personne et do U pro- 

m Uobitivement k eea Hekt.mores, praité; mois nous no pouvons guère 

. tenanciers payant nn sixième, % nous ponsser lo comparaison pin, loin? et U 
Hf*. trouvons que peu on point do ron- n’y o non plu* •«MHlrn Atti- 
•eiguemente i U as Ml nu pen qneotion que de cette Sainteté d'obligation qui 
dons Hesyehin* (V. 'Exvr.papo., W£*> dît-on, Hait lo potion romain k ’ 
(WprcO et du» PoUux, Vil, 151 ; c'est m 

d'eux qt 


; rü dtoit i 


i que impop- 
, — qui se Ma* 

dons une des lois de Solon. 

Payaient-ils un sixiémeau propriétaire, 
ou no gardaient-ils pour eux qu'un 
sixième, c'est ce dont on O douté 
<Y • Pbotius, v. Ilftenu). 
y Denys d'Halio. (A. R. Il, *) compare 
Jet Tbètes ou Attique aux clients ro- 
mains. 11 est certain qu'ils le rossam- 
-Maient tons lo rapport ét |» dépon- 


> w 


(I) Ccst ainsi que le* Frisons, quand 
ils no pouvaient payer lo tribut itnp^jt ' 
par l'empire romain, . primo bore* . 
ipoot, moi agros, postremo corpora 
eoajngnm et liberomm, servit i., trade- • 
Wnt ■ (Tacit. Annal. IV, 72 ). Au sqfet ' 
de lo vente d’enfanta par des parente 
ponr payer les taxes, dans les tempe * 
le* plue avancés de l'empire romain, 
Zosimc, II, 38; Lihanini, fl 
p. 427, éd. Paris, 1 Mt7 W ^ • 
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jusque-là conservé leur propre liberté qu’en vendant leu» 
enfants. En outre, un grand nombre de petites propriétés 
en Attique étaient hypothéquées, ce qu'indiquait (suivant la 
-formalité usitée dans la loi attique, et continuée dans tout le 
cours des temps historiques) une colonne de pierre élevée 
sur la terre, portant inscrits le nom du préteur et le mon- 
tant. du prêt. Les propriétaires de ces terres hypothéquées, 
ai les choses prenaient nue tournure défavorable, n'avaient 
pas d'antre perspective que celle d'un esclavage sans remède 
pour eux-inèmes et pour leurs familles, soit dans leur propre 
pays natal, oh ils étaient privés de toutes ses jouissances, soit 
dans quelque région tiarbare. où l'accent attique ne venait 
jamais charmer leurs oreilles. Quelques-uns avaient fui le 
pavsponr échapper à l'adjudication légale de leurs personnes, 
**t gagnaient une misérable subsistance dans des lieux étran- 
gers par de dégradantes occupations. Ce sort déplorable 
était échu aussi à plusieurs par suitp de condamnations in- 
justes et de la corruption de juges; la conduite des riches, 
par rapport à l’argent sacré et profane, quant aux affaires 
publiques aussi bien que privées, étant complètement rapace 
«et éhontée . \ ~ eswnf ' ipflw 1. Mbvw».'i|t,sKv'f.in^dà 
Les souffrances multipliées et prolongées longtemps que 
subissaient les pauvres sons ce système . plongés qu’ils 
étaient dans un état d’abaissement uui n’était pas plus tolé- 
rable que celui de la plebs gauloise (1), êt Tès injustices des 
riches investis de toute la puissance politique, soutdes laits 
bien attestés par les poèmes de Sol An lui-même, même dans 


'•J ' P ** r i R«ll. rf »lT. VI, 13 . <P£H,0(1£V01. xuirniiwi v 

(*) V . le rcpt rfi; VtfeAHf' f» 4 MMm4hK 

"olitiîx;, 2, ^rlimMdcNrni : Où8i ^)à*<rf>vrat «tjtvà Ultrf, 

M Ar.nvj V ^f£|iÀv(« àîixo; »4os, olctv * [t'tutta. 

l'TOtji»; Tx-jtx jiiv èv Sr,\ tut oxf Entrai 
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qu’ immédiatement, avant le temps de son arohontat, les maux 
s'étaient développés » un tel point, et la déterminai ion de la 
masse des victimes, d’arracher pour elles-mêmes quelque 
moyen de soulagement, était devenue si prononcée, que l’on 
ne pouvait plus imposer les lois existantes. Suivant la pro- 
fonde remarque d’Aristote, que les séditions sont engendrées 
par de grandes causes, mais sont produites par de petits in- 
cidents (1), nous pouvons imaginer que quelques événements 
récents s'étaient présentés comme stimulants immédiats à 
l'explosion des débiteurs, semblables à ceux qui prêtent un 
intérêt si saisissant aux premières annales romaines, comme 
les étincelles allumant de violents mouvements populaires 
pour lesquels la traînée avait été mise longtemps auparavant. 
Des condamnations, prononcées par les archontes contre des 
débiteurs insolvables peuvent avoir été plus nombreuse» 
qu’à l’ordinaire, ou Jes mauvais traitements dont était vic- 
time dans la condition d'esclave quelque débiteur particulier, 
jadis libre et respecté, peuvent avoir été mis en œuvre pour 
agir vivement, sur les sympathies publiques, comme dans le 
cas du vieux centurion plébéien à Rome (2) (d'abord ap- 
pauvri par les dévastations de l'ennemi, ensuite réduit à 
emprunter, et entin adjugé -à son créancier comme insolva- 
ble), qui réclamait la protection dn peuple dan» le forum, 

excitant ! tiineuts de la foule au plu» haut point par les 

marques du fouet d» l'esclavage \ isihles sur sa personne. Il 
est probable qu’il était arrivé quelques incidents pareils, 
edRMÎ&ee'jtf r . m anb pévtntto® , 

“ — — ^ T~ 
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(I) MltM( pnlit. l'f'èvovTai 81 «rf '-‘fancieiino loi romaine «tir le déliitonr 
raat i; où «tpi (UxpAv, U |u-A> créancier (Itueui. l>rwh. I, p. 608 
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dareV ut orepatiin quotidie de foro ud- miscb* fsdmldreebt (AWmndl.iugeu,* 
met... dn.-i. «t rupl.-ri vuictiv unbUaa Mcrlm Acidein. l«3:t. p. 7«i-73), dont 

doinoit ut m'hcuuijuc putricius liuliitot, on trouvera un extrait dans un appétit 

Un earreéem prientlim Wiakr . diee A lu fin de ce chapitre, if tiPMI 

< 4.01 position de Mebulir relative k JtUfpj |U «>«41 -H» 1 

ï t* 








..*/ •, V .• U -, , 

, • « I » •• 

■ ' p vie 

A K ' 


4 . 


HISTOIRE DR LA GRÈCE 

bien que nous n'avons pas d'historiens qui les racontent. De 
plus, on peut iniaginer, non sans raison, que cette inuladie 
morale publique que le purificateur Epimenidès avait été 
prié de calmer, si elle était née. en partie d’une peste, avait 
aussi en partie sa cause dans des années de stérilité, qui 
devaient naturellement avoir aggravé la détresse des petits 
cultivateurs. Quoi qu’il en soit, l’état de choses fut rendu tel 
en 594 avant J.-C., par la révolte des hommes libres pau- 
vres et des thêtes, et par la gène des citoyens de la classe 
moyenne, que l’oligarchie régnante, hors d’état ou d’exiger 
ses dettes privées ou de maintenir son pouvoir politique, fut 
obligée d’invoquer la sagesse et l’intégrité bien connue de 
Solôn. Bien que sa vigoureuse protestation (qui sans doute le 
rendait agréable à la masse du peuple) contre l’iniquité du 
système existant eût déjà été proclamée dans ses poërnes, 
elle espérait encore qu’il lui servirait d’auxiliaire pour l'aider 
à sortir d’embarras. En conséquence, elle le choisit comme 
archonte de nom en même temps que Philombrotos, mais 
avec un pouvoir réellement dictatorial. 

Il était arrivé dans plusieurs États grecs que les oligar- 
chies régnantes, soit par suite de querelles entre leurs pro- 
pres membres, soit par suite de la mauvaise condition géné- 
rale du peuple sous leur gouvernement, fussent privées de 
cet empire sur l’esprit public qui était essentiel à leur pou- 
voir. Quelquefois (comme dans le cas de Pittakos de Mity- 
lènè antérieur à l’archontat de Solôn, et souvent dans les 
factions des républiques italiennes au moyen âge) la collision 
de forces contraires avait rendu la société intolérable et 
poussé tous les partis à s’accorder dans le choix de quelque ■ 
dictateur appelé à faire des réformes. Toutefois, ordinaire- 
ment, dans les anciennes oligarchies grecques, cette crise 
suprême était prévenue par quelque individu^ ambitieux, qui 
profitait du mécontentement public pour renverser l'oligar- 
chie et usurper les pouvoirs d’un despote. Et il en eût été 
probablement ainsi à Athènes, si l'insuccès récent de Kylôn, 
avec toutes ses tristes conséquences, n’avait pas agi comme 
motif propre à arrêter l’ambition. Il est curieux de lire dans 
les paroles de Solda lui-même l'esprit avec lequel sa nomi- 
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nation fut expliquée par une portion considérable de la 
communauté , mais tout particulièrement par ses propres 
amis ; si l'on songe qu’à cette époque reculée, aussi loin que 
vont nos connaissances, le gouvernement démocratique était 
une chose inconnue en Grèce, on verraque tous les gouverne- 
ments grecs étaient ou oligarchiques ou despotiques, la masse 
des hommes libres n'ayant pas encore goûté du privilège 
d'une constitution. Les amis de Solôn et ses adhérents furent 
les premiers à le presser, pendant qu'il apaisait les mécon- 
tentements régnant alors, à multiplier le nombre de ses par- 
tisans personnels, et à s'emparer du pouvoir suprême. Ils 
allaient même jusqu’à - le gronder, l'appelant fou, pour re- 
fuser de tirer le tilet quand les poissons étaient déjà pns(l). • 
La masse du peuple, désespérée de son sort, l'aurait volontiers 
secondé dans une telle tentative ; tandis que même un grand 
nombre de membres de l'oligarchie auraient acquiescé à son 
gouvernement personnel, dans la seule crainte dé quelque 
chose de pire s’ils lui faisaient résistance. Il est peu douteux 
que Solôn eût pu facilement se faire despote. Et bien que 
la position d'un despote grec lut toujours périlleuse, il aurait 
eu une plus grande facilité pour s'y maintenir que Pisistrate 
n'en eut après lui; de sorte que rien autre chose que la 
combinaison de la prudence et de la vertu, qui marque son 
caractère élevé, ne le renferma dans le mandatqui lui avait été 
spécialement confié. A la surprise de tout le monde, au dé- 
plaisir de ses propres amis, au milieu des plaintes aussi 
(comme on le dit) de divers partis extrêmes et opposés de 
sentiment, qui lui demandaient d'adopter des mesures fatales 
à la paix de la société (2), il se mit honnêtement à résoudre 


(1) V. Plutarque, Solôn, 14 ; et sur- 
tout les totr&màtres t roc I iniques de 
Solôn lui -même, adressés * k Pliokos, 
Kragin. 24-26, Sohneiduwin : — 

(Km ifv SéXesv paGvppuv, oùôc pev- 
i* « àvr)p, 

’fctxGXà Y«f GseO ôiôovro^, auto; oùx 
[è<U;aTo. 

IIsptXa6è>v 5’ «yp«v, àyxc&ttç ovx 


Aixtvov, GvjxoO 0* xai çpcvàv 

|àico<7?o>ci<. 

(2) Aristide, Ilcpi toû Ilap.aOÉYgaTo;, 
II, p. 397 ; et Kragm. 29, Schn. des 

Ïambes de Solôn : 

El fàp f ( 6tXov è 

"A toî; tvavtiovaiv f.voavtv t6t», 
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le problème très-difficile et très- critique qui lui était sou- 
mis. * vtr * v » ■*■». . .-a- • 

De tous les maux celui qu’il était le plus urgent de guérir 
était la condition de la classe pauvre des débiteurs. Ce fut à 
leur allégement que fut destinée la première mesure de 
Solôn, la mémorable Seisachtheia, ou abolition des chargea. 
L'allégement qui en résulta fut complet et immédiat. Elle 
annula d’un coup tous ces contrats dans lesquels le débiteur 
avait emprunté sur la garantie soit de sa personne, soit de 
sa terre; elle interdit tous les emprunts ou contrats futurs 
dans lesquels la personne du débiteur était engagée comme 
garantie ; elle enlevait à l’avenir au créancier tout pouvoir 
d’emprisonner son débiteur, ou d'en faire un esclave, ou de 
lui extorquer du travail, et le restreignit à un jugement lé- 
gd effectif autorisant la saisie de la propriété du dernier. 
Elle fit disparaître des propriétés foncières en Attique toutes 
les nombreuses colonnes où étaient gravées les hypothè- 
ques . laissant la terre libre de toutes les créances passées. 
Elle délivra tous les débiteurs réellement en esclavage en 
vertu d’une adjudication légale antérieure, et leur rendit 
leurs pleins droits; et même elle fournit le moyen (nous 
ignorons comment) de racheter dans des pays étrangers, 
et de rendre h une nouvelle vie de liberté en Attique un 
grand nombre d'hommes insolvables qui avaient été vendus 
pour l'exportation (1). Et tandis que SolAn interdisait à 

v w.. « > i * gin /«V - 4 t. ^ ***# 


ri— — — — » — 

A'> ’> •**.< t- 

jdJ y. le précieux fragment île »es 
linms * conservé par Plutarque et 
par Aristide, oui l'expression est 
rendue plus énergique par l’appel à la 
Ttrri comme ayant passé 

par ses mesures de l’esclavage à la 
ül»rté (cf, Platon, Leg. V, p. 740- 
*41) r» ‘ -v* 

SupaxoTupoÎT) tout* àvév ôtîrr, KpÂvou 
MVjrr.p, (AeYioTT) ôoujaovwv ’OàviatcUüv, 
'A^rrc, fxi>atva, iya) -kote 
'Of ov; dvsî) sv itoXÀ« 7 ^ «eirr.YOTx^, 

J flpô<rtty 6k dovXaocrjoa , 4>iu- 

[M(*. 


, . — ■ ■ .... — .... .. 

>«.*•■ ’ •» ■<! é • '■'•'vvnvE 

IloXXoù; 8’ A0r,vat, ««piê 1 ei; 0e6*- 

|T!T»V, 

’Av^raTfov Kf.aÔtvrtti, ôXXov ixî ixw«, 
’AXXov 8txato>t * toù; 8’ àvxy x«ir ,5 

*•» *• i * : ' v< t [(m. 

X(rr,np4» , fïAtTrsxv oixet* 

V' 1 -» • fArrtx+, v 

’Uvtx;, 6>i TroX/ajrrç TtXetv»|i£- 

-f i. -r I .... 

T,ù< S IvW aùteû îeuXir;, àïixf* 
'Kxo—r»; . A&S ôtmtém; tp*|UV|ii- 
Ivouç 

’KXtoWeee; SAtjx*. t •.«—.A 
Kt Piotanjti*. SoIüb, c. 15. 
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tout Athénien d'engager ou de vendre sa propre personne 
comme esclave, il fit un pas de plus dan* lu même direction 
e.ndétendaut d'engager ou de vendre son fil*, su tille, ou uue 
sieur non mariée sous sa tutelle, excepté seulement dans le 
cas où l une ou l'autre de ces dernières serait surprise en 
état d’impudicité (1). Cette dernière ordonnance était-ello 
contemporaine de la Saisachtheia, ou l’a-t-elle suivie comme 
l’une de ses réformes postérieures, c'est là un point qui 
semble douteux. w 

Par cette vaste mesure les débiteurs pauvres, les Thètes. 
les petits tenanciers et les propriétaires, ainsi que leurs fa- 
milles. furent délivrés de la peiue et du péril. Mais ils 
n'étaient pas les seuls débiteurs dans l'État : les créancier» 
et les propriétaires des Thètes exonérés étaient sans doute à. 
leur tour débiteurs vis-à-vis d'autres, et étaient moins en 
état de satisfaire à leurs obligations par suite de la perte qup 
leur faisait subir la Seisachthoia. Ce fut pour venir en aide 
à ces délateurs plus fortunés, dont les personnes notaient 
pas en «langer, sans toutefois les exonérer entièrement, que 
Soldn eut recours à un antres, expédient, celui de l'abaisse- 
ment du titre de l’argent. Il abaissa le titre de la drachme 
dans la proportion d'un peu plus de 25 pour 100, de sorte 


“I 


(l i Plutarque, Snlûu, ç. 23 . cf, c. 43. 
I/ftÿàortion de Scxtns Empirions (l*vr- 
Rvpot. TIf,*24, illiy, à «avoir 
qucSolôn rendit une loi permettant aux 
pères de tuer (çoveéttv) leurs enfants, 
ne peut être vraie, et doit être copiée 
sur «pielqne autorité indigne de loi ; 
•f. Rionv*. liai. A. li. il, Ji>. ou Douy* 
met en opposition la prodigieuse éten- 
due de lu jtntria pointu» cher, les au* 
riens Knmmns avec lut restrictions (faq 
tous les législateur* grec* «tua dist mo- 
tion, fcofcui, Pittukos, r.hnmudas. ou 
trouvèrent eu introduisirent J il dit 
cependant qnu le -père athénien était 
autorise à désbt-ritar ses enfants mâles 
légitimes, ce qui no semble pas u\aot. 

Meier ^>er Attische Proses*, 111, 2, 


j>. 127 ) rejette l'assertion de &»xtu* 
Kmpiricus mentionnée plus haut, et d4 
plus prttotitl que I'ex|>osiuou d enfanta 
nouveau- nés était non-seulement rare, 
mais réprouvée aussi bien par la loi. 
que par l'opinion ; les preuves du coi^ 
traire que {*v sentent les comédies 
lutines, il lys considère coiuuie dqx 
UMiuifi^latiotis de coutumes romaines} 
et non atliéiiieiiims. Peur cotte «îent.» ivi 
opinion je ne Janine pus qu'il soit jus- 
tilié, et j’adopte cc quavuuco Scbog* 
manu (Aiit. J, P. licg-p- scet.^Lâ . 
savoir que l usago et le sentiment d ^ 
tînmes, aussi bien que de la < ■ reçu aa 
général, laissaient à la discrétion du 
père la (acuité de consentir à élever 114 
ciiüM W4U v eau*nc de s’^jefin^^ 


V’ 
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que 100 drachmes au nouveau titre ne contenaient pas plus 
d’arpent que 73 drachmes à l'ancien, ou que 100 à l'ancien 
étaient équivalentes a 138 au nouveau. Par ce changement, 
les créanciers de ces débiteurs plus aisés furent obligés de se 
soumettre à une perte, tandis que les débiteurs acquéraient 
une immunité dans la mesure d’environ 27 pour 100 (1). 

Enfin Solén décréta que tous ceux qui avaient été con- 
damnés par les archontes k l’atimia (perte des droits civils) 
seraient rétablis dans leurs privilèges complets de citoyens, 
exceptant toutefois de cette faveur ceux qui avaient été 
condamnés par les Ephetæ, ou par l’Aréopage, ou par les 
Phvlo-Basileis (les quatre rois des tribus), après un juge- 
ment dans le Prvtaneion.sur des accusations soit de meurtre, 
soit de trahison (2). Une mesure d’amnistie si générale donne 
de fortes raisons pour croire que les jugements antérieurs 
des archontes avaient été d’une rigueur intolérable ; et l’on 
doit se rappeler que les ordonnances drakoniennes étaient 
alors en vigueur. 

Telles furent les mesures d’allégement avec lesquelles 
Solén fit face au mécontentement dangereux qui régnait 
alors. Que les hommes riches et les chefs du peuple, dont 
il avait lui-mème sévèrement dénoncé l’insolence et l’ini- 
quité dans ses poèmes, et dont il avait grandement dérangé 
les vues qu’ils avaient eues en le nommant (3), aient détesté 
des propositions qui leur enlevaient sans compensation plus 
d’un droit légal, c’est ce qu’il est aisé d’imaginer. Mais ce 
qui semble complètement incroyable, c’est ce qu’avance Plu- 


(1) Plutarque, Sol5n, o. 15. V. l’cx- 
pMi! complet de cette altération de 
l'argent dont)» 1 dans U Métrologie de 
Boeckh, c. 9, p. 115. 

M. Boeckh pen«e (c. 15, I. 2) que 
6ol6n altéra non-seulement l'argent, 
mais encore les poida et lea mesures. 
Ja na partage pas son opinion sur ce 
dernier point, et en rendant compte 
dans le Classical Muséum, n" 1, do son 
important traité, j'ai exposé Ica motifm 
qui m'engagent a penser autrement. 


(2) Plutarque, Selon, c. 19. Dans le 
rétablissement général des exilés dans 
tentes les cités grecques, proclamé par 
ordre d'Alexandre le Grand , ensuite 
per Polysperohon, on excepte les hom- 
mes exilés pour sacrilège ou homicide 
(liiodore, XVII, 109; XVIII, 8-4fi|. 

(3) Plutarque , Solûn, c. -15. Oùdà 
|sa>axü(, ovô’ Omixwv roi; 2vvaptvoi(, 
eoSs it poc éjdevqv tüv iko|isvuv , iflCTO 
tout wpn;, etc. 
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tarque, à savoir que les débiteurs pauvres affranchis furent 
aussi mécontents, parce qu'ils s'étaient attendus à ce que 
Solôn non-seulement leur remettrait leurs dettes, mais en- 
core ferait un nouveau partage du sol de l'Attique ; cette as- 
sertion n'est confirmée non plus par aucun des passages res- 
tant actuellement des poëmes de Solôn ( 1 ). Plutarque s'imagine 
que les débiteurs pauvres avaient dans l'esprit la comparaison 
avec Lykurgue et l'égalité des biens à Sparte, ce qui est une 
fiction (ainsi que j'ai taché de le démontrer) (2); et même 
cette égalité eût-elle été vraie comme fait historique passé 
depuis longtemps et regardé comme très-ancien, elle n’eût 
pas été de nature a agir sur l’esprit de la multitude de l'At- 
tique aussi fort que le suppose le biographe. La Seisachtheia 
doit avoir exaspéré les sentiments et diminué la fortune de 
maintes personnes : mais elle donnait au corps considérable 
des Thètes et des petits propriétaires tout ce qu'il leur avait 
été possible d'espérer. On nous dit qu'après un court inter- 
valle elle devint éminemment agréable à l'esprit public en 
général, et qu'elle procura à Solôn un grand accroissement 
de popularité, tous les rangs s'accordant dans un • sacrifice 
commun » de reconnaissance et d’harmonie (3l. Il y eut un 
seul incident qui fit pousser un grand cri d'indignation. Trois 
riches amis de Solôn, tous hommes de grande famille dans 
l'État, et ayant des noms qui reparaîtront ci-après dans 
cette histoire portés par leurs descendants. Konôn. Kleinias 
et Hipponichos, après avoir obtenu antérieurement de Solôn 
quelque connaissance de ses desseins, en profitèrent, d’abord 
pour emprunter de l'argent, et en second lieu pour acheter 
des terres; et cet égoïste abus de confiance aurait désho- 
noré Solôn lui-mème, s'il ne s'était trouvé qu’il subissait 
personnellement une grande perte, ayant prêté de l’argent 
dans la mesure de cinq talents (4). 


(1) Plutarque, Solôn, e. 16. 

(2) V. T. 111, c. 6 de cotte histoire- 

(3) Plutarque, I. c.z 'Elluodv tcxoiv^, 
Eat«*X4ttav cfrv Ôveimôvo|ià(ovtK,etc. 


14) Plutarque mentionne l'anecdote, 
mais saut spécifier le nom des amis, 
Reipnb. tierend. Priecep. p. 807. 

' ♦ ' .• as •* • 
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Quant à la mesure de la Seisarhtheia dans son ensemble, 
il est •vrai, bien que les poème* de Selon fussent accessibles 
à tout le monde, des auteurs anciens ont avancé des opinions 
différentes et sur sa nature et sur son étendue. La plupart 
d'entre enx l’expliquaient en disant qu’elle avait annulé in-» 
distinctement tous les contrats d'arpent., tandis qn'Andmt.iou 
et autres pensaient qu'elle n’avait, rien fait de plus que d’a» 
baisser le taux de l’intérêt et de déprécier le cours dans la 
mesure do 27 pour 1(H), eu laissant intacte la lettre des con- 
trats. Comment Androtion parvint-il à soutenir une tell» 
opinion, c’est ce qu’il ne nous est pas facile de comprendre :► 
car les fragments de Solèn qui restent aujourd'hui semblent 
le réfuter distinctement, bien que, d’autre part, ils n'aillent 
pasjusqu’A prouver dans toute son étendue L'idée contraire 
soutenue par plus d’un écrivain, sV savoir que tous les con- 
trats d’arirent furent indistinctement annulés (1) : cette idée 
a contre ellp encore une autre raison, c’est que, s'il en avait . 
été ainsi, Solôn n'aurait pas eu de motif pour abaisser le 
ftv*» te' s **»’*!> ** 

— .... . . w 

**' « 1 • - 4 1 '• . . ' *•*» rr.t 


(J) Plutarque, SoIGn, o. 15. L’aaocr- 
tion de Dcny* d’Haliç., quant u la 
portée de la Scisarbthoia, est en général 
exacte - — /pt«V 4'* , .?i'’ r *î JL 2 vr i v 

toî< à 7i o p ot< (V* G5) —- pour les débi- 
teur dont lus perso vues et les terres 
garantissaient les dettes, et qui étaient 
surtout pauvres, et non ^our Uni» les 
débiteurs. » * . . » • r . • • 

liera klide de Pont (llo>tt. C. 1) Ct 
Pion Chrydoslome (Or. XXXÎ, p. 331) 
s’exfirimetit vaguement. 

WtioltMDuüi i Hall. Altertli. v. I, 
p. ^59) et K. F. Hermann (Gr. Stauts- 
alter. s. 106) citent tous deux le sef- 
ment des Héliastcs et sa protestation 
énergique contre la répudiation, comme 
preuve de la portée de la Seisacbthcia 
Solon ienne. Mais ce serment ne peut 
se rapporter qu’a nne période posté- 
rieore : mi hé peut le présenter comme 
preuve à T* appui d*nticnn fait ajTpKoabîe 
a l’époque de Solôn : la mention seule 


du sénat des Cinq (lento qui s’y trouva* 

montre qu’il appartient à des temps qui 
suivent la révolution de aliittliesL 
I>e passage de Platon (l.eg. III, p» d84|) 
ne s'applique pas nou plus au on* «a 
question. , . 

Waclismutli et Hermann me parais- 
sent tons deux tmp resserrer retendu* 
de la mesure de Solôu par rapport ai# 
libération des débiteurs. .Mais, d'un ai£ 
tteefifé. ils étendent l’effet de ses nif^ 
sures d’une antre manière, sans aucune 
prouve suffisante ; ils pensent qu'il éleva 
les « vilain* tenancier* » un rang S 
h franc* propriétaire. » .Té n’en vols W/i* 
cune preuve, et oela me semble impro- 
bable. Une proportion considérable des 
petits débiteurs que Solôn exonéra 
étaient probablement des propriétaire# 
libres auparavant : l'existence sur leur 
terre des frpot on colonnes fc hypothè- 
ques le prouve. 

• • •• • a *. ’< & ml 


LOIS St CONSTITUTION BS SOLON 155 

titre fie l'arpent. Ot abaissement suppose qu'il a dû y avoir 
quelques débiteurs au moins dont les contrats restaient va- 
lides, et que néanmoins il désirait aider en partie. Ses 
poèmes mentionnent distinctement trois choses: 1° l'enlè- 
vement des colonnes d'hypothèques; 2° l'affranchissement de 
la terre; 3" la protection, la libération et le rétablissement 
des personnes de débiteurs en danger ou réduitsà l'esclavage. 
Toutes cea expressions indiquent distinctement les Thètes 
et les petits propriétaires, dont les périls et les maux étaient 
les plus urgents, et dont la situation réclamait un remède 
immédiat aussi bien que complet. Nous trouvons que son 
abolition des dettes fut poussée assez loin pour les exonérer, 
mais rien de plus. 

Il semble que o’est le respect conçu pour le caractère de 
Solôn qui occasionna en partie ces diverses opinions erro- 
nées relativement aux ordonnances qu'il rendit en vue du 
soulagement des débiteurs. Androtion dans l’antiquité et 
quelques éminents antiques dans les temps modernes sont 
jaloux de prouver qu’il procura du soulagement sans faire à 
personne de tort ni d'injustice. Mais celte opinion semble 
inadmissible. La perte qu’éprouvèrent les créanciers par 
l’abrogation en gros de nombreux contrats préexistants, et 
par la dépréciation partielle de l’argent, est un fait que Ton 
ne doit pas déguiser. On doit défendre la Seisachtheia de 
Solén, injuste en ce qu elle annulait des engagements anté- 
rieurs, mais hautement salutaire dans ses conséquences, en 
montrant qu'il n'y avait pas d’antre manière de maintenir 
ensemble les liens du gouvernement, ni d'alléger la misère 
de la multitude. Nous devons considérer d’abord la grande 
cruauté personnelle de ces contrats préexistants qui condam- 
naient à l’esclavage la personne du débiteur libre et sa famille; 
en second lieu, la haine profonde créée par un pareil sys- 
tème dans la masse considérable des pauvres, dirigée k la fois 
contre les juges et les créanciers qui l’avaient imposé, haine 
qui rendait leurs esprits intraitables, aussitôt qu’ils se réu- 
nissaient. dans le sentiment d’un commun danger et avec la 
détermination de s'assurer les uns aux autres une protection 
mutuelle. De plus, la loi qui donne à un créancier pouvoir 


1 


l 

. 1 
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sur la personne de son débiteur, dont il peut faire un esclave, 
est de nature à créer une classe de prêt qui n'inspire que de 
l’horreur — argent prêté avec la certitude que l’emprunteur 
ne sera pas en état de le rendre, mais aussi dans la convic- 
tion que la valeur de sa personne comme esclave compensera 
la perte ; le réduisant ainsi à un état de misère extrême, 
dans le dessein quelquefois d’agrandir, quelquefois d’enrichir 
le prêteur. Or la base sur laquelle repose le respect pour 
les contrats , avec une bonne loi concernant les débiteurs et 
les créanciers, est tout le contraire de cela. Il repose sur la 
ferme conviction que de tels contrats sont avantageux aux 
deux parties comme classe, et que détruire la confiance es- 
sentielle à leur existence produirait un vaste mal dans toute 
la société. L’homme qui a maintenant le respect le plus pro- 
fond pour l’obligation d’un contrat aurait nourri un senti- . * 
ment bien différent, s’il avait été témoin des relations entre 
le prêteur et l'emprunteur sous l'ancienne loi avant Solôn. 
L'oligarchie avait tout fait pour imposer cette loi concernant 
le débiteur et le créancier avec sa désastreuse série de con- 
trats; et la seule raison qui lui fit consentir à invoquer l’aide 
deSolûn, c'est qu’elle avait perdu le pouvoir de l’imposer plus 
longtemps par suite du courage nouvellement réveillé dans le 
peuple et de sa coalition Ce que les oligarques ne pouvaient 
faire pour eux-mêmes, Solém u'aurait pu le faire pour eux, 
même s’il l'eût voulu. Il n’avait pas non plus le moyen dans 
sa position soit d'exempter des taxes, soit de dédommager 
ces créanciers, qui, pris séparément, ne méritaient aucun 
reproche; en effet, en examinant sa manière d'agir, nous 
voyons clairement qu'il cherchait une compensation légi- 
time, non pour les créanciers, mais pour les maux passés 
des débiteurs réduits à l’esclavage, puisqu'il racheta plu- 
sieurs d’entre eux de la captivité à l’étranger et les rendit à 
leurs foyers. 11 est certain qu’aucune mesure, simplement 
et exclusivement de prévoyance, n’aurait suffi pour la cir- 
constance. 11 y avait une absolue nécessité de rejeter toute 
cette classe de droits préexistants qui avaient produit une 
fièvre sociale si violente. Si donc, dans cette mesure, nous 
ne pouvons absoudre la Seisachtheia d’injustice, nous pou- 
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vons affirmer avec confiance que l’injustice infligée était un 
prix indispensable payé pour le maintien de la paix dans la 
communauté et pour l’abrogation définitive d'un système dé- 
sastreux en ce qui concernait les insolvables (1). Et le sen- 
timent aussi bien que la législation universelle dans le monde 
européen moderne, en interdisant à l'avance tout contrat 
ayant pour but de vendre la personne d’un homme ou celle 
de ses enfants pour en faire des esclaves, va jusqu’à sanc- 
tionner en pratique la mesure de Solda. 

Il est une chose qu’on ne doit jamais oublier au sujet de 
cette mesure, combinée avec les amendements concourants 
introduits par Soldn dans la loi ; c’est qu'elle résolut défini- 
tivement la question à laquelle elle s’appliquait. Jamais 
depuis nous n’entendons dire que la loi concernant le débi- 
teur et le créancier ait troublé la tranquillité d’Athènes. Le 
sentiment général qui grandit à Athènes, sous la loi de 
Solôn concernant l’argent et sous le gouvernement démo- 
cratique, fut un sentiment de haut respect pour la sainteté 
des contrats. Non-seulement on ne demanda jamais dans la 
démocratie athénienne une nouvelle table ou une déprécia- 
tion du titre de l'argent, mais on inséra une renonciation 
formelle à de pareils projets dans le serment solennel prêté 
annuellement par les nombreux Dikastes, qui formaient le 
corps judiciaire populaire appelé Hèliæa ou les jurés Hèlias- 
tiques ; — le même serment qui les obligeait à soutenir la 
constitution démocratique les obligeait aussi à repousser 


(1) Ce que fit Solôn pour 1*» peuplo 
athénien par rapport aux jettes est 
moins que ce qui fut promis k la plebs 
romaine (à l'époque de sa retraite sur 
le mont Sacré en 491 avant J.-C.) par 
Menenius Agrippa, l'envoyé du sénat, 
pour l’apaiser, bien qu'il ne semble pas 
que la promesse ait jamais été rtalims, 
(Dionys. liai. VI, 83.) Il promet* 
tait une Abolition de toutes les det- 
te» pour les débiteurs hors d'état de 
payer sans exception — s'il faut ajou- 
ter foi au langage de Denrs , ce 


que probablement l'on ne peut faire. 

Le P r Thirlwall fait observer avec 
justesse relativement k Solôn: « II doit 
être considéré comme un arbitre auquel 
toutes les parties intéressées soumet- 
taient leurs droits , avec l'intention 
avouée qu'il décidât, non sur le pied du 
droit légal, mais selon ses propres vues 
quant à l'intérêt public. Ce fut sous ce 
jour qu'il regarda lui-même sa charge, 
et il parait qu'il s'en acquitta avec fidé- 
lité et discrétion. » (Hisjory of Greeoe, 
o. 11, vol. II, p. 42.) 
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toute proposition faite en vue soit d’une abolition des dettes, 
soit d'un nouveau partage des terres (1). On ne peut puère 
douter que sous la loi de Solôn, qui autorisait le créancier à 
saisir la propriété de son débiteur, sans lui donner aucun 
pouvoir sur sa personne, le système des prêts d'arpent n'ait 
pris un caractère avantageux. Les contrats anciens et fu- 
nestes, véritables pièges tendus à la liberté d’un Jiommelibre 
pauvre et à celle de ses enfants, disparurent et furent rem- 
placés par des prêts d’argent, reposant sur la propriété et le 
gain futur du débiteur, prêts qui furent eu général utiles 
aux deux parties, et conservèrent en conséquence leur place 
dans le sentiment moral du public. Et bien que Solon se 
soit trouvé forcé d’annuler toutes les hypothèques foncières 
existant de sou temps, nous voyons l'argent librement 
prêté sur la même garantie durant tous les temps histo- 
riques d' Athènes, et les colonnes avec leurs inscriptions 


' (tt MllltMU cnnt.Tmiocr«X p. 746.. 
ujÿj» Twv /psw v ÎOÛdV àïTOXOÎ 51>, 

fj'jïi y*ç àvaâaajiôv vr; A^v ftwv, owo 
otxt&v cf. l>îoti Chry**- 

tame, Onrt. XXXI. p. 332, qui insiste 
aussi aar l ardent désir qu’u\ aient di- 
venei «sîtt-s grecques d’attacher une’ 
rtafMîctSon ii tonte proposition tendant 
àyss&v àtcoxofri) et yps VioZa.n\i/^. Cq 
qui u\»t pus moins remarquable, c’est 
que flion ne semble connaître aucun 
cas bien prouvé dans l’histoire grecque 
oh un nouveau partage de terre ait été 
jamais effectué réellement — o 
ô>tac ttfttv el Toxt owîfti (1. «4- 

Pour la loi concernant le débiteur et 
le créancier telle qu’elle était b l'époque 
des Orateurs h A Urines, V. Hcraldus, 
Animadv. ad S&lmasinm, p. 171-280: 
Meier and Srhc-uann, IVr Attische 
Hror.ess, b. 111, c. 2, p. 497 «eq. (bien 
que je doute de la distinction qu’ils y 
fbut entre ypse*,' etôxvttov); IMatuer, 
Proses s und klageti, b. il, ahsoh. Il, 
p.*349, 361. 

Il y avait un seul cas exceptionnel, 
dans lequel l’aiicienne loi attiqnc oou- 


servait toujours ivn créancier ce pou. 
voir su r la porsonue de »uj delateur 

insolvable qu’uvaiept jM*ssêdq tous' Tes 
rtt’nneiers dans l'orlginèt c’était quant 
le créancier avait prêté de 1 argent 
dans le dessein exprès dç racheter le 
débiteur de la captmtcfT)eniost!i. cont. 
Nikostr. p. 12-19) — inmlogneii l'Aetb 
hupeusi dans 1 am ie nue lui romaine.,, 

Tout citoyen qui devait de l'argent 
nu trésor public, et durit' Îît dette était 
en retard, était privé de tous droits 
civils jusqu'à ce qu’il se fût complète- 
ment acquitté. 

liiodoro (1, 79) nous donuc nue loi 
supposée y n roi égyptien Uocclairia dé- 
gageant la personne dos débiteur» et 
rendant leurs propriétés seules respon- 
sables, ce qui, assure-t-on, avait servi 
d exemple à Solôn. Si nous pouvons 
ajouter foi à cet historien, des législa- 
teurs dans d'autres parties de la Grèce 
maintenu ient encore l'ancienne loi sé- 
vère qui réduisait eu escluvugo la [►or- 
son ne du débiteur ; cf. un pns-ugo daus . 
Isolera te (Oral. XIV, Platuicu», p. 3dôç 
p. 114 JWk.). 
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* hypothécaires rester toujours après sans être dérangées. 

4; Dans le sentiment d'une ancienne société; comme dans la 
vieille loi romaine, une distinction est faite communément 
entre le principal et l'intérêt d'un prêt, Lien que les créan- 
. ciers aient cherché à les confondre «l une maniéré indisso- 
luble. Si l'emprunteur ne peut remplir la promesse qu'il a 
faite de rendre le princi|tal, le public le jugera coupable d'un 
tort qu'il doit paver de sa personne. Mais il n'y a pas la 
même unanimité quauo à sa promesse de servir l’intérêt : au 
contraire, bien des gens considéreront l'acte même d'exiger 
.l'intérêt sous le même jour souslequel la loi anglaise regarde 
l'intérêt, usnraire, comme souillant toute la transaction. Mais 
dans l’esprit moderne le principal et. l’intérêt à un taux 
limité se sont tellement, confondus, que nous avons peine 
à croire comment on a jamais pu déclarer indigne d'un 
honorable citoyen de prêter de l'argent à intérêt. Cepen- 
dant telle est l’opinion d'Aristote et d'autres hommes supé- 
rieurs de l'antiquité: tandis qnà Rome. Caton le Censeur • • ' 
alla jusqu à dénoncer l'usage connue un crime odieux(l). Ils 
. le rangeaient parmi les plus mauvais tours du commerce, 
et ils prétendaient que tout commerce ou que tout prolit ré- 
sultant d'un échange était contre nature comme étant fait 
par un homme aux dépens d'un autre : on ne pouvait dont 
applaudir A de telles occupations,, bien qu'on pùt,les tolérer 
flans une certaine mesure comme chose nécessaire, mais 
elles appartenaient èàseutiellement A un ordre inférieur de 
citoyens (2). C-c qui est remarquable en Grèce, c'est que l'an- 

I 

■ (l) Aristote. l'olit. I, 4.33; Vu ton 
np. l icero. du Oflie. II, 3ü. l'Iaton, 
dans ion truité de Leg. (V. p. 7431 in- 
terdit font prSt à intérêt ; don» le fuit, 
il défend A tout citoyen, (impie parti- 
culier, de pnssédertoit de l'or, soit de 
l'argent. 

. Sl’oiir faire comprendre In différence 
martpiée faite dm» l'miricnne loi ro- 
maine, entre le droit en principal et la 
droit il 1* intérêt, j'infère en appendice • 



la tin de ce clutiiitre l'implication dun- 
uéu pur M. vou Vu viguv, du trmteroent 
du» Xcxl et de» Addivti, rattaché com- 
UIU il l'e»t |mr nnnlugi.; à la Seimch- 
tiusia wlunieajie. - *, « , .>4 

(21 Aristote, l'olit. l, 4, Zi. TV,« ii 
piTaP/rTixf, ; 4evoirc er,< Si xiut 
(où ■ T«P jniTi v, iiî.’ Ait’ où>f| un 

isTTvi, téiofiétitn pietciai T) oôol.oe- 
mctufl, etc. tï..fctliio. Nikoih. IV, 1. 

Plutarque emprunte d'Arutot* le jeu 
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tipathift qu'irvait un très-ancien état de société contre |es 
commercants et les prêteurs d’argent dura plus longtemps 
parmi les philosophes que dans la masse du peuple ; elle s'ac- 
cordait plus avec « l’idéal » social des premiers qu’avec le» 
instincts pratiques du second. 

Dans un état grossier tel que celui des anciens Germains 
dépeint par Tacite, les prête à intérêt sont inconnus. Habi- 
tuellement peu soucieux de l'avenir, les Germains se plai- 
saient et à donner et à recevoir des présents, mais sans 
nulle idée d'imposer ou de contracter par là une obliga- 
tion (1). Pour un peuple dans cet état de sentiment, un prêt • 
à intérêt présente l'idée répugnante de profiter de la détresse 
de l'emprunteur. De plus, il est à remarquer que les pre- 
miers emprunteurs doivent avoir été dans le plus grand 
nombre des cas des hommes poussés à cette nécessité par le 
poids du besoin, et contractant une dette comme une res- 
source désespérée , sans aucune perspective probable de 
pouvoir s'acquitter ; dette et famine marchent ensemble dans 
l’esprit du poète Hésiode (2). Dans cette situation malbeu- 

*. • . . * • t ■ t . .-2 ■ », . 

, .. M ■ -» 


de mots qui dérive du terme vôxot 
(l'expression grecque pour dire intérêt) 
qui * donné naissance nu mot bien 
oonnu d’Ariatote, que l'urgent étant 
naturellement lUrilr, en tirer rff« | Wit» 
doit être néceieaireoieiit ronlroir* ù la 
nature (V. Plutarque, De Vit. Air. Al. 

(1) Tacite, fierm. 2ti. < Fœnus agi- 
ta» et in usnrae extendere, ignntitm ; 
ideoqne magie lervatar quam li reti- 
tttm e»iet, > (e. 21) « Gnudent mnne* 
ri bus : sed nec data imputant, nec no 
ceptis obligantur. > 

(2) Hésiode, Opp. Di. #47, 404. Bov- 
Xr.et Kfia t» *po?vyt(v, xai Xipiv étlp- 
«f|. On peut trouver quelques bonne» 
observation» «nr ee sujet dan* l'excel- 
lent traité de M. Turgot, écrit on 1763, 
< Mémoire «ur le* prêt* d'argent > t 

< Le* ean*e* qui avaient nutrefm» 
rendu odieux le prêt * Intérêt ont oc**é 


d’agir avec tant de farce... De toute* 
ce* cireonitance* réunie*, il eit résulté 
qne le* emprunt* faits par le pauvre 
pour subsister ne sont plu* qu'ua objet 
À peine aensible dan* la somme total* 
d'emprunts : que la plu* grande parti* 
des prêt* se font à l'homme riche, en 
du moins à l’homme industrieux , qui 
espère se procurer de grands profits par 
l'emploi de l’argent qu'9 emprunte... 
Les prêteurs sur gage à gros intérêt, 
les seuls qui prêtent véritablement an * 
pauvre pour tes besoin* journaliers et 
non pour le mettre en étnt de gagner, 
ne font point le même mal qne lee an- 
ciens usuriers qui conduisaient par de- 
gré» à la misé» et k l'esclavage les 
pauvre* citoyen, auxquels il* avaient 
procuré de* seoourt funeste*... U 
créancier qui pouvait réduire Mm débi- 
teur en esclavage y trouvait un profit : 
c'était un enclave qu'il asquéruit > mai* 
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rense, l'emprunteur est plutôt un homme dans la détresse 
implorant aide, qu’un homme solvable en état de faire et 
d'exécuter un contrat. S’il ne peut, avec le premier carac- 
tère, trouver un ami qui lui fasse un libre don, il n’obtien- 
dra, avec le second, de prêt d’un étranger qu’avec la pro-‘ 
messe 'd'un intérêt exorbitant (1), et le droit éventuel le 


aujourd'hui lo créancier sait qu’eu pri- 
vant sou débiteur de la liberté, il u’y 
gagnera autre chose que d’être obligé 
de le nourrir on prison : aussi ne s’avise- 
t-on pas de faire contracter à un hom- 
me qui lia rien, et qui est réduit à 
emprunter pour vivre, «les engagements 
qui emportent la contrainte par corps. 
Lu seule sûreté vraiment solide contre 
lo pauvre est le gage; et l'homme 
pauvre s’estime heureux de trouver un 
secours pour le moment, sans autre 
danger que de perdre ce gage. Aussi 
le peuple a-t-il plutôt de la reconnais- 
sance pour ces petits usuriers qui lo 
secourent dans son besoin, quoiqu’ils lui 
vendent assez cher co secours. > (Mé- 
moire sur les prêts d’argent , dans la 
collection des Œuvres de Turgoî, par 
Dupont do Nemours, vol. V, sect. 30, 
31, p. 326, 327, 329.) 

(1) « Dans lo Bengale (fait observer 
Adam Smith, Wealth of Nations, b. I, 
c. 9, p. 143, od. 1812) l’argent est sou- 
vent prêté aux fermiers à 10, 50 et 60 
pour 100 t et la récolte suivante est 
hypothéquée pour le payement. » 

Relativement à co commerce à Flo- 
rence, dans le moyen ûge, M. Depping 
fait les remarques suivantes : « 11 sem- 
blait que l’esprit commercial fût inné 
chez les Florentins : déjà au douzième 
et au treizième siècles, on les voit tenir 
des banqnes et prêter do l’argent aux 
princes. Ils ouvrirent partout «les mai- 
sons de prêt, marchèrent de pair avec 
les Lombards, et, il faut le dire, ils fu- 
rent souvent maudits, comme ceux-ci, 
par leurs débiteurs, à cause de leur 
rapacité. 20 pour 100 par an était 

T. IV 


le taux ordinaire des prêteurs floren- 
tins, et il n’était pas rare qu’ils en 
prissent 30 et 40. » Depping, Histoiro 
du Commerce entre le Lovant et l'Eu- 
rope, vol. I, p. 235. 

ilocckh (Public Economy of Athens, 
b. I, c. 22) donne de 12 à 18 pour 100 
par an comme le taux commun do l’in- 
térêt à Athènes du temps des orateurs. 

La précieuse inscription de Roeckli 
(n« 1845 dans son Corpus Inser. pars 
VIII, p. 23, sect. 3) pronvd qu'à Kor- 
kyra un taux de 2 pour 100 par mois, 
ou 24 pour 100 par an, pouvait être 
obtenu d’emprunteurs parfaitement sol- 
vobles et, responsables. En effet, c’est 
un décret du gouvernement korkyræen, 
prescrivant co qui sera fait avec une 
somme d’argent donnée à l’Etat pour 
les Dionysiaques, confiant cet argent 
aux soins do certains hommes distin- 
gués par leur caractère et leur fortune, 
et leur ordonnant de le pretor exacte- 
ment à 2 pour 100 par mois, ni /dus ni 
moins, jusqu’à ce qu’une somme donnée 
fût accumulée. Cette inscription dato 
environ du troisième ou du deuxième 
siècle avant J.-C., selon la conjecture 
do Bocekh. 

L’inscription orcboménienne,n° 1569, 
à laquelle s’en référé Boeckh dans le 
passage mentionné plus haut, est mal- 
heureusement défectueuse dans les 
mots qui déterminent lo taux de l’in- 
térêt payable à Eubulus ; mais il y en 
a une autre , l’inscription thérfcenno 
(n* 2146), contenant le testament d’E- 
piktêta, où la sommo annuelle, payable 
à la place d’uno somme principale lé- 
guée, est calculée à 7 pour 100 par an; 

il 
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plus complet sur sa personne qu’il soit en position d’accor- 
der. Avec le temps il m’élève une nouvelle classe d’emprun- 
teurs, qui demandent de l’argent pour une convenance ou un 
profit temporaire, mais avec l’entier espoir du rembourse- 
ment, relation entre prêteur et emprunteur tout à fait diffé- 
rente de celle des temps anciens, où elle se présentait sous 
la forme rebutante de la misère d’un côté, opposée à la pers- 
pective d'un profit très-considérable de l’autre. Si les Ger- 
mains du temps de Tacite considéraient la condition des 
débiteurs pauvres en Gaule, réduits à la servitude sous un 
■riche créancier, et grossissant par centaine la foule de ses 
serviteurs, ils ne devaient pas être disposés à regretter leur 
propre ignorance de l’usage de prêter de l’argent (1). L'an- 


taux qno Bocefeh regarde avec raison 
comme modéré, considéré pur rapport 
ù l’ancienne Grèce. 

(1) César, B. G. I, 4, relativement 
nux clicfs et au peuple gaulois : « Die 
constitutn causæ dictiouis,Orgetorixnd 
judicium omnem suam fanii liant, ad 
hominum millia doeem, undique coegit : 
et omnes clientes, obæratosquo suos, 
quorum magnum numerum hnbebat, 
eodem couduxit ; per cos, 11 c causnm 
diceret, se cripuit. * Ibid. VI, 13 : 

« Pleriquo, cum aut xre alieno, aut 
mngnitudino tributorum, aut injuria 
potentiorum, prcmuntnr, sese iu servi- 
tutem dicant nobilibus. In bos cadem 
omnin sunt j ura, quœ domiuis in servos. » 
Les riches Romains, du temps de Coin- 
melle, cultivaient leurs vastes domaines 
en partie par les mains de débiteurs qui 
leur avaient été adjugés (Colum. I, 3, 
14) : « Moro præpotetitium, qui possi- 

dent fines gentium, quos aut <k:cu- 

patos nexu civium, aut ergastulis te- 
nant. » 

Suivant les codes teutoniques aussi, 
Tédigés plusieurs siècles après Tacite, 
il semble qno le débiteur insolvable 
tombe au pouvoir do son créancier et 
est sujet, eu personne, i\ îles fers et à 
un châtiment (Grimin t Dcutschc Jlechta- 

j:. 


altertliiimer, p. 613-615) : lui et von 
Savigny assimilont tdhs deux cet état 
au terrible procédé d’exécution et d' ad- 
judication dans rancicune loi de Home 
contre le débiteur insolvable d’un prêt. 
Le roi Alfred exhorte le créancier à la 
douceur (Laws of king Alfred, Thorpe, 
Ancieut Laws of England, vol. I, p. 53, 
Law 35). 

Une preuve frappante du change- 
ment survenu dans le caractère et la 
situation des débiteurs, entre réjioquo 
de Solon et celle de Flutarque, est 
fournie par le traité de ce dernier, « IV 
vitaudo .Lre alieno, » où il expose do 
la manière la plus véhémente les con- 
séquences misérables do dettes contrac- 
tées. « I Àtà pauvres, dit-il, ne font pas 
de dettes, car personne ne veut leur 
prêter d’argent (toi; àtrôooi; ov 
5avsi£ev<nv, àX).à JiouXojiivoi; svTtopiov 
tivx ixjtoï; xtâoOai xai |i.oprjp.a diooxu 
xai ôÇiov , oti ê/si t. i g- 

t en £ g 0 a i); les emprunteurs sont des 
hommes qui ont encore quelque bien et 
quelque garantie ii offrir, mais qui dé- 
sirent sc maintenir sur un pied de dé- 
penses auxquelles ils ne peuvent suffire, 
et qui finissent par se ruiner complète- 
ment en contractant des dettes, v» (Plut, 
p. 827, 830.) Ceci montre combien la 
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cienne loi juive prouve d’tme manière bien significative 
combien l'intérêt de l'argent était alors regardé comme un 
profit illégitime extorqué à la détresse; les Juifs étant au- 
torisés a prendre un intérêt à des étrangers (que le législa- 
teur ne se croyait pas obligé de protéger), mais non à ses 
propres compatriotes (1). Le Koran suit ce point de vue d’nné 


multiplication de* debiteurs pauvres étant trcs-gnuids^. on prit sohi do lo 


était intimement liée à lu possibilité 
que leurs personnes fusseut réduites en 
esclavage. Cf. Plutarque, De l’upidino 
Divitinrum, c. 2, p. 523. 

(1) Levitic. XXV, 35-36 ; Deuteron. 
XXJI1, 20. Cette ordonnance semble 
suffisamment intelligible ; cependant 
M. Salvador (Hift. dos Institutions de 
Moïse, liv. III," c. 6) se tourmente 
beaucoup pour lui assigner quelque 
but commercial » longue portée. • À 
ton frère tu ne prêteras pas avec usure, 
mais à un étranger tu peux prêter avec 
usure. * 11 est plus important de faire 
remarquer que le mot «Mira traduit ici 
vent dire réellement intérêt d’argent, 
grand ou petit. V. l’opinion du Sanhé- 
drin de soixante-dix docteurs jnifs, 
réunis à Paris en 1807, cité dans l’ou- 
vrage de M. Salvador, l. c. 

Ainsi la loi mosaïque (en tant que de 
juif h juif, ou même que de juif à pÉTOt- 
xoç ou étranger résidant , distingué de 
Y étranger non domicilié) allait aussi loin 
que le Koran, en défendant complète- 
ment de prendre d'intérêt. Ces ordon- 
nances ne furent ]»ns bien observées ; 
nous en avons nne preuve an moins 
dans la mesnro de Ncheminh lors de la 
construction du second temple, mesnro 
qui présente nn pendant si curieux h la 
SeisAchthcia solonicnne, que j’en copie 
l’exposé sur Pridenux. Connection of 
Saercd and Profane Ifistorv, part. I, 
b. 6, p. 290 : 

« Le fardeau dont fut chargé le peu- 
ple pour l’exécution de ce travail et le 
travail incessant qu’il fut forcé de sup- 
porter pour l’achever promptement, 


soulager d’un fardeau beaucoup plus 
grand, l'oppression des usuriers, qui 
l'accablait alors d'une grande misère, 
et dont il avait à se plaindre areq 
beaucoup plus de raison. Car les ri- 
ches, profitant des nécessités du sort 
misérable des pauvres, avaient pratiqué 
sur eux uue lourde usure, en leur fat» 
sont payer le centième pour tout l’ar- 
gent qu’ils leur prêtaient, c’est-à-dire 
1 pour 100 par mois, ce qni montait 
à 12 pour 100 pour l’aimée entière) 
do sorte qu'ils furent forcés d’bypothé- 
qncr leurs terres et de vendre lenrs en- 
fants comme esclaves, pour avoir da 
quoi acheter le pain nécessaire à leur 
nourriture et à celle de leurs familles, 
co qui était uue violation manifeste do 
la loi de Dieu, que leur o\yiit donnée 
Moïse (loi qui défend h tous les mem- 
bres do la race d’Israél d’exercer l’u- 
sure vi*-à-\ is d’aucun de leurs frères). 
Ncheminh, l’apprenant, résolut sur-le- 
champ de faire disparaître une si 
grande iniquité : dans ce but, il convo- 
qua une nsscmblée générale de tout le 
peuple, et li», après leur avoir repré- 
senté la nature de l’offense, combien 
grande était la violation de la loi di- 
vine, combien lourdo l’oppression qui 
pesait sur leurs frères, et comme elle 
provoquerait la colère de Dieu contre 
eux, il fit décréter par le suffrage gé- 
néral de toute cette assemblée que, en 
raison de cela, tous rendraient à leurs 
frères tout co qui leur nvnit été en- 
levé par Ftisurc, et ainsi abandonne- 
raient toutes les terres , les vignes, tes 
champs d' oliviers et les maisons qui leur 
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manière logique, et défend complètement de prendre d’in- 
térêts. Dans la plupart des autres nations, des lois avaient 
été faites pour limiter le taux de l’intérêt, et à Rome spécia- 
lement le taux légal fut successivement abaissé, bien qu'il 
semble, comme on pouvait s’y attendre, que les ordonnances 
restrictives fussent constamment éludées. Toutes ces restric- 
tions ont eu pour but de protéger les débiteurs; effet qu'elles 
ne produisent jamais, ainsi que le prouve une vaste expé- 
rience, à moins qu’on n’appelle protection le fait de rendre 
impraticable aux emprunteurs les plus pauvres d’obtenir un 
prêt d'argent. Mais il y avait un autre effet qu’elles tendaient 
à produire : elles affaiblissaient l’antipathie primitive qu’on 
portait à l’usage en général, et limitaient le nom odieux 
d'usure à des prêts faits au-dessus du taux légal fixé. 

C’est de cette manière seule qu'elles purent avoir une 
action salutaire, et leur tendance i\ détruire le sentiment 
antérieur ne fut pas sans importance à cette époque, en coïn- 
cidant comme elles le firent avec d’autres tendances nées du 
progrès industriel de la société, qui montrèrent insensible- 
ment les rapports de prêteur à emprunteur sous un jour 
réciproquement plus utile et moins repoussant pour les sym- 
pathies du public (1). 

A Athènes le point de vue plus favorable prévalut pendant 
tous les .temps historiques. Les progrès de l’industrie et du 
commerce, sous la loi mitigée qui domina postérieurement 
à Solên, avaient été suffisants pour l’établir à une époque 


avaient «té pris sur hypothèques, > 

La mesure de Xeheminh parait ainsi 
avoir été non-seulement une Scisaelitheia 
telle que celle de Solon, mais encore 
une xa>tvtoxia ou restitution de l'inté- 
rêt payé par le débiteur daus le passé 
— - analogue h la manière d’agir des 
Mégariens quand ils s’affranchirent de 
leur oligarchie, comme nous l'avons 
raconté plus haut, c. 2. 

(1) Dans tonte loi destinée à limiter 
lo taux do l'intérêt, il est impliqué na- 
turellement que la loi non-seulement 


doit fixer, mais peut fixer le maximum 
du taux auquel on doit prêter l'argent. 
Les tribuns à Home suivirent ce prin- 
cipe avec une logique parfaite : ils 
firent passer des lois successives pour 
la réduction dn taux de l’intérêt, jus- 
qu'il ce qu’enfin ils déclarassent illégal 
de prendre même l’intérêt le plus fai- 
ble : » Genucium, tribunum plebis, tu- 
lisscad populum, ne fœnerari liceret » 
(Titc-Live, Vil, 42). L’histoire montre 
que la loi, bien qu’elle eût passé, ne 
fut pas mise à exécution. 
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très-ancienne et pour supprimer toute antipathie publique 
contre les prêteurs ù intérêt (1). Nous pouvons faire remar- 
quer aussi que ce ton plus équitable d'opinion se forma 
spontanément, sans aucune restriction légale apportée au 
taux de l’intérêt, une restriction pareille n’ayant jamais été 
imposée, et le taux étant expressément déclaré libre par une 
loi attribuée à Soldn lui-même (2). On peut dire probable- 
ment la même chose des communautés de la Grèce en géné- 
ral; du moins il n’y a pas de renseignement qui nous fasse 
supposer le contraire. Mais le sentiment opposé au prêt 
d’argent à intérêt resta dans le cœur des philosophes long- 
temps après qu'il eut cessé de former une partie de la mora- 
lité pratique des citoyens, et qu’il ne fut plus justifié par les 
apparences du fait, comme il l'avait été réellement d’abord. 
Platon, Aristote, Cicéron (3) et Plutarque considèrent cet 
usage comme une branche de cet esprit commercial et en- 
clin au gain qu’ils sont jaloux de décourager; et une consé- 
quence de cette disposition d’esprit fut qu’ils furent moins dis- 
posés à soutenir avec ardeur l'inviolabilité des contrats d’argent 
existants. Le sentiment conservateur sur ce point fut plus 
fort dans la masse que parmi les philosophes. Platon même 
s’en plaint comme prédominant d’une manière incommode (4), 


exprimés à iletni -mot d’une manière 
non moins expresse. • 

Cicéron pose do très-bons principe» 
sur le danger de détruire la foi dans les 
contrats ; mais ses exhortation» dans ce 
but semblent être accompagnées d’une 
condition impraticable; le législateur 
doit voilier h ce qu’il ne soit pas con- 
tracté de dettes dans une mosore pré- 
judiciable h l'Etat. — • Qnamobrom 
ne sit as aliennm, quod rei public* 
uoceat, providendum est (quod multis 
rationibvs caveri potest); non, si fuerit, 
ut locupletes su uni perdant, dubi tores 
lucrentur alienum, etc. • Quelles étaient 
les rnnltsr rntione» que Cicéron avait 
dans l’esprit, c’est ce que j'ignore. Cf. 
son opinion sur les ffamêraforw, Offlc. !, 

43; U, 35. 

* \ , 


(1) Boeckh (Public Econ. of Athens, 
b. I, c. 22, p. 128) pense différemment, 
à mon avis, contrairement à l’évidence*, 
les passages auxquels il s’en référé 
(spécialement celui de Théophraste) ne 
suffisent pas pour appuyer son opinion, 
et il y a d’autres passages qui vont jus- 
qu’à la contredire. 

(2) Lysias coni. Theomnftat. A. o. 5, 
p. 360. 

(3) Cicéron, De Officiis, I, 42. 

(4) Platon, Leg. 111, p. 684. Ylç 
étrtxtipoüvTt ^ vojioffsTç xivcfv tüv 
T tnovTwv ti ad; ixavrq, Xfywv, 
xivtîv ta àxîvryra, x»l Ixapàtai « 
àva&xcrpLoè; iî<rr*yoC[t*>ov xai ypiôv 
dbcoxoïtég, «sot* ti; ànop(«v xafttrrxobai 
itàvra «vîpa, etc.; cf. aussi V, p. 73G- 
737, oà de semblables sentiments sont 
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et conimo arrêtant le législateur dans tout projet compré- 
hensif de réformes. Dans le plus grand nombre des cas, à la 
vérité, des plans d’abolition de dettes et de nouveau partage 
<les terres ne furent jamais imaginés que par des hommes 
il' une ambition désespérée et égoïste, qui firent de ces me- 
sures un marche-pied pour s’élever à un jmuvoir despotique. 
Ces hommes étaient dénoncés également par le sentiment 
pratique de la communauté et par les penseurs spéculatifs; 
mais quand nous passons au cas du roi Spartiate Agis III, qui 
proposa une abolition complète des dettes, et un nouveau 
partage égal de la propriété foncière do l'Etat, sans aucune 
t ue égoïste ni personnelle, mais par de pures idées de patrio- 
tisme, bien ou mal comprises, et dans le desseiu de renou- 
veler l'ascendant perdu de Sparte, nous trouvons Plutarque (1) 
exprimant l’admiration la plus entière pour ce jeune mi et 
$es projets, et regardant l'opposition qu’on lui fit comme 
U 'ayant pas son origine dans des sentiments - meilleurs que la 
bassesse et la cupidité. Les penseurs philosophiques eu poli- 
tique comprirent (et avec raison dans une grande mesure, 
comme je le démontrerai ci-après) que les conditions de sé- 
curité, dans l'ancien monde, imposaient aux citoyens en 
général l’absolue nécessité de conserver un esprit militaire 
et la disposition h braver en tout temps des fatigues et des 
désagréments personnels ; aussi regardèrent-ils avec plus ou 
moins de défaveur cet accroissement de la richesse, à cause 
des habitudes d'indulgence pour soi-même qu’elle introduit 
ê'inimunément. Si d’aprèg leur jugement une comrauuauté 
grecque quelconque était devenue corrompue , ils étaient 
désireux de sanctionner de graves atteintes portées è des » 
droits préexistants, afin de la ramener plus près de leur 
type idéal. Et la garantie réelle pour le maintien de ces 

droits se trouvait dans les sentiments conservateurs des 

► 

» * • * .* ' • 

— 


(1) V. Vie iVAgif* «le Plutarque, spé- 
cialement c. 13, au sujet du feu de 
j«ic dans lequel lcsxXrcpux ou actes hy- 
pothécaire* dos créanciers furent tout 


brûlés, dans l'agora de Sparte. IX 
aussi la comparaison d'Agia avec (îrac- 
chus, o. 2. 

» « i * t » . * • 
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citoyens en général, beaucoup plus que dans les opinions des 
philosophes dont s'imprégnaient les esprits supérieurs. 

Ces sentiments conservateurs eurent parti eatièw mo n t des 
raeiuos profondes dans la démocratie athénienne établie 
postérieurement. La masse du peuple athénien identiâfltt 
d'une manière inséparahle le maintien de la propriété sous 
toutes ses divers-.-. formes avec celui de ses lois et de sa 
constitution. Etcust un fait remarquable que* bien que l'ad- 
miration qu'on avait pour Solôn à Athènes fût uuiverseHa, 
la principe de la Seisaduheia et de l'abaissement du titre 
de l'argent qu'il proposa non-seulement ne fut jamais imite, 
niais trouva la réprobation tacite Ja plus forte: tandis quu 
Rome, aussi bien, que dans la plupart des royaumes de l'Ett- 
rope moderne, nous savons que les mesures de l’a Itération 
des monnaies se succédaient. La tentation d'éluder ainsi 
partiellement le malheur d'embarras financiers devint, après» ■ 
une seule tentative heureuse, trop forte pour qu'on y résistât, 
et amena l'argent par des dépréciations successives dq la 
livre complète de douze once.-, au type d’une demi-oilcev il y 
a quelque importance*;! mentionner c e fait, si nous fcongedïis 
à quel point « la foi grecque » a été rabaissée par les écrir • 
vains romain* dans un proverbe mu- la duplicité en affaires 
d’argent (1). La démocratie à Athèdes, et, à trhi dire, les 


(1) ■ Or.i'rd fide «nercari. < l'olylic 
met les Crée» I wau coup au-dessous dee 
Domains pour U véracité et la bonne 
foi (VI, 50) ; dans un autre fO*snj;« il 
ne ptrla pu a avec au tant de confiance 
(WHI, 17). Lu» créanciers remua» 
laèiue» témoignent parfois eu faveur 4e 
la bonne foi attique, et non contre «lie. 
- • ut se râper et in outui re, qualtjuid 
aiuccrû lidc goreretur, id lioiuani, 
AUicd /«ri, pnedicarent » Velletn* 
l’aterc. H, 23). 

Le langage de Hoffwr (Athunaoisebe 
< «ericlt tarer lassung, p. U, St , particu- 
lièrement, ralatisse très- injustement 
l'ont t de la bonne An et du crédit à 
Allièiics. 


Tout le ton et rnrgiœientatMHi ea- 
tiVre du discours de J >«mostitéce con- 
tre Leptine est une preuve remarquable 
du respect du tribunal otliénien [tour 
des intérêts déterminés, même son» des 
formes moins évidentes que colle d'une 
possession pécuniaire. X*ms pouvons 
ajouter un passage fmppaut d* 1 iéntos- 
tliène coat . Tiraokret., on i) dénonce 
la violation de transactions passées (tu 
«tirpaqpiva ).ûo«t, en opposition «rrac 
une législation future) comme une in- 
justice particulière n l'oSgurchie «t qoi 
répugne aux sentiments d'une démo- 
cratie (v'imt. Tuuokrut. c. 20, p. 7*4 ; 
o. 3tj, 747). .<• 

> • *■*< 
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cité* de la Grèce en général, tant oligarchies que démocra- 
ties, sont bien au-dessus du sénat de Rome, et bien au-dessus 
des royaumes modernes de France et d'Angleterre jusqu’à 
des temps relativement modernes, sous le rapport d* l’hon- 
nêteté dans la manière de traiter les monnaies (1). En outre, 
tandis qu’il s'opéra à Rome plusieurs changements qui ame- 
nèrent de nouvelles tables (2) ou au moins une dépréciation 
partielle des contrats, aucun phénomène du même genre ne 
se présenta jamais à Athènes, pendant les trois siècles qni 
s’écoulèrent entre Solôn et la fia de l’action libre de la dé- 
mocratie. Sans doute il y eut à Athènes des débiteurs frau- 
duleux ; tandis que l’exécution d'une loi privée, bien que ne 
connivant pas à leurs actes, était beaucoup trop imparfaite 


(1) On peut réclamer pour la répu- 
blique de Florence le même honneur, 
quant à U probité monétaire. Voici ce 
que «lit M. Sismondi ; • Au milieu dot 
révolutions monétaires de touslos pays 
voisins et tandis que la mauvaise foi 
des gouvernements attirait le numé- 
raire d'uue extrémité à l'autre de l'Eu- 
rope, le florin ou sequin de Florence 
est toujours resté le même : il est du 
même poids, du même titre; il porte la 
même empreinte que celui qui fut battu 
en 1252 » (Républiques italiennes, 
■Vol. fil, c. IB, p. 176). 

M. Itoeckh (Public. Econ. of Àthens, 
I, 6; IV, 19), tout en affirmant d’une 
manière juste et décidée que la répu- 
blique athénienne attacha toujours un 
grand prix à maintenir l’intégrité de 
sa monnaie d'argent, croit cependant 
que les pièces d’or qui furent frappées 
dans l’Olymp. 93, 2 (408 et. J.-C.), 
•ous rarchoutAtd’ Antigenes (fabriquées 
arec les ornements d’or de l’acropolis 
et à un moment d'embarras publics) 
étaient altérées ot qu’on leur donna un 
cours forcé au-dessus de leur valeur. 
La seule preuve à l'appui do cette opi- 
nion semble être le passage d’Aristo- 
phane (Kan. 719-737) avec les scholios ; 


mais ce même passage me semble plutôt 
prouver le contraire. 

• Le peuple athénien (dit Aristo- 
phane) en use avec ses serviteurs pu- 
blics comme avec ses monnaies : il 
préfère les nouvelles et mauvaises aux 
bonnes et anciennes. • Si le peuple dé- 
sirait d’une manière si excessive et 
même si extravagante obtenir les nou- 
velles monnaies, c'est une forte preuve 
qu’elles n'étaient pus dépréciées, et 
qu'on ne subissait pas de pertes en don- 
nant les anciennes monnaies en échange, 
li pouvait se. faire qu’elles eussent été 
exécutées avec négligence. 

(2) • Sane vêtus Urbi fœuebrc irtalum 
(dit Tacite, Ann. VI, 16) et seditio- 
nntn discordiarumque crtherrima cau- 
sa, etc.; ■ cf. Appien, Bell. Civil. 
Præfat.; et Montesquieu, Esprit des 
Lois, L. XXII, c. 22. 

Les espérances et les intrigues cons- 
tantes des débiteurs à Rome, pour être 
délivrés de leurs dettes par quclqne 
mouvement politique, ne sont exposées 
nulle part avec pins de force que dans 
la seconde < ’atilmaire de Cicéron, c.8-9; 
lire aussi la harangue frappante de Ca- 
tilina A ses complices (Sallusto, Cati- 
lina, e. 29-21). 
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pour les réprimer aussi efficacement qu'on l’eût désiré. Mais 
le sentiment public sur ce point était juste et décidé. On peut 
assurer avec confiance qu’un prêt d’argent à Athènes était 
tout aussi sur qu’il le fut jamais dans aucun temps ou dans, 
aucun lieu de l’ancien monde, malgré la grande et impor- 
tante supériorité de Rome par rapport à l’accumulation d’un 
corps de décisions légales pleines d’autorité, source de ce 
qui finit par former la jurisprudence romaine. Parmi les di- 
verses causes de sédition ou de malheurs dans les commu- 
nautés grecques (1), nous entendons peu parler du poids des 
dettes privées. 

Par les mesures d’allégement décrites plus haut (2), Solûn 
avait obtenu des résultats dépassant ses plus hautes espé- 
rances. Il avait remédié aux mécontentements dominant 
alors ; et la confiance et la gratitude qu’il avait inspirées 
étaient telles qu’il fut prié à ce moment de rédiger une con- 
stitution et*des lois pour faciliter l’action du gouvernement 
dans l’avenir. Ses changements constitutionnels furentgrands 
et remarquables; quant à ses lois, ce que nous en appre- 
nons est plutôt curieux qu’important. 

Nous avons déjà dit que, jusqu'au temps de Solôn, la clas- 
sification admise en Attique était celle des quatre tribus 
ioniennes, comprenant en une échelle les phratries et les 
gentes, et en une autre échelle les trois trittyes et les qua- 
rante-huit naukraries, — tandis que les eupatridæ, qui 
étaient vraisemblablement un petit nombre de gentes res- 
pectées spécialement, et peut-être un petit nombre de fa- 
milles distinguées dans toutes les gentes, avaient entre leurs 


(1) La débiteur insolvable, dans quel- 
ques-unes des cités bosniennes, était 
condamné b s’assooir publiquement 
dans l’agora avec un panier sur la tête, 
et ensuite privé de ses privilèges (Ni- 
colas de l)âmas, Kragm. p. 152, éd. 
Uralli). 

Selon Diodore, l’ancienne et sévère 
loi publiée contre la penoune du débi- 


teur, longtemps après avoir été abrogée 
par Solon à Athènes, continua encore à 
être appliquée dans d'autres parties de 
1* Grèce (I, 72). 

(2) Solûn, Fragm. 27, éd. Schüeide- 
win t 

*A pèv ât) TtTflt <tüv btofoiv Ÿ)vW, âX)a 
[ô* oé pârrçr 

r Epdov. 
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mains tous les pouvoirs du gouvernement. Solôn introduisit 
un nouveau principe de classification appelé en grec le priw- 
cipe timocratique. Il distribua tous les citoyens des tribus, 
sans tenir compte de leurs geutes ou de leurs phratries, en 
quatre classes, suivant le montant de leurs biens, qu’il fit im- 
poser et inscrire dans un rôle public. Ceux dont le revenu 
annuel était égal à 500 médimues de blé (environ 700 bois- 
seaux impériaux, — 254 liect., 43 1.) et âu-dessus, — un 
médimne étant considéré comme équivalant à une draclune 
d’argent, — il les plaça dans la plus haute classe ; ceux qui 
recevaient entre 300 et 500 médimues ou draduues formèrent 
la secondo classe ; et ceux qui recevaient entre 200 et 300, 
la troisième (1). La quatrième classe et la plus nombreuse 
comprenait tous ceux qui ne possédaient pas une terre four- 
nissant un produit égal à 200 médimnes. Les membres de la 
première classe, appelés pentakosiomedimni, étaient seuls 
éligibles à l'archontat et à tous les commandements ; ceux de 
la secondo étaient uounnés les chevaliers ou cavaliers de 
l’Etat, comme possédant assez pour pouvoir eatreteuir un 
cheval et accomplir le service militaire en cette qualité : 
ceux de la troisième classe, appelés les zeugLtæ, formaient 
l’infanterie pesamment armée, et étaient obligés de servir 
chacqu avec son armure complète. Chacune de ces trois 
classes était inscrite dans le rôle public comme possédant un 
capital imposable, calculé dans un certain rapport avec son 
revenu annuel, mais dans une proportion descendante suh 
vaut l’échelle de ce revenu, et un homme payait à l’Etat des 
impôts suivant la somme pour, laquelle il se trouvait taxé sur 


(i) Plutarque, ,N>k#u, 18-23; Palhix, 
Y III, 130; Aristote, Polit. II, 9, 4; 
Aristote , Fragm. ici pl iro>.tt£twv, 
Frnpm. 51, éd. Xcumann: Harpokra- 
ti»n et Photius, v. 'lima; : KtyinoJog. 
Mag. Zryyitftov, Br-txôv; l’Ktyin. Mag. 
Z£uyt'Trev,et le Scl*)l. Aristoph. Equit. 
027* reconnaissent seulement trois 
classes. , * 


11 assigna à une drachme la valeur 
d'un itiédimne (de froment ou d’orge V) 
de même que relie d'un mouton (& 
c. 23). 

Le médimne semble égal à environ 
12/5 (1,1) boisseau impérial anglais* 
conséquemment 500 Tm'*dinines égalent 
700 Aisseaux impériaux anglais, ou 
87 quiirteri 1/2. 
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lo rôle ; de sorte que cotte taxation directe produisait en 
réalité le même effet qu’une taxe graduée sur le revenu. La 
propriété imposable du citoyen appartenant à la classe la 
plus riche (le pentakosioruedimnos) était calculée et inscrite 
sur le rôle de l’Etat comme un capital égal à douze fois son 
revenu annuel : celle de l’hippeus, cavalier ou chevalier, 
comme une somme égale à dix fois son revenu annuel; celle 
du zeugitès, comme une somme égale à cinq fois son revenu 
annuel. Ainsi un pentakosiomedimnos, dont le revenu était 
exactement de 500 drachmes (le minimum île ce qui était 
exigé pont* sa classe), était taxé sur le rôle pour une pro- 
priété imposable de G,0ü0 drachmes ou un talent, faisant 
douze fois son revenu ; si son revenu annuel était de 1 .000 
drac hmès, il était taxé pour 12,000 drachmes ou deux talents, 
ce qui était la même proportion entre son revenu et le 
capital imposable. Mais qnftnd nous passons à la secondé * 
classe, lçs cavàjiers ou chevaliers, la proportion des deux 
«st changée. Le cavalier possédant un revenu -de juste 
300 drachmes (où 300 medimni) était taxé pour 3,000 drach- 
mes, ou dix fois.son revenu réel, et ainsi dans la môme pro- 
portion pour tout revenu au-dessus de 300 et au-dessous de 
500. Et encore, dans Ja troisième classe où au-dessous de 
300, la proportion est ehangée une seconde fois ; le zeugitès 
possédant exactement 200 drachmes de revenu était taxé 
sur une base encore moins élevée, à 1,000 drachmes ou à une 
somme égale à cinq fois son revenu ; et tous les revenus de 
cette classe (entre 200 et 300 drachmes) étaient également 
multipliés par cinq pour obtenir le montant du capital impo- 
sable. C'est sur ces sommes respectives du capital inscrit sur 
le rôle qu'était imposée toute taxe directe. Si l’État deman- 
dait 1 pour 100 de taxe directe, le plus pauvre pentakosio- 
medimnos payait (sur 0,000 drachmes) 60 drachmes ; le plus 
pauvre hippeus payait (sur 3.000 drachmes) 30 drachmes; le 
plus pauvre zeugitès payait (sur 1,000 drachmes) 10 drach- 
mes. Et ainsi ce mode d’imposition opérait comme une taxe 
graduée sur le revenu, en le considérant par rapport aux 
trois différentes classes, — mais comme une taxe égale sur 
le revenu, en le considérant par rapport aux différents 
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individus compris dans une seule et même classe (1). 

Toutes les personnes dans l'Etat dont le revenu annuel 
était au-dessous de 200 medinini ou drachmes furent placées 
dans la quatrième classe, et elles doivent avoir composé la 
majeure partie de la communauté. Elles n’étaient sujette» 


(1) L'excellente explication «lu rôle 
de propriété et des conditions graduées 
d'imposition (rtp^iia) établis par Solon, 
qu’a donnée pour la première fois 
Boeckh dans son Staatshaushnltung der 
Athener (b. III, c. 3), a éclairci un 
sujet qui n*était f avant lui, que ténè- 
bres et mystère. L’exposé de I'ollux 
(VIII, 130), fait dans un langage très- 
vague, a été, avant Boeckh, compris 
d'une manière erronée : àvYj)iexov siç 
tè dr,pô<jtov ne signifie pas les sommes 
que le Pentakosioreedimnes, ou l’Hip- 
ptus, ou le Zetigilôs, payait rretlerneni 
à l’Etat, mais les sommes pour lesquelles 
chacun était taxé, ou ce que chacun 
était tujrt à payer si on le demandait; 
naturellement l'Etat ne demande pas 
le tout de la propriété taxée d’un homme, 
mais il en exige de c hacun une pro- 
portion égale. 

Sur un seul point je uo puis être 
d’accord avec Boeckh. Il fixe la condi- 
tion pécuniaire de la troisième classe 
ou Zeugitês, à 150 drachmes, non à 200. 
Tous les témoignages positifs (comme 
il le concède lui-mème p. 31) s'accor- 
dent à fixer 200, ot non 150; et la 
conséquence tirée de l’ancienne loi, 
citée dans Démoethène (cont. Makart. 
p. 1067), est trop incertaine pour l'em- 
porter sur oc concours d'autorités. 

I>e plus, tout le rôle solonien devient 
plus clair et plus symétrique si nous 
adhérons au chiffre donné de 200 drach- 
mes, et non à celui de 150, comme à 
l’échelle la plus basse du revenu dn 
Zeugitês ; car le capital inscrit est alors, 
dans les trois échelles , un multiple dé- 
fini et exact du revenu officiellement 
établi : — dans la classe la plus riche, 


c’est douze fois; — dans la classe 
moyenne, dix fois; — dans la plus pau- 
vre, cinq fois le revenu. Mais cette cor- 
respondance cesse, si nous adoptons la 
supposition de Boeckh, que le revenu 
le plus bas des ZeugiUu était de 150 
drachmes; car la somme de 1,000 drach- 
mes (à laquelle le plus humble Zeu- 
gitte était taxé dans le rôle) n’est pat 
un multiple exact de 150 drachmes. 
Poar échapper à cette difficulté, Boeckh 
prend nne voie à la fois détournée et 
renfermant des fractions calculées aven 
exactitude ; il pense que le revenu de 
chacun était converti en capital en mul- 
tipliant par douxe, et que dons le cas 
de la classe la plus riche, ou l’entako- 
siome^imni, toute la lotnme ainsi ob- 
tenue était inscrite dans le rôle; — <laus 
le cas de la seconde classe, ou Hippeis, 
5/6 de la somme ; et dans le cas de la 
troisième classe, ou Zeugita?, 5/9 de la 
somme. Or, ce procédé me semble pas- 
sablement compliqué, et l’emploi d’une 
fraction telle que 5/9 (à la fois difficile 
et ne dépassant pas beaucoup la simple 
fraction d’une demie) très-improbable; 
de plut, la propre table de Boeckh 
(p. 41) donne des sommes fractionnaire* 
dans la troisième classe, quand on n'exi 
voit aucuno dans 1 a première ni dans 
la seconde. 

Naturellement de tellos objections 
ne seraient pas admissibles, s'il y avait 
quelque preuve positive à l'appui du 
point en question. Mais dans ce cas 
elles s’accordent avec toutes les preuves 
positives, et sont largement suffisantes 
(à mon avis) pour contrebalancer la 
présomption née do l'ancienne loi sur 
laquelle Boockb s’appuie. 
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à aucune tax^tkm directe, et peut-être ne furent-elles même 
pas d’abord inscrites sur le rôle des impositions, d’autant 
plus que nous ne savons pas si des taxes furent réellement 
imposées d'après ce rôle pendant les temps de Solôn. On dit 
qu’elles étaient toutes appelées thètes, mais cette dénomi- 
nation n’est pas bien appuyée, et ne peut être admise. Le qua- 
trième compartiment dans l’échelle descendante était, il est 
vrai, appelé le cens thètique, puisqu’il contenait tous les (hô- 
tes, et parce que la plupart de ses membres étaient de cette 
humble qualité; mais ou ne peut concevoir qu’un proprié- 
taire dont la terre lui fournissait annuellement un revenu 
clair de 100, de 120, de 140 ou de 180 drachmes pût jamais 
avoir été désigné par ce nom (1). 

Telles furent les divisions de l’échelle politique établie par 
Solôn, et qu Aristote appelle une timocratie, dans laquelle les 
droits, les honneurs, les fonctions et les obligations des ci- 
toyens furent mesurés d’après la propriété imposée de cha- 
cun. Les plus hauts honneurs de l’Etat, c’est-à-dire les places 
des neuf archontes choisis annuellement, aussi bien que les 
places dans le sénat de l’Aréopage, où les anciens archontes 
entraient toujours, — pcnt-ôtre aussi les postes de prytanes 
desnaukrarés, — furent réservés pour la première classe ; les 
eupatrides pauvres devinrent non éligibles, tandis que des 
hommes riches non eupatrides furent admis. D'autres postes 
de distinction inférieure étaient remplis par la seconde et la 
troisième classe, qui étaient en outre astreintes au service 
militaire. Tune à cheval, l’autre comme fantassins pesam- 
ment armés. De plus, les liturgies de l'Etat, comme on les 


(1) V. Boeokh, Staatsbauslialtnng • valant & rmseri (Boeckli, page 36). 
dcr Athcncr, ut suprà. Pollux doune Platon dan* son traité De Fcgibas 
une inscription indiquant Antliemion, admet un cens quadripartite de citoyens, 
fih de Pi philos, — ftrjixoO àvri tD.ou; selon le plus ou le moins de bien» (L«g. * 

brTrçrô’ «{xct^dpsvoç. Le mot rO.eîv ne V, p. 744: VI, p. 756). Cf. Tittmnnn, 

■ignitio pas nécessairement un paye- Griecbisclie Stamtsverfnssungen, p. 618, 
mont rrel, mais p être compris dans 653; K. F. Hermann, ÏAïhrbucli dcr 
une rln««o avec un certain ngrégnt Gr. Staatsalt. $ 108. 

de devoirs et d'obligation», • — étjui- , . ,, 
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appelait, — fonctions non-rétri Imées, telles qfcelatriérarehre^ 
la chorêgie, la gymuasiarchie, etc. , qui imposaient de* dé- 
penses et des embarras à leurs titulaires, étaient réparties 
d’une manière ou d’une autre entre les membres des trois 
classes, bien que nous ne sachions pas comment était faite la 
répartition dans ces temps reculés. D'autre part, les mem- 
bres de la quatrième classe, c’est-à-dire de la plus basse, 
n’avaient point qualité pour être chargés d’aucune fonction 
individuelle conférant une dignité. Us ne remplissaient pas 
de liturgies, servaient en cas de guerre seulement comme 
troupes légères ou avec une armure fournie par l’État, et ne 
payaient rien à la taxe foncière directe ou eisphora. Il se- 
rait inexact de dire qu’ils ne payaient pas de taxes ; car ils 
étaient soumis en commun avec les autres à des taxes indi- 
rectes, telles que droits sur les importations; et nous de-’ 
vous npus rappeler que ces dernières, pendant une longue 
période de l'histoire athénienne, furent constamment en vi- 
gueur, tandis que les taxes directes ne furent levées que dans 
de rares occasions. 

Mais bien que cette quatrième classe, comprenant la 
grande majorité numérique du peuple libre, fût. exclue des k 
offices inviduellement, son importance collective était gran- 
dement augmentée d’une autre manière. Elle était revêtue 
du droit de choisir les archontes annuels dans la classe des 
pentakosiomedimni ; et ce qui était d'une plus grande im- 
portance encore, les archontes et les magistrats en général, 
après leur année de chîirge, au lieu d’ètro responsables vis- 
à-vis du sénat de l'Aréopage, étaient formellement soumis à 
rendre des comptes à l’assemblée publique siégeant pour ju- 
ger leur conduite passée. Ils pouvaient être mis en accusation 
et invités à se défendre, punis en cas de mauvaise conduite, 
et privés de l’honneur ordinaire d'un siège dans la sénat de 
l’Aréopage. 

Si l'assemblée publique avait été appelée à agir seule sans 
guide pi direction, cette responsabilité serait, devenue seule- 
ment nominale. Mais Solén en fit une réalité par une antre 
institution nouvelle, qui fut, comme on le verra ci-après, 
d'une grande importance dan» l’nchèvemeut de la démocratie 
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athénienne. II créa le sénat probouleutiqne on délibérant 
d’avarice, avec un rapport intime et spécial vis-à-vis de l'as- 
semblée publique, chargé de préparer les objets qu’elle de- 
vait discuter, de convoquer et de surveiller ses réunions et 
d'assurer l’exécution de ses décrets. Le sénat, tel qu’il fut 
constitué d’abord parSolôn, comprenait quatre cents membres, 
pris à proportions égales dans les quatre tribus, non choisis 
par le sort (comme ils le furent , ainsi qu'on le verra , 
dans la phase plus avancée de la démocratie), mais élus par 
le peuple, de la même manière qtie les archontes l'étaient 
alors, c’est-à-dire par les personnes de la quatrième classe 
ou de la plus pauvre du rôle, qui, bien que concourant à 
l’élection, n’étaient pas elles-mêmes éligibles. 

Mais Soldn, tout en créant ainsi le nouveau sénat probou- 
leutique, identifié à l’assemblée populaire et lui servant 
d’appui, ne manifesta aucune jalousie à l’égard du sénat de 
l’Aréopage préexistant. Au contraire, il agrandit ses pou- 
voirs, lui donna une large surveillance sur l’exécution des lois 
en général, et lui imposa le devoir censorial d’inspecter la 
vie et les occupations des citoyens, aussi bien que de punir 
les hommes de mœurs oisives et dissplues. Il fut lui-mèiüe, 
comme ancien archonte, membre de cet antique sénat, et il 
eut en vue, dit-on, au moyen des deux sénats, de mettre la 
république eu état de résister à tous les coups et à toutes 
les tempêtes , comme si elle était retenue par deux 
ancres (1). 

Telles sont les seules nouvelles institutions politiques 
(à part les lois dont il sera fait mention tout à l'heure) 
qu’il y a des motifs d'attribuer à Solon, quand nous prenons 
le soin exact de. distinguer ce qui appartient réellement à * 
Soldn et à son époque de la constitution athénienne telle 
qu'elle fut refondue dans la suite. Un grand nombre d'ha- 
biles critiques qui on{ exposé les affaires grecques ont eu 
une habitude commune, adoptée en partie même par le doc- 


(1) Plutarque, Solûn, JH, 10,23; Pliiloiliore, Frmgn. 60, OU. l'iilot. Athénée, 
IV, p. ItiS; Yater. Maxim. II, 6. 
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teur Thirlwall (1); <a été de rattacher te nom de Solda à 
tout l'état politique et judiciaire d’ Athènes, tel qu’il fut entre 
l'époque de Periklês et celle de Démosthène, les règle- 
ments du sénat des Cinq-Cents; les nombreux dikastes ou 
jurés publics pris au, sort dans le peuple, aussi bien que le 
corps choisi annuellement pour reviser jes lois et appelé 
Nomothètes, et la poursuite (nommée la Graphè Paronomé») 
qu'on pouvait diriger contre quiconque proposerait une 
mesure illégale, inconstitutionnelle ou dangereuse. 11 y a ,ën 
effet, quelque chose qui Justifie cette confusion faite entr* 
l'Athènes de Solon et cette ville après SolOn, dans le pro-* 
cédé suivi par les orateurs eux-mèiues. Car Démosthène et 
Æschine emploient le nom de Solda d'uue manière très- 
vague, et le regardent comme l’auteur d’institutions appar- 
tenant évidemment h une époque plus récente ; par exemple* 
le serment frappant et caractéristique des jurés hèliastiques, 
que pémosthène(2)attribue à Solôn, atteste lui-même de bien 


(1) Meursius, Solôn, pasfijn; Sigo- 
niùs, De Republ. Athen. I, p. 39 (bien 
que dans quelques passages il fasse nue 
distinction marquée entre le temps qui 
précéda et celqi qui suivit Kleistlianê*, 
p. 2H). V. WschstnutB, Hellcnische 
Altcrthumskimde, vôl. I T «ect. 46, 47 j 
Tittmann , Griocliiscbe Stnatsverfas- 
sungen, p. 146; Plâtrier, lier Attische 
Prozess, b. II, c. 5, p. 28-38; l) f Thirl- 
wall, History of Grecoo, vol. II, c. 11, 
p. 46-57. 

Niebuhr, dans les courtes allusions 
qu’il fait à la législation de Solôn, a 
soin de ne pas perdre de vue la diffé- 
rence essentielle qui existait entre 
Athènes telle qu’elle fut constituée par 
Solôn, et Athènes telle qu’elle devint 
après Kleisthcnés ; mais il suppose, 
entre les patriciens romains et les Kn- 
putrida* athéniens, une analogie plus 
étroite que nous ne sommes autorisés 
à l’admettre. 

(2) DéuiOftth. cont. Timokrat. p.746. 
Æschine attribue ce serment a ô \ogo- 
èi-n;; (c. Ktcsiphon. p. 389). 


Le I> r Thirlwall mentionne le sprment 
comme prescrit par Solôn (Historv of 
Grecco, vol. Il, c. 11, p. 47). 

Et encore Démosthène et Æsehme, 

Aluns les distours contre Leptine (c. 21, 
p. 486) et contre Timokrnte, p. 706, 

707 — cf. Æschine, c. Ktcsiph. p. 429 
— eu expliquant les formalités près* * 
crites pour rappeler une loi existante, 
et en porter une nouvelle, tout en at- + 
tribunnt le tout A Solôn. disent, entre 
autres choses, que Solôu ordonna, à 
l’auteur de la proposition « d'afficher 
son projet de loi devant les Eponymes » 
(éxfctvai tcç>oo6cv twv ’F.tcwv'jjxiov). Or, 
les Eponymes étaient (les statues des) 
héros de qui les dix trihus klei&thé- 
néon nos tiraient leurs noms, et la loi 
faisant mention de ce* statues, atteste 
elle-mPme qu’elle est d’un® date pos- 
térieure à Kleisthencs. Meme la loi 
déterminant le traitement du meurtrier 
condamné qui revenait d’exil, loi que 
Démosthène et Poxopater (np. Walx. 
Collect. Khetor. vol. Il, p. 2^1) nppcl- • 
lent une loi de Drukôo, est mi réalitû 
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des manières qu'il appartient à l’époque qui suit Kleistlienès 
particulièrement par la mention du sénat de cinq cents 
membres et non de quatre cents. Parmi les citovens qui 
servaient de jurés ou dikastes, SolAn était généralement vé 
néré comme auteur des lois athéniennes. Un orateur pouvait 
donc Inen employer son nom dans le but de donner de ta force t 
son discours, sans provoquer aucune recherche critique faite 
pour savoir si l'institution particulière, qu'il s'appliquait alors 
a faire pénétrer dans l'esprit de son auditoire, appartenait 
réellement a Solon lui-mème on’mix époques suivantes Une 
foule de ces institutions, que le docteur Thirlwall mentionne 


postérieuro à Solôn, comme on peut le 
voir par la mention quelle fait de 
l’àlwv (Démotth. cont. Aristok. p. 029). 

Andocide u’est pas moins prodigue 
dans 1 emploi qu’il fait du nom de Solon 
(V. ürat. I, De Mysteriis, p. 13), où il 
cite comme une loi de Solon une or- 
donnance qui contient la mention de la 
tribu Æantis et du sénat des Cinq Cents 
(évidemment donc postérieure à la ré- 
volution do Kleistheues), outre d’autres 
points qui prouvent qu'elle avait été 
rendue postérieurement à la révolution 
oligarchique des Quatre Cents, vers la 
üm de la guerre du Péloponèse. Lee 
1 rvtaues, les Procdres et la division 
de 1 année en dix portions de temps, 
appelées chacune du nom d une jinjtani? 
‘ mêlés à tous les actes publics 
d’Athènes, n appartieunent pas à l’A- 
thènes de Solon, mais à Athènes telle 
qu elle était après les dix tribus de 
Kleisthenés. 

Schoemann soutient expressément 
qne les N'omothetw jùrés, tt*ls qu'ils 
étaient du temps de Déiuosthène, furent 
institués par Solda: mais il admet en. 
même temps quo toutes les allusions 
faites parles orateurs A cette institu- 
tion renferment à la fois des mots et 
des buts essentiellement postérieurs à 
Soldn, do sorte que des modiiientions 
ont dû ètro introduites après ca légis- 



lateur. Cette confession roc scmlikî dé- 
truire la force de la preuve : V. Scltoq- 
maim, l) c Comitîis, c. 7, p. 2fiti-288; et 
lo mémo auteur, Antiq. J. p. Alt.* 
soct. 32. Son opinion est partagée par 
N. r . Hermann, I.ehrlmclt der (iriech 
Staatsalterth. scct. 131 ; et riatner 
Attisclier l’rozesa, roi. JJ, p. qq 
Meier, De lïouis Datniiatorum, p. 2, 
fait la remarque suivante sur le défaut 
d exactitude des orateurs quand ils em- 
ploient le nom de Soldn : « Oratore» 
Solonis Domine sa-po utuntur, ul>i om- 
nino Icgisiatorem qnemquam significaie 
volant, etiamsi à Solntie ijwo K-x lata 
non est. » Hermann Sckalliug, dan. s» 
Dissertation De Solonis I.egiims tm, 
Urat. A Stic. (Berlin, 1812), a recueilli 
et discuté les allusions faites à S..1A. .* 
y **? !«» dan» orateurs. H eut» bat 
1 opinion (le Meier que nous venons de 
ester, mais avec des arguments qui no 
nie -.mêlent nullement satisfaisants 
(P- B-8); d'autant plus qu’il admet lui» 
mémo que le dialecte dans lequel les 
lois de Solo» paraissent dans In citation 
des orateurs, no peut jamais avoir ét 1 
lo dialoete original de" Solôn Itii-métnç 
(p. 3-5), et qu’il fai, „i ns j PII substance 
la meme coueession que Scboemaitn, 
par rapport à la présence do laits pos- 
térieurs à Sulôn dans les lois supposées 
de c* législateur (p. 88-27). 
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eu les rattachant au nom de Solon, sont au nombre des der- 
niers raffinements et des dernières élaborations de l'esprit 
démocratique d'Athènes, préparés graduellement sans doute 
pendaut l'intervalle qui sépare Kleisthenès de Periklès, mais 
non pas mis complètement en oeuvre avant l’époque de ce 
dernier (400-129 av. J.-C.); car il n’est guère possible de 
concevoir ct's nombreux tribunaux, ces nombreuses assem- 
blées fonctionnant d'une manière régulière, souvent et pen- 
dant longtemps, sans un payement assuré pour les dikastes 
qui les composaient. Or, ce payement commença pour la pre- 
mière fois à être en usage vers le temps de Periklès, s'il ne 
le fut pas sur sa proposition même (1); et Démosthène pré- 
tendait à bon droit que, s’il était suspendu, le système judi- 
ciaire aussi bien que le système administratif d’Athènes tom- 
berait aussitôt en pièces (2). Ce serait une merveille telle, 
que rien moins qu’une forte preuve directe nous justifierait 
«le l’accepter, qu’à une époque où l'on n’essavait pas encore 
une démocratie même partielle, Solôn eût conçu l’idée de 
pareilles institutions ; ce serait une merveille encore plus 
grande que Jes tkètes à demi émancipés et les petits pro- 
priétaires, en faveur desquels il faisait des lois, tremblant 
epcore sons la baguette des archontes eupairides et entiè- 
rement inexpérimentés dans les affaires collectives, eussent 
été tout à coup trouvés propres à remplir ces fonctions su- 
périeures que les citoyens d'Athènes conquérante du temps 
de Periklès, pleins d'un sentiment de force et s’identiflanifck 
activernent avec la dignité de leur commurtauté, devinrent 
graduellement propres, et rien de plus, à exercer effective- 1 
ment. En supposant que Solôn eût en vue la révision pério- 
dique de ses lois et y pourvût en établissant un jury ou 
tribunal de nomothètes, tel que nous le trouvons fonc- 
tionnant à l’époque, fle Démosthène, on s'éloignerait (à mon 
avis) de toute appréciation raisonnable, soit de l'homme, soit 


(1) V. lioccklt, I’uUic lüeuuuiuv of p. <31; cf. Aristophane. Ekkhsàam». 

Atlicns, b. 11, c. 13. . 302. 

(2) PvmoMk. aont. TinukrM, c. SU, • . 
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«le lepoque. Hérodote dit que Solôn, après avoir exigé des 
Athéniens un serment solennel qu’ils n'ahrogeraient aucune 
de ses lois pendant dix années, quitta Athènes pour ce temps, 
afin de ne pas être obligé de les abroger lui-même; Plutar- 
que nous apprend qu il assura ses lois un empire d'un 
siecle entier (1). Solôn lui-même et Drakôn avant lui avaient 
été des législateurs appelés et autorisés par les circons- 
tances spéciales des temps; 1 idée d une révision fréquenté 
des lois, au moyen d'un corps de dikastes choisis par le sort, 
appartient A une époque beaucoup plus avancée, et se serait 
difficilement présentée à l’esprit de l’un ou de l'autre. Les 
rouleaux de bois de Solon, comme les tablés «les décemvirs 
romains (2), étaient sans doute destinés A servir pour tou- 
jours de - forts omnis publia priratique jtiris. » 

Si nous voulons examiner les faits du cas qui nous occupe, 
nous verrons qu’on ne peut raisonnablement attribuer h 
Solôn rien de plus que la seule fondation de la démocratie 
d’Athènes telle quelle fut du temps de Periklês. « Je donnai 
au peuple (dit Solôn dans un des courts fragments qui nous 
restent de lui) (3) ce qu il lui fallait de force pour ses besoins, 
sans agrandir ni diminuer sa dignité ; quant à ceux aussi 
qui avaient du pouvoir et étaient signalés pour leurs richesses, 


(1) Hérodote, I, 29; Plutarque, So- 
lon, c. 25. Aulu-Gcllc affirme que les 
Athéniens jurèrent sous - de sévères 
peines religieuses do les observer tou- 
jours (U, 12). 

(2) Tite-Live, III, 3-1. 

(3) Solôn, Frag. II, 3, éd. Schneide- 
vrin : 

piv yàp èocüxot t6<tov xpdto;, 

(Ô'7<TOV tTCOtpXEt, 

Ttpfj; oût* àçcXujv, oût’ ticopeÇâ- 
[gsvo; • 

Ot 8’ ilyov ôvvaptv xal jfpTjpactv 
|r,aav àyr,Tot, 
K ai vois àfpdhrâpr.v grjôèv àeixe; 

[ix«v. 

"Ftmjv ô* àpptCxXwv xparepèv cix o; 

(àg^oTcpeiat, 


Xixçv o’ oùx etao’ oùôsrcpou; âôi- 
[xtu;. 

La le</on ixapxet dans le premier 
vers n'est pas universellement approu- 
vée : Brunck adopte èirapxeîv, ce qu’up- 
prouvo Niebulir. (Je dernier l'explique 
avec lo sens — « Je ne donnai nu peu- 
ple que le pouvoir qui ne pouvait lai 
être refusé. >• (Koem. Goschiclite, t. II, 
p. 34 ti, 2* éd.) A prendre les deux pre- 
miers vers ensemble, je crois que le 
sens de Xiebuhr est exact en subs- 
tance, bien que je donne moi -mémo 
uno traduction plus littérale. Solôn 
soin l)l*i se justifier du reproche d’avoir 
été trop démocratique, reproche qui, 
juius doute, lui était adressé sur tous 
les tons. 
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je veillai à ce qu’ils ne fussent exposés à aucun traitement 
indigne. J'ai tenu le fort bouclier au-dessus des deux partis, 
de manière ù ne permettre un triomphe injuste ni à l’un ni 
à l’autre. » De plus, Aristote nous dit que Solôn accorda au 
peuple autant de pouvoir qu’il était indispensable, mais pas 
plus (1) : le pouvoir d’élire des magistrats et d'exiger d’eux 
des comptes; si le peuple avait eu moins que cela, on n’au- 
rait pas pu espérer qu'il restât tranquille, — il aurait toujours 
été esclave et hostile à la constitution. Hérodote s’exprime 
tout aussi distinctement, quand il décrit la révolution opérée 
postérieurement par Kleisthenès; — ce dernier (nous dit-il) 
trouva - le peuple athénien exclu de toute chose (2). « Ces 
passages semblent positivement contredire la supposition, 
assez improbable en elle-même, que Solôn est l’auteur des 
institutions démocratiques particulières d’Athènes, telles que 
les dikastes nombreux et permanents pour des procès judi- 
ciaires et la révision des lois. Le mouvement démocratique 
pur et avancé d’Athènes ne commence qu'avec Kleisthenès, 
du moment où cet Alkmæônide distingué, soit spontané- 
ment, soit qu’il se trouvât avoir le dessous dans sa lutte de 
parti avec Isagoras, acheta par de larges concessions popu- 
laires une coopéraûon sincère de la multitude dans des cir- 
constances très-dangereuses. Tandis que Solôn, comme il le 
dit lui-mème, ainsi qu’ Aristote, ne donnait de pouvoir au 


(1) Aristote, Polit. II, 9, 4. ’Eitec 
lô).tov y* lotxc rrprf àvaYxaioTàrrçv àuo- 
otoévxt tw orjfMf) oûvautv, tô xàç àpy àc 
aiptï'jOai xaù eOAvvetv * |at ( ôè y*P toutou 
xûpio; àiv ô o^po;, ôoùÀo; àv etY) xod 
tcolc(uoc* 

Dans ce pas* âge relatif à Solôn (con- 
tenant le» sections 2, 3, 4 de l’éditiou 
do M. Barthélemy Saint-Hilaire), Aris- 
tote donne d'abord l’opinion de certains 
critique* qui louaient Solda, avec les 
raisons sur lesquelles olle est fondée; 
eu second lieu l’opinion de certains 
critiques qui le blâmaient , avec Irurs 
«lisons: en troisième lieu son propre 
jugement. La première de ces trois 


opinions est contenue dans la sect. 2 
(depuis ïô)<ov« ô 1 evioi, jusqu’à tà 5i- 
xaoTTjpia 7tocrç<ra; èx itàvTUïv). L» se- 
conde, dans la plus grande partie de la 
sect. 3 (depuis Aiô xat pÉpçovTau tiveî 
avTu>, jusqu’à Ttjv vuv ôr.uoxpauav). Le 
reste est son propre jugement. Je men- 
tionne ceci, parce que l’on ne doit pas 
prendre les sections 2 et 3 comine l’o- 
pinion d’Aristote lui-même, mais com- 
me le jugement de ceux qu'il commen- 
tait, et qui considéraient .Solôn comme 
l'auteur des tribu An ux choisis par le 
sort. 

(2) Hérodote, V, 09. Tôv ’A0r,vato>v 
G?, [AOV , IKfÔVtpOV, àff<iHT|lÉvOV TCâvTWV , CtC . 
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peuple que ce qui était strictement nécessaire, mais pas plus, 

— Kleistlienès (pour nous servir de la phrase significative 
d'Hérodote), •< étant vaincu dans la lutte de parti avec son 
rival, s'associa le peuple (\). » Ce fut ainsi aux intérêts du 
parti plus faible, dans un conflit de nobles en lutte, que le 
peuple athénien dut d’être admis, pour la première fois, à 
exercer une influence politique, — ce fut, en partie du moins, 
à cette cduse, bien que les actes de Kleisthenès indiquent 
un sentiment populaire sincère et spontané. Mais cette entrée 
du peuple dans la vie constitutionnelle n’aurait pas été d’une 
manière aussi étonnante féconde en résultats positifs, si le 
cours des événemfents publics, pendant le demi-siècle qui 
suivit Kleisthenès, n’eût été tel qu’il stimulât le plus puis- 
samment son énergie, sa confiance en lui-même, les sympa- 
thies mutuelles des citoyens et leur ambition. Je raconterai 
dans un futur chapitre ces causes historiques, qui, on agis- 
sant sur le caractère athénien, donnèrent une telle efficacité 
et une telle expansion au grand mouvement démocratique 
communiqué par Kleisthenès ; pour le moment, il suffit de 
faire remarquer que ce mouvement commence proprement 
avec Kleistlienès et non avec Solôn. 

Mais la constitution solonienne, bien qu’elle ne fût que le 
fondement, était cependant la base indispensable de la dé- 
mocratie qui vint après. Et si Tes mécontentements de la 
malheureuse population athénienne, au lieu de faire l'expé- 
rience de sa direction désintéressée et salutaire, fussent 
tombés entre les mains d'égoïstes avides de pouvoir tels que 
Kylôn ou Pisistrate, la mémorable expansion de l’esprit athé- 
nien pendant le siècle suivant ne se serait jamais produite, et 
toute l'histoire subséquente de la Grèbe aurait probablement - ‘ v • 


(1) Hérodote, V, 66-69. Outoi oi àcv- 
£ps; (Kleistlienès et Isafloraa) â<rra<r{a- 
a av iupl dvvd|Utd( * joujxevo; ci i 
Iv).£ia0£v7]ç tôv £fj[xGv 7cpo<TtTatpiÇtTat... 

... yào lr t tm ’AOipouoiv ôf ( uov, 
icpÔTEpov àiw*><xpavev iravruiv, tgte jrpôç 
rrjv ittVToù (ioîpvjv itpo'UÜr.xaTO (KLeis- 


thenca), çvlà; [xctü)vÔ|uxoc... t;v £1, 
tov 2>5p.ov icpouOijuvo; , *oX)w xoctû- 
itapOc t<iv àvTttfraotûnctüv. 

(Juant h la tendance dénioernti^ut 
marquée des actes de Kleisthenès, V* 
Aristote, Polit. VI, 2, 11 ; III, 1, 10. 
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pris un cours différent. Solon laissa encore entre les mains 
de l’oligarchie les pouvoirs essentiels de l'État. Les luttes 
de parti (qui seront racontées ci-après) entre Pisistrate, 
Lykurgue et Megaklès, trente ans après sa législation, qui 
finirent par le despotisme de Pisistrate, paraîtront avoir le 
môme caractère purement oligarchique qu’elles avaient 
avant que Soiôn fût nommé archonte. Mais l’oligarchie qu’il 
établit fut très-différente de l'oligarchie non mitigée qu’il 
trouva, si féconde en oppression et si dénuée de justice, 
comme l'attestent ses propres poèmes. 

Ce fut lui qui le premier donna à la fois aux citoyens de 
moyenne fortune et à la masse générale un locus si midi 
contre les eupatrides. Il mit le peuple en état de se proté- 
ger par. l'exercice pacifique d'un droit constitutionnel. La 
force nouvelle par laquelle cette protection fut mise à effet 
était rassemblée publique appelée Heliæa (1), régularisée et 
armée de prérogatives agrandies, et, de plus, fortifiée par soir 
indispensable allié, le sénat probouleutique ou délibérant 


(1) I.vsins cont. Theomnest. A. c. 5, 
ffc. :»7 , qui donne èàv [jtrj tzç, o« 7 Tt|xr,*r J 
£ 'IDiwa comme une phrase de Soiôn; 
bien que nous soyons autorisés à douter 
*ï jamais Solon ait pu l’employer , 
quand nous trouvons LoMux (VII, 5, 22) 
disant distinctement que Soiôn em- 
ployait le mot ÈîratTia pour signifier ce 
<jne. les orateurs appointent TrpoengTi- 

|4ŒTtZ. 

Le sens propre et originel du mot 
*H).toua est l’assemblée publique (V. 
Tittmunn, (îriech. Staatsverfass. p. 215- 
2ifi) ; dans les temps suivants nous le 
trouvons qui signifie il Athènes:— 1 . L’a- 
grégat de six mille diknstes choisis an- 
nuellement par le sort et jurés, ou le 
peuple assemblé considéré comme exer- 
çant dos fonctions judiciaires. 2. ( ’ba- 
cune des frictions séparées dans les- 
quelles se subdivisait cfl pratique ce 
corps agrégé pour affaire judiciaire 
réelle. *15xx).»)<jîa devint le terme em- 
ployé pour signifier rassemblée délibé- 


rante publique proprement appelée ain- 
si, qui ne pouvait jamais être tenue le 
même jour que siégaient les dikastéries 
(l)émostli.cout.Timokrat.c.2I.p. 72b) : 
ou s'adresse toujours en effet à chaque 
dikastérie, comme si c'était le peuple 
assemblé et occupé îi remplir un devoir 
particulier 

.3 'imagine qu’on s’est servi du terme 
'Hitxia u l'époque de Soiôn dans sou 
sens primitif, — l'assemblée publique*, 
peut-être en impliquant son emploi 
dans la procédure judiciaire. Le nom- 
bre fixé de six mille n’est pas d'une 
date antérieure au temps de Kleisthe- 
nês, parce qu’il est essentiellement rat- 
taché aux dix tribus ; tandis que la 
subdivision de ce corps de six mille 
membres en divers corps de jurés pour 
des cours et des buts différents, ne 
commença probablement qu’après les 
premières réformes derKleatheuês. Je 
reviendrai sur 'ce point quand je m'oc- 
cuperai de ce dernier et de's<m époque'. 


« 
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d'aVagce. Souk la constitution dè Solon cette force fut sim- 
plement secondaire et défensive; mais, après la rénovation 
de Kleistkenès, elle devint dominante et souveraine. Bile se 
ramifia graduellement en ces nombreux tribunaux popu- 
laires qui modifièrent si puissamment et la vie publique et 
la vie privée athénienne; elle obtint le respeot et là soumis- 
sion sans partage du peuple, et par degrés rendit lès magis- 
tratures individuelles des fonctions eSsentiellembntf subor- 
données. L'assemblée populaire, telle qu’elle fut eortstitudè 
par SolOn, ne jouissant que d’une influente modifiée et exer-, 
cée h l'office d’examiner et de juger la conduite générale • • 
d’un ancien magistrat, forme le degré intermédiaire mitre 
l'agora homérique passive et ces assemblées et ces tribu tlàitx 
omnipotents qui écoutaient Periklès et Démosthène. forg- 
parée aveaces derniers, elle n’a en* elle qn’nne faible teinte 
de démocratie, et c’est ainsi naturellement fin Vile pfirtrf h 
Aristote, qui écrivait nveou ne expérience pratique d'Athènes 
à l'époque îles orateurs; mais comparée nvec la pre àifèré. 
ou avec la constitution de l’Attique avant .Solda, elle doit 
avoir paru .sans doute une concession éminemment démocra- 
tique. Imposer à l'archonte «apatride h» nécessité d’ètrc étn 
par la tourbe d'hommes libres (telle était la phrase dans la 
% société eupatridel, od se soumettre h lui rendre dés comptes, 
c’était une humiliation amère pour ceux parmi lesquels ce 
fut introduit pour la première fois: car nous devons nous 
rappeler que c’était le pton le plus étendu de réforme cons-» . 
tUutiounello qui fût encore proposé en Grèce, et que les 
despotes et les oligarchies Se partageaient à cette éprfqul; 
tout le monde grec. Comme il parait que Solôn, tout -eu 
constituant l’assemblée populaire avec son sénat probou- 
leutique, ne prit pas d’ombrage du sénat de l’Aréépage, et 
que même, dans le fait, il augmenta ses. pouvoirs, nous pou- 
vons en conclure que son grand objet fut, non d’affaiblir . 

• l’oligarchie en général, niait d'améliorer l'administration et 
de réprimer les écarts et les irrégularités des archontes in- 
dividuellement; et cela aussi, non en diminuant leurs pou- 
voirs, mais en faisant d’qu certain degru fia popularité lu 
condition tant de leur entrée eu clouage que rie )*mr séreté 
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et de Jeur Iionnaur après l’aocoœplrssement de lenr office. 

C’est, à qion avis, une erreur de supposer que Solén 
transféra le pouvoir jmlkiaire des archontes à un tribunal 
populaire. Cas magistrats continuèrent encore d’ètre des 
juges agissant d'eux-mêmes, décidant et condamnant sairfj 
appel, et non pas seulement les présidents d'un jury assem- 
blé, comme ils finirent par l'être plus tard pendant le siècle 
soiraot (1). Pour l’exercice général d'un tel pouvoir, ils 
étaient responsables après leur année de charge. Une telle 
responsabilité était la garantie contre l'abus, — garantie 
bien insuffisante, et cependant non pas complètement ineffi- 
cace. On verra cependant bientôt que ces archontes, bien 
que forts jmnr réprimer, et peHt-ôtre pour opprimer, defc 
hommes humides et paavnes, n’avaient pas le moyen de con- 
tenir des nobles rebelles de leur propre rang, tels que Pisis- 
trato, Lykurgue et Megaklès. chacun avec sa suite armée. 
Quand nous comparerons les épées nues de oes compétiteurs 
ambitieux, tentative qui se termine par le despotisme de 
l’un d’eux, avec la latte parlementaire pleine de véhémence 


(l) L'assertion de Plutarque, qui dit 
x|tu? Sojr» n permit un appel de 1» déci- 
*k>û de l’archonte an jugement du tri- 
bunal populaire (Plutarque, Solda, 18) 
est vue avec peu de confiance jw»r la 
plupart des commentateurs , bieu que 
1« 1> Thirlivnll semble l'admettre, en 
la j ustifiant par l'analogie des epheUe 
**u juges «l’appel constitués par Drakôn 
(Hist. of Lreece, vol. II, c. Il, p. 46), 
Pour moi, il me sein Me que les ephe- 
n»’ dmkoiiims n 'étaient pas eu réalité 
«les juges d'appel ; mais, quoi qu’il en 
•oit, la supposition d’un appel 4ri ju- 
gutneut d'un archonte ne s'accorde pas 
avec le cours bien connu de la procé- 
dure attique, et est née apparemment, 
dans l'esprit de Plutarque, d'une con- 
fusutn avec la provocali# romaine, qui 
était en réalité un appel du jugement 
du consul h celui du peuple. La com- 
paraison que fiiit riutarquo, de Solôn 


avec Pgldi*<da. conduit à ce Miup^n, 
v- kai fotç fcvy ci xr,v, tmxxXst- 
*r4«t tô» oljptev, «îurnrcp i Z6)mv tov; 5t- 
maujtûç, èfaixs (Ptfblicola). L’arehoute 
athénien fut (JaV 01 ^ un juK* sawi 
appel: et plus tard, en cessant d'étre 
juge, tf devint président d’un tribunal, 
prenait seulement les mesures prépa- 
ratoires qui amenaient In question au 
point où elle pouvait être décidée ; 
mais il ne semble pas avoir jamais «Hé 
uu juge soumis à un appel. 

Il n’est guère juste, pour Plutarque, 
de lui imputer cette remarque absurde, 
h savoir que Soiôn rendit ses lois obs- 
cures avec intention, afin que lea di« 
Vastes eussent plus à faire et un plu» 
grand petfvoir. Il ne la répète, hiW 
même, qu'avec cette réserve, Xiyrtot 
r on dit • ; et nous pouvons bien douter 
qu’elle ait jamais, été faite sérieusement 
par son antemr. quet qa’il ait été. 
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qui exista entre Thémistocle et Aristide, décidée pacifi- 
quement par le vote du peuple souverain et ne troublant 
jamais la tranquillité publique, nous verrons que la démo- 
cratie du siècle suivant remplissait les conditions d’ordre, 
auçsi bien que de progrès, mieux que la constitution de Solôn. 

Il est essentiel de distinguer cette constitution solonienne’ 
de la démocratie qui la suivit, pour bien comprendre le 
progrès de l'esprit grec, et particulièrement des affaires 
athéniennes. Cette démocratie s’acheva par degrés suc- 
cessifs, ce que nous exposerons ci-après. Démosthène et 
•.dischine vivaient sous son règne comme sous un système 
complet et en pleine activité, lorsque les phases de son dé- 
veloppement antérieur n’étaient plus l’objet d’un exact sou- 
venir; et les dikastes alors réunis pour juger se plaisaient 
à entendre leu» constitution associée aux noms soit de Solôn, 
soit de Thèseus. Leur contemporain Aristote, à l’esprit in- 
vestigateur, ne se laissa pas égarer ainsi; mais même les 
Athéniens ordinaires du siècle précédent auraient échappé 
à la môme illusion. Car pendant tout le cours du mouvement 
démocratique, depuis l’invasion des Perses jusqu’à la guerre 
du Péloponèse, et particulièrement pendant les changements 
proposés par Periklês et par Ephialtès, il y eut toujours un 
parti vigoureux de résistance qui ne laissait pas oublier au 
peuple qu’il avait déjà abandonné et qu’il était sur le point 
d'abandonner plus encore l’orbite marquée par Solôn. L’il- 
lustre Periklês eut à souffrir d’innombrables attaques, tant 
de la part des orateurs dans l’assemblée que des écrivains 
comiques au théâtre. Et parmi ces sarcasmes sur les ten- 
dances politiques du jour, nous devons probablement comp- 
ter la plainte que fait entendre le poète Kratinus en voyant 
Combien fckdôu et Ürakôn étaient tombés en désuétude. 

* Je jure (disait-il dans hu fragment de ses comédies) par 
Solôn et Drakôn, dont le peuple emploie aujourd’hui les 
tables de bois (tables des lois) à torréfier son orge (1). » Les 


(1) Kratinus ap. Plutarque, Solôn, Ht 4; raù lôXwvo; xai Af.axsvt'x, oiei 

25. ... Ivô» 
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lois do Solon relatives aux délits encourant une peine» à 
l’héritage et à l’adoption, aux relations privées en géné- 
ral, etc., restèrent pour la plus grande partie en vigueur; 
son cens quadripartite dura aussi, du moins pour des des- 
seins financiers, jusqu’à l'archoritat de Nausinlkost en 377 
avant J.-C., de sorte que Cicéron et 'autres pouvaient être 
autorisés à affirmer que ses lois prévalaient encore à Athènes; 
mais ses dispositions politiques et judiciaires avaient suM 
une révolution (1) non moins complète et mm moins mémo- 
rable que le caractère et l’esprit du'pèuplo athénien en gé- 
néral. Le choix, par voie du sort, d'archontes et d’autres 
magistrats, et la distribution par le sort, du corps général des 
dikasfes ou jurés en listes pour lès affaires judiciaires peut 
être décidément Considéré comme n’apparf munit pas àSoMri, 
mais comme adopté après' la dévolution de Kleisthériès (2); 
probablement aussi le choix des sénateurs par le sort. Le 
sort était un symptôme d’esprit démocratique prononcé que • 
nous ne devons pas chercher dans les institutions de Solôn. 

Il n’est pas facile d'établir distinctement -quelle était la 
situation politique des anciennes gente s ou phratries, telles 
que Solôn les laissa. Los quatre tribus consistaient entière*- 
fnent en gentes et en phratries, en tant qu’on ne pouvait 
être compris dans une des tribus'si l'on n’étalt aussi membre 
de quelque gens ou de quelque phratrie. Or, le nouveau 
« ■ .> i. e 

— . — — r" 1 -* — U — f ‘ . 


rà; xdypà; rat; xOp- 
(Ssviv. 

Isocrate vante la démocratie nw>dércc„ 
de l'ancienuc Athènes, en tout que 
comparée à colle sous laquelle il Vivait 
mais dans le discours VI I ; Arcopuptic.) 
il associe U première aux noms de 
Solôn et de KleisthenOs, tandis qué 
dans le discours XII ( PanUtUenaià. 1 )' ' 
il reconnaît quelle a duré depuis le 
temps de Thcseus jusqu'à celui de 
Solôn et de Pisistrate. Dans ce dernier 
discours il expose assez exactement le 
pouvoir que possédait le peuple sous la 
«^institution feotonietiiie : — Tot> cou 
xax'x'rrf 1 '7av xxt >a£clv £txr,v rrxgà 


rd)v ÈPxpttpTavôvTüJV, ce qui cdludtfe 
arec là phrase d’Aristote: — toc 
t ûLqü«rtai xai eôôûrstT, — ‘ en supposant 
qu'il faille comprendre ipyévxu iv com- 
•the te substantif d^xpwpw^vtorv* 4 

Cf. j^MC.çnt^ f)r i Vil, j>. ji-Ul (p. 

Hek.) et 130 ($P2 Hek.). et Oral. XII. 

|>. ■ V-:;..! r.l :tv, ltek.î 
q <l) tftcéfbn, Orat. pro Sesrto lîosciO, 
Klien, V. II. Vlll, 10. 

(2) Ceci semble être l'opinion du 
D r ThirlwftU, contrairement a celle do 
TVaéhsmuth, bien qu'il parle avec doute * 
(Mistorv of Greccc, vol. II, c. 11. p.48 t 

i-wit.'). ■ 
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sénat probouleutique on délibérant d'avance ■consistait? én 
quatre cents membres* cent de chacune des tribus : les per- 
sonnes non comprises, dans une gens ou dans une phratrie 
ne pouvaient donc y avoir accès. Les conditions d’éligibilité 
étaient les mêmes, suivant l'ancienne coutume, pour les neuf 
archontes; naturellement aussi pour le sénat de l’Aréopage. 
11 ne resta ainsi que rassemblée publiqUe dont pût faire 
partie un Athénien qui n’était pas membre de ces tribus: 
cependant il était citoyen, puisqu'il pouvait donner son vote 
pour élire les archontes et les sénateurs, et prendre part au 
jugement de leur responsabilité, ayant en outre le droit de 
réclamer en propre personne des archontes la réparation d’un 
tort, tandis que l’étranger ne pouvait le faire que par l'in- 
termédiaire d'un citoyen, son patron owprostatès. Il semble 
donc que toutes les personnes non comprises dans les quatre 
tribus, quel que fût deur degré de fortune, étaient, sous le 
rapport des droits politiques, sur le môme niveau que la 
quatrième classe ou la plus pauvre du cens de Solôn. Nous 
avons déji’i fait remarquer que, même avant le temps de Solôn, 
le nombre des Athéniens non compris dans les gentes ou les 
phratries était probablement considérable ; il tendait à de- 
venir de plus en plus grand, puisque ces cor]>s étaient fermés 
et sans expansion, tandis que la politique du nouveau légis- 
lateur tendait appeler à Athènes, d’autres parties de la 
Grèce, des colons industrieux. Cette grande et croissante 
inégalité de droits politiques aide à expliquer la faiblesse 
du gouvernement quand il fallut repousser les agressions de 
Pisistrate, et montre l’importance de la révolution opérée 
plus tard par Kleisthenês, quand il abolit (pour toutes les 
vues politiques) les qnatre anciennes tribus, et qu’il créa à 
leur place dix nouvelles tribus compréhensives. 

Quant aux règlements du sénat et de l'assemblée du 
peuple, tels que Solôn les étal dit. nous sommes absolument 
sans document ; il n’est pas non plus sans danger de trans- 
porter à la constitution solonienne les renseignements, re- 
lativement abondants, que nous possédons au sujet de ces 
corps sous la démocratie plus récente. 

Les lois de* Solôn étaient inscrites sur des rouleaux de 
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bois et des tablettes triangulaires, aveo l’èspèce (TdcrituYe 
appelée boustrophèdon (lignes alternant d’abord de gauche 
à droite et ensuite de droite à gauche, semblables à la marche 
du laboureur), et conservées d’abord dans l’acropolis, puis' 
dans le Prytaneion. Sur les tablettes, appelées Kÿrbeis, 
étaient surtout rappelées les lois relatives aux rites sacrés 
et aux sacrifices (1); sur les colonnes ou rouleaux, qui 
étaient au nombre d’au moins seize, furent placés les règle- 
ments relatifs aux questions profanes. Les fragments qui 
nous sont parvenus sont si chétifs, et les orateurs ont attri- 
bué à Solén tant de choses qui appartiennent réellement aux 
temps postérieurs, qu’il n’est guère possible de former un 
jugement critique quelconque sur la législation comme en- 
semble, ni de découvrir par quels principes, par quels des- 
seins généraux il fut guidé. 

Il laissa sans les changer toutes les lois et tous les usager 
antérieurs relatifs au crime d’homicide, rattachés comme 
ils l’étaient aux sentiments religieux du peuple. En consé- 
quence les lois de Drakôn sur ce sujet furent maintenues ; 
mais celles qui s’appliquaient à d’aütres sujets furent, selon 
Plutarque, entièrement abrogées (2) ; cependant il y à lieu 
de supposer que le rappel ire peut pas avoir été si radical que 
le représente ce biographe. 


(1) Plut. Solon, 23-25. Il mentionne 
particulièrement Te seizième à£u>v; non» 
apprenons aussi que le treizième 
contenait 1* huitième loi (c. 19) *, il est 
fait allusion à la vingt et unième loi 
flans Harpokration, v. ”Ori oi xonyrot. 

Il existait quelques restes de ces rou- 
leaux de bois à l'époque de Plutarque 
dans le Prytaneion athénien. V. Har- 
pok ration et Photius, v. Kupétic ; Aris- 
tot. nspl xoXrreuôv, , Fragm. 35, éd. 
Neumaun ; Eupliorion ap. Harpokrat. 
*0 xcstüïQev vôuo;. Iîekker, Anecdote, 
p. 413. 

Ce que nous lisons relativement 
aux «*ove^ et aux xupCci; n'en donne 
pas une idée claire. Outre Aristote, 

Selcukns et Dklynie sont tou» «leux 


nommés comine ayant écrit des com- 
mentaires expressément sur ce sujet 
(Plutarque, Solôn, 1 ; Suidas, v. ’Ôp 1 * * 4 
y eàrr£;; Cf. aussi Meursius, Solôn, o. 24, 
Vit. Aristotel. ap. Westerm. Vitarum 
Script. Græc. p. 404), et la collection 
dans Stephan. Tbesaur. p. 1095. 

(2) Plutarque, Solôn, c, 17', CyrilL 
oont. Julian, V, p. 169, éd. Spanheim. 
L'énumération des différentes justifi- 
cations admises pour homicide, que 
nous trouvons dans Démosth. oont. 
Aristokrat. p. 637, semble un peu trop 
abondante «1 trop systématique pour 
l'époque de Drakôn ; elle peut avoir été 
amendée par Solôn, ou peut-être dan» 
un temps postérieur à Sdon. 
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Les lois sojonjennes semblent avoir porté plus ou moins 
sur toutes les grandes branches de l'intérêt et du devoir 
humains. Nous trouvons des règlements politiques et reli- 
gieux, publics et privés, civils et criminels, commerciaux, 
agricoles, somptuaires et disciplinaires. Solôn pourvoit au 
châtiment lies crimes, restreint la profession et l’état du 
citoyen, prescrit des règLes détaillées pour le mariage aussi 
bien que pour l’enterrement, pour l'usage commun des 
sources et des puits, et pour l'intérêt mutuel des -fermiers 
voisins dans l'opération de planter leurs propriétés ou de les 
entourer de haies. Autant que nous en pouvons juger par 
l'état imparfait dans lequel nous avons ses lois, il ne semble 
pas qu'il y ait eu aucune tentative faite en vue. d’un ordre ou 
d’une classification systématique, Quelques-unes d'entre 
elles ne sont que des instructions générales et vagues, tan- 
dis que d'autres, au contraire, ont le caractère le plus pro- 
noncé de spécialité. 

Ce qu'il y eut de plus important de beaucoup, ee fut l'a- 
mendement de la loi concernant . le débiteur et le créancier, 
que nous avons déjà signalée, et l'abolition du pouvoir 
qu’avaient les pères et les frères de vendre comme esclaves 
Leurs filles et leurs sœurs. La prohibition de tout contrat 
quant A la sécurité de la personne suffisait seule pour pro- 
duire une amélioration considérable dans le caractère et 
la condition de la population plus pauvre, résultat qui semble 
avoir été obtenu d'une manière si sensible de la législation 
de Solôn, que Boeckh et quelques autres critiques éminents 
supposent qu'il abolit le villenage et conféra aux fermiers 
pauvres un droit de propriété sur les terres qu'ils cultivaient, 
annulant les droits seigneuriaux du propriétaire. Mais cette 
opinion ne s’appuie sur aucune preuve positive ; et nous ne 
sommes pas autorisés à lui attribuer une nature plus ra- 
dicale relativement A la terre que l'annulation des hypothè- 
ques antérieures (1). 


(f| V. Boeokli, Public. Econouiy of Griecliiscli. Staalsverfass. p. 651) et 

tlie Atlieniaus, b. 111, «cct. 5. Tittmami autres ont supposé (d'après Aristote, 
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La jireinière colonne de ses lois contenait un reglement 
relatif aux produits propres à être exportés. Il interdît l'éTC- 
portation de tous l«s produits du sol attiqué, excepté de 
l'huile d'olive seule. Et la sanction employée pour imposer 
l’observation de cette loi mérite d’être signalée, eonïmé 
servant à faire comprendre les idées du temps, — Fârchonte 
était obligé de prononcer une malédiction solennelle contre 
tout contrevenant, sous peine de payer une amende de cent 
drachmes (1). Nous devons probablement rattacher cettç 
prohibition à d’autres objets auxquels Solôh songea, dit-on, 
spécialement aui encouragements qu’il donna aux artisans 
et aux manufacturiers à Athènes. Remarquant (nous dit-on) 
qu’une foule de nouveaux immigrants affluaient précisément 
alors en Attique pour chercher un établissement, par suite 
de la sécurité plus grande qui y régnait, il fut désireux de les 
tourner plutét vers l’industrie manufacturière que vers la 
culture d’un sol naturellement pauvre (2). Il défendit d’ac- 
corder le droit de cité à aucun immigrant, excepté à ceux 
qui avaient quitté irrévocablement leurs premières demeures 
et étaient venus à Athèners dans le but d’exercer leur indus- 
trie ; et, afin de prévenir la paresse, il ordonna au sénat de 
l’Aréopage de veiller sur la vie des citoyens en général, et 
de punir quiconque n aurait pas un genre de travail régulier 
pour vivre. Si un père n'avait pas appris à son fils quelque 
art ou quelque profession, Solôn dégageait le fils de toute 
obligation de nourrir son père pendant sa vieillesse. Et ce 


Polit. IJ, 4, 4) que Solôn rendit une loi 
pour limiter la quantité de terre qu’un 
citoyen pouvait acquérir individuelle- 
ment. Mais le passage ne me semble 
pas j ratifier une telle opinion. 

{1} Plutarque,' Solôn, 24. I,a premier» 
/oi, cependant, avait pour but, dit-on,, 
«rassurer des moyens (l’existence à des 
veuves et a des orphelins (Harpokra- 
Iton, v. Iïto;). 

En vertu d’une loi d’Athènes (qui 
indique elle-même qu'elle appartenait 
au siècle qui suivit Solôn, pur l'abon- 


dance de ses dispositions et par le 
nombre des mesures à prendre et’def 
personnes officielles qui y sont nom- 
mées) il était défendu de déraciner un 
olivier en Attique, sous une pénalité de • 
200 drachmes pour chaque arbre détruit 
ainsi, excepté dans des desseins sacrés, 
ou dans la mesure de deux arbres par 
an, h la convenance du propriétaire 
(Démos th. con£. Makart. c. 16, p. 1074. 

(2) Plutarque, Solôn, 22. T aï; Tt^vai; 
à;iwua TcepiÉOrpte» 
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fut ppur caoanrigçr la multiplication de ces artisans, qu'il 
assura ou qu'il cliercha à assumer à ceux qui résidaient en 
Afrique le droit exclusif d'acheter et dp consopimer tous ses 
produits fonciers, excepté l’huile d’olive, qui était produite 
avec une abomlanc.e plus que suffisante pour leurs besoins. Il 
désirg que le commerce avec les étrangers se fit en ..expor- 
tait les .produits du, travail des artisans à ,1p. place des pro- 
duit^ du soi (IJ. . . . 

. La prohibition commerciale est iondée sur des principes 
semblables en substance à ceux qui furent suivis dans les 
premiers temps de l’histoire d'Angleterre, par rapport tant 
au blé qu'à la. laine, et aussi dans d'autres contrées euro- 
péennes. En taut qu’elle produisit un effet quelconque, elle 
tepdii à diminuer la quantité totale des produits récoltés 
sur le sol de l’Ajttique et à empêcher ainsi leur valeur de 
hausser, — but moins blâmable (si nous admettons que le 
législateur ait le droit d’intervenir d’une façon quelconque) 
que celui de nos dernières lois sur les céréales, qui étaient 
destinées à prévenir la baisse du pri$ des grains. Mais la loi 
de Solon doit avoir été complètement inefficace, par rapport 
aux grands articles de subsistance pour l’homme ; car l’ At- 
taque importait constamment et abondamment du blé.et des 
comestibles salés, — probablement aussi de la laine et du 
lin destinés à être filés et tissés par le* femmes* et certaine- 
ment du bqis de construction. Qn peut bieij douter que cette 
loi ait jamais été imposée quant aux figues et au miel ; du 
moins ces productions de l’Atjique furent dans les temps 
postérieure généralement, consommées et célèbres dans 


(1) Plutarque, Sottn, Selotl 

Hérodote, Soldn avait prescrit que Urs 
autorités puui&scnt de mort tout homme 
<jni lio présenterait pas ifn gtuire rêgha 
her de vie laborieuse (Hôrod. II, 177; 
i)ùwk>re, I, ■» 

Une punitkm ti sévère n’est pas 
jroyable î il nfàM paa. nop plu* ,vrçi# 
semblable qud ÇoKài «mpruutnt idée 


Sdhm Mal lux (VHI, ti), la paressa 
, était pmdu par Intimic privation do* 
droits de citoyen) sous Drakôn; suas 
Solon, cetta punition ne Tut appliquée 
que contre lapcrsoimo qui en avait été 
convaincue duo» trois occasion* suc- 
cessives. V, Meursins, Solôn, c. 17 ( et 
1’ • Areopagus » du itiôuvs auteur, c. 8 
et 9; et Taylor, LecL Lysine, c. le. 


•> 
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toute la Grèce. Probablement aussi du temps de Sol fin lés 
mines d'argent de Laureion avaient à peine commencé 
à fitre exploitées : dans là suite elles devinrent extrême- 
ment productives, et fournirent à Athènes un moyen de 
faire les payements étrangers non moins commode que lu- 
cratif (1). 

Il n'est pas sans intérêt de mentionner le grand désir 
qu’avaient et Solôn et Drakôn d'imposer à leurs concitoyens 
des habitudes industrieuses et l’usage de sttbfenïr à leurs 
propres besoins (2) ; et nous trouverons le même sentiment 
hautement exprimé par Periklès, à l’époque où le pouvoir 
d'Athènes était à son apogée. Nous ne devons pas non plus 
émettre cette première manifestation en Attique d'une opi- 
nion équitable et tolérante à l’égard de 1’inaustrie séden- 
taire, qui dans la plupart des autres parties de la Grèce était 
regardée comme comparativement déshonorante. Le ton 
général du sentiment .grec ne reconnaissait d’occupations 
tout à fait dignes d'un citoyen libre que les armes, l’agri- 
culture et les éxercices athlétiques et hiusicaux ; et la con- 
duite des Spartiates, qui s'abstenaient même de l'agriculture 
et la laissaient à leurs Ilotes, était admirée, bien qu’elle ne 
put être copiée, dans la plus grande partie du monde hellé- 
nique. Même dés esprits tels que Platon, Aristote et Xéno- 
phon partagèrent dans une large mesure ce sentiment, qu'ils 
justifiaient par cette raison que la 'Via sédentaire de l’artisan 
et son travail incessant au logis étaient incompatibles avec 
l'aptitude militaire. 0n désigne ordinairement les occupa- 
tions des habitants des ville* par un mot qui entraîne avec 
lui des idées de mépris, èt, bien, que reconnues indispensa- 
bles à l’existence de la cité, on les regarde comme faites 
seulement pour un ordre inférieur et. à demi privilégié de 
citoyens. Cette manière de voir, sentiment admis chez les 
Grecs aussi bien que chez les étrangers, trouva une forte èt 


fl) Xénoplion , De Yflctigalibus , brc pmimuèée pâr P^riklôs) :,Kat xl 
111,2. Tivt 

pj Thucydide, II, 40 (l'ont Uou fmnè- «)>’ où otas&vyetv igfcf »l*y.**^* 1 ' 
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croissante opposition à Athènes, comme je l'ai déjà dit, — 
corroborée aussi par un sentiment semblable à Corinthe (1). 
Le commerce de Corinthe, aussi bien que de Chalkis, eu 
Eubœa, était étendu, à une époque où celui d’Athènes exis- 
tait à peine. Mais tandis que le despotisme de Périandre ne 
peut guère avoir manqué de décourager l'industrie à Corin- 
the* la législation contemporaine de Solén fournit aux com- 
merçants et aux artisans une nouvelle patrie à Athènes, en 
donnant les premiers encouragements à cette nombreuse 
population urbaine tant dans la cité que dans le Peiræeus 
(Pirée), que nous trouvons y résider réellement dans le 
siècle suivant. La multiplication de tels habitants dans la 
ville, tant citoyens que metœki (c’est-à-dire personnes qui 
résident sans avoir le titre de citoj r ens, mais jouissant d’une 
position assurée et de droits civils) fut un fait capital dans 
la marche progressive d’Athènes, puisqu’elle détermina non- 
seulement l’extension de son commerce, mais encore la 
prééminence de sa puissance navale, et qu'ainsi, comme con- 
séquence ultérieure, elle prêta une force extraordinaire à son 
gouvernement démocratique. Elle semble de plus avoir été 
une déviation du caractère primitif de l’atticisme, qui ten- 
dait tant à la résidence cantonale qu’aux occupations rurales. 
Nous avons donc le plus grand intérêt à en signaler la pre- 
mière mention comme conséquence de la législation solo- 
nienne. 

C’est à Solôn le premier qu’est due l’introduction à Athè- 
nes de la faculté de faire des legs par testament, dans tous 
les cas où un homme n’avait pas d’enfants légitimes. Suivant 
la coutume préexistante, nous ponvons plutôt supposer que, 
si une personne en mourant ne laissait ni enfants ni parents 
de son sang, son bien revenait (comme à Rome) à sa gens 


(1) Hérodote, 11,167-177; cf; Xéno- 
phon, (Economie. IV, 3. 

Cependant les railleries sans bornes 
qu’Aristophanc accumule sur Klefm 
comme tanneur et sur Hjperbolos 
comme lampiste prouvent que, si quel- 

r. iv 


que fabricant s’engageait dans la poli- 
tique, les membres du parti contraire 
trouvaient assez do l'ancien sentiment 
subsistant pour s’en faire une bonne 
arme contre lui. 

43 
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et à sa phratrie (1). Dans tous les états les plus grossiers 
de société le pouvoir de tester est inconnu, comme chez 
les anciens Germains, chez les Romains avant les douze 
• tables, dans les anciennes lois des Hindous, etc. (2). La so- 

ciété borne à sa vie l'intérêt d’un homme ou la faculté de 
jouir, et elle juge que ses parents ont des droits de réversion 
sur son bien, droits qui s’appliquent après sa mort dans 
certaines proportions déterminées. Une telle idée devaitavec 
d’autant plus de probabilité prévaloir h Athènes, que la per- 
pétuité des rites sacrés de famille, auxquels les enfants et 
les proches parents prenaient part de droit, était considérée 
par les Athéniens comme un objet d’intérêt public aussi 
bien que d’intérêt privé. Solôn permit à tout homme mou- 
rant sans enfants de léguer son bien par testament comme 
il le jugerait bon; et le testament était respecté, à moins 
qu’il ne fût prouvé qu’on l’avait obtenu par quelque con- 
trainte ou par quelque séduction illicite. Généralement par- 
lant, cette autorisation continua d’avoir force de loi pendant 
tous les temps historiques d’Athènes. Les fils, là oh il y 
avait des fils, succédaient aux biens de leurs pères à parts 
égales, sous l’obligation de marier leurs sœurs avec une 
certaine dot. S’il n’y avait pas de fils, alors les filles héri- 
taient, bien que le père pflt, par testament, dans certaines 
limites, déterminer la personne à laquelle elles devaient 
être mariées, avec les droits de succession inhérents à cha- 
cune d’elles ; ou qu’il pût, avec le consentement de ses filles, 
faire par testament certains autres arrangements relative- 
ment à son bien. Une personne qui n’avait ni enfants ni des- 
cendants en ligne directe pouvait léguerson bien comme elle 
le voulait: si elle mourait sans laisser de testament, d’abord 
son père, puis son frère ou les enfants de son frère, ensuite 
sa sœur ou les enfants de sa sœur héritaient; s’il n’en existait 


(1) Ceci semble le sens exact «les 
mou £v ici yévei toù TiOvTjxôro; i«t 
*rà xat tiv otxov xatTOjiivttv, 

dans ce temps ancien (Plut. Solôn, 21); 
cf. Meier, Vc CentHitate Atticft, p. 33. 


(2) Tacite, (îerman. c. 20; Halked, 
Préfacé to Gcntoo Code, p. 1, 111; 
MiU's llistory of Uritish India, b. II, 
c. 4, p. 214. * 
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pas, alors venaient les cousins du côté paternel, puis les 
cousins du côté maternel ; la ligne descendante masculine, 
ayant la préférence sur la ligne féminine. Tel était le prin- 
cipe des lois de succession de Solôn, bien que les détails eu 
soient dans plus d'un point obscurs et douteux (1). Solôn, à 
ce qu’il semble, fut le premier qui donna la faculté d'inva- 
lider par testament les droits qu'avaient les agnats ou les 
membres de la gens d’hériter, mesure qui s'accorde avec la 
pensée d’encdurager à la fois les occupations industrielles et 
la multiplication des acquisitions individuelles, qui en étaient 
la conséquence (2). 

Nous avons déjà dit que Solôn interdit aux pères et aux 
frères de vendre leurs filles ou leurs sœurs comme esclaves ; 
prohibition qui montre combien les femmes avaient été au- 
paravant regardées comme des articles de propriété. Et il 
semblerait qu’avant son époque le viol d'une femme libre ait 
<hï être puni au gré des magistrats ; car on nous dit qu’il fut 
le premier qui établit une pénalité de cent drachmes contre 
le coupable, et vingt drachmes contre le séducteur d'une 
femme libre (3). En outre, on dit qu'il défendit à une 
femme qui se mariait d’apporter avec elle ni ornements ni 
effets personnels, si ce n’est dans la mesure de trois robes et 
de certains objets de toilette de peu de prix (4). Solôn im- 
posa de plus aux femmes plusieurs restrictions relatives à la 
conduite à tenir aux obsèques de parents décédés. Il interdit 


(1) V. la Dissertation de Bniisen, De 
•Tare Ilereditario Atbeniensiura, p. 28, 
29; et llermann Sclielling, De Solonis 
Legibnsap. Ornt. Atticos, tr. 17. 

Il n’était pas permis an fils adoptif 
de iégner par testament le bien dont 
l'adoption l'avait rendu possesseur; s'il 
ne laissait pas d’enfants légitimes, les 
héritiers légaux de celui qui avait fait 
l'adoption réclamaient ce bien comme 
de droit (Démosth. cont. Lenchar. 
p. 1100; cont. Stephan. B. p. 1133; 
Bunsen, ut tup. p. 53-58. 

(2) Plutarque, Solôn, 21. T* ypyj- 


pwrra, xrr.potTa ftév èyovrtov faofrjcsv# 

(3) Scion Æsehino (cont. Timnrch, 
p. 16-78), la punition établie par Solôn 
contre le Trpocrfu>v6; ou pourvoyenr, 
dans ces cas de téduction, était la 
mort. 

(4) Plutarque, Solôn, 20. fos’çipval 
étaient indépendante* de la dot de ré- 
ponse, pour laquelle le mari, quand il 
la recevait, donnait communément une 
garantie, et qu'il rendait dans le cas 
de la mort de sa femme. V. Bunsen, De 
dure Hcrcd. Ath. p. 43. 
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les démonstrations excessives de douleur, les chants funèbres 
préparés à l’avance, et les contributions et les sacrifices 
coûteux. Il détermina strictement la quantité de viande et 
de boisson admissible au banquet funèbre, et défendit la 
sortie nocturne, si ce n'est dans un chariot et avec un 
flambeau. Il parait que, tant en Grèce qu’à Rome, les senti- 
ments de devoir et d’affection de la part des parents survi- 
vants les portaient à des dépenses ruineuses en funérailles, 
aussi bien qu’à des effusions «ans mesure non-seulement de 
douleur mais encore de. joie inspirée par le festin funèbre ; et 
la nécessité généralement reconnue d'une restriction légale 
est attestée par la remarque de Plutarque, qui dit que des 
prohibitions semblables à celles qu'avaient décrétées Solon 
étaient également en vigueur dans sa ville natale de Chœ- 
roneia (1). 


(U Plutarque, I. r. Les restrictions 
solonionnes au sujet des funérailles 
furent en grande partie copiées dans 
les douze tables à Rome. V. Cicéron, 
Pe Leg. II, 23, 24. Il regarde connne 
mie chose juste de mettre les pauvres 
et les riches sur le même niveau quant 
aux cérémonies funèbres. Platon suit 
nue idée opposée, et détermine !* dé- 
pense des funérailles sur une échelle 
proportionnelle au cens du jndTt (Leg. 
XII, p. 959). 

Démosthêno (cont. Mnknrt. p. 1071) 
donne ce qu’il appelle la loi solonienne 
sur les funérailles, différant de Plu- 
tarque en plusieurs points. 

On mentionne parfois dans des villes 
grecques des excès extravagants de 
douleur de la part du sexe féminin ; V. 
le (îsvtxiv lîàvOo; chez les femmes milé- 
sicnnes (Polyen, VIII, A3); les femmes 
milésiennes, cependant, avaient une 
teinte de sentiment knrion. 

Cf. une inscription instructive rap- 
pelant une loi de la cité grecque do 
(mnihreion dans l’Asie Mineure æo- 
lictmc, où le costume, 1» manière 
d’nghr et lo temps de deuil permis, 


pour los hommes, les femmes et les 
eufants qui ont perdu leurs parents 
font rigoureusement prescrits sous des 
pénalités sévères (Franz. FUni* In- 
schriften und flinf Stnedte in Klein- 
Asien, itarlin, 1840), p. 17. Quelques- 
unes des anciennes lois Scandinaves 
défendent les cérémonies dispendieuses 
dans la célébration du mariage (Wildn, 
Pas (iildeuweseu im Mittelalter, p. 18). 

Ht nous pouvons comprendre les mo- 
tifs de restrictions somptuaires appor- 
tées h ces cérémonies, que nous en ap- 
prouvions ou non la sagesse, quand 
non» lisons le récit donné par le co- 
lonel Sleemann des dépenses ruineu- 
ses faites en ûo jour chez les Hindous, 
lors do * la célébration du nmriagc 
(Ramilles and Recollections of an In- 
dian official, vol. I, c. VI, p. 51*53). 

« de no crois pas qu’il y ait de pays 
au inonde où une partie plus considérable 
du bien de la communauté soit dépensé* 
dans les cérémonies du mariage... Un 
des maux qui pèsent le plus sur la so- 
ciété indienne, c’est la nécessité qn’a 
établie un long usage de gaspiller de 
grosses sommes dVrgeqt dans ces céré- 
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Nous avons encore à mentionner d'autres lois pénales de 
Solôn. Il interdit absolument la médisance «\ l'égard des 
morts. Il la défendit aussi à l’égard des vivants, soit dans un 
temple, soit devant des juges ou des archontes, soit h une 
fête publique quelconque, sous peine de payer trois drachmes 
à la personne lésée, et deux en plus au trésor public. La 
douceur du caractère de ses punitions en général peut se 
reconnaître à cette loi contre le langage injurieux, non moins 
qu’à la loi mentionnée plus haut contre le rapt. L'une et 
l’autre de ces offenses furent beaucoup plus sévèrement trai- 
tées sous la loi postérieure d’Athènes démocratique. L’édit 
péremptoire contre la médisance à l’égard d’une personne 
décédée, bien que naissant sans doute à un haut degré d’une 
répugnance désintéressée, doit aussi être rapportée en partie 
à cette crainte de la colère des trépassés qui occupait forte- 
ment l’ancien esprit grec-. 

Il semble généralement que Solén détermina par une loi la 
dépense pour les sacrifices publics, bien que nous ignorions 
quelles furent ses instructions particulières. On nous dit qu’il 
compta un mouton et un médimne (de froment ou d’orge ?) 
comme équivalant l'un ou l’autre h une drachme, et qu'il 
prescrivit aussi les prix à payer pour des bœufs de première 
qualité réservés aux occasions solennelles. Mais ce qui nous 
étonne, c’est de voir la récompense considérable à prendre 


monics. Au lieu de donner il leurs en- 
fants ce qu'ils peuvent pour les établir 
et les mettre en état de pourvoir aux 
besoins de leurs familles, les parents 
partout se croient obligés de dissiper 
tout ce qu'ils ont et tout ce qu’il* peu- 
vent emprunter dans les fêtes du ma- 
riage... Tout homme so considère 
comme tenu de dépenser tous ses fonds 
et ses capitaux et d’épuiser tout son 
crédit, pour nourrir des paresseux pen- 
dant les cérémonies qui accompagnent 
le mariage de ses enfants, parce que 
ses ancêtres gaspillaient des sommes 
pareilles, et qu'il baisserait daus l'es- 
time de la société s’il pouvait souffrir 


que ses onfauts fussent mariés h moins 
de frais. Il n’y a rien qu’un mari et 
une femme se rappellent pendant leur 
vie avec autant d’orgueil ot de plaisir 
que la dépense faite pour leur mariage, 
s’il se trouve qu’elle soit considérable 
pour leur condition sociale; c’est leur 
amoku, leur titre de noblesse, ltieu 
n’est plus commun aujourd’hui que de 
voir un individu du rang le plus hum- 
ble dépenser tout ce qu’il a ou tout ce 
qu’il peut emprunter pour le mariuge 
de l'une de ses nombreuses tilles, et sc 
fier ii la Providence pour les moyens 
de marier les autres. * 
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sur le trésor public qu'il décréta en faveur d’un vainqueur 
aux jeux Olympiques ou Isthmiques : le premier avait cinq 
cents drachmes, somme égale au revenu d’une année de la 
plus élevée des quatre classes d'après le cens ; le second 
cent drachmes. La grandeur de ces récompenses nous frappe 
d'autant plus, quand nous les comparons aux amendes sur le 
rapt et la médisance. Nous ne pouvons nous étonner que le 
philosophe Xenophane mentionnât, avec une certaine sévé- 
rité, l’appréciation extravagante de ce genre «le supériorité, 
répandue dans les cités grecques (1). En même temps nous 
devons nous rappeler la fois que ces jeux sacrés Panhel- 
léniquos présentaient la principale preuve visible de paix 
et de sympathie dans les nombreuses communautés de la 
Grèce, et que du temps de Solôn une récompense factice 
était encore nécessaire pour les encourager. Par rapport à 
la terre et à l’agriculture, Solôn proclama une récompense 
publique de cinq drachmes pour chaque loup apporté et une 
drachme pour chaque louveteau : l’étendue des terres incultes 
a de tout temps été considérable en Attique. Il fit aussi des 
règlements relatifs à l’usage des puits mitoyens et à la plan- 
tation dans les champs d’oliviers contigus. Oit ne peut affir- 
mer sûrement qu’aucun de ces règlements ait continué à 
être en vigueur dans la période mieux connue de l'histoire 
athénienne (2). 

Par rapport au vol, nous trouvons ce fait énoncé, que Solôn 
rappela la peine de mort que Drakôn avait attachée à ce 
crime, et qu'il décréta comme pénalité une compensation 
double en valeur de l'objet dérobé. La simplicité de cette loi 
peut donner lieu de supposer quelle appartient réellement 
i\ Solôn. Mais la loi qui domina pendant le temps des ora- 
teurs relativement au vol (3) doit 'avoir été introduite à 


(1) VI u turque, Solôn, 23. Xenophane, 
Fragm. 2, éd. Schneidewin. S’il faut en 
croire Diogène, les récompenses étaient 
même plus considérables avant Solôn ; 
il les réduisit (Diogène, volume I, 55). 

(2) Plutarque, ^olôn, c. 23. V. Sui- 
«la», v. «iHtcoptOa. 


(3) V. les lois dans Démosth. coût. 
Timokrat. p. 733-736. Nonobstant l*o* 
pinion et d'IIeraldus (Animadversion, 
in Sa! mas. IV, 8) et de Meier (Attischer 
Prosess, p. 356), je ne puis croire qu'il 
y ait dans ces lois autre chose que leur 
base qu’il faille attribuer à Solôn ; — 
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quelque époque postérieure, puisqu'elle entre dans des dis- 
tinctions et qu’elle mentionne tant des lieux que des formes 
de procédure que nous ne pouvons pas raisonnablement 
rapporter à la quarante->sixième Olympiade. Les dîners pu- 
blics du Prytaneion , auxquels les archontes et un petit 
nombre de citoyens choisis prenaient part en commun, furent 
aussi soit établis pour la première fois, soit peut-être seule- 
ment régularisés plus strictement par.Solôn. Il ordonna (tes 
gâteaux d’orge pour leurs repas ordinaires et des pains de 
froment pour les jours de fête, prescrivant le nombre de fois 
que chaque personne dînerait à la table (1). L’honneur du 
dîner à la table du Prytaneion fut conservé en entier comme 
une récompense précieuse à la disposition du gouverne- 
ment. 

Parmi les diverses lois de Solôn, il en est peu qui aient 
plus attiré l’attention que celle qui déclare que l’homme qui 
dans une Sédition s’est tenu à l’écart sans se ranger d’uli 
côté ni de l’autre, mérite d’être déshonoré et privé de ses 
droits (2). Rigoureusement parlant, cette mesure semble 
plutôt être de la nature d’une dénonciation morale expresse 
ou d’une malédiction religieuse qu’une sanction légale sus- 
ceptible d’être appliquée formellement dans un cas indivi- 


elles indiquent un état de la procédure 
at tique trop compliqué pour cette épo- 
que (Lysias, cont. Theomn. p. 356}. Le 
mot xâxxr, appartient à Solûn, et 
probablement la pénalité, d'être retenu 
cinq jours aux ceps, pour le voleur qui 
n avait pas restitué ce qu’il avait dé- 
robé. 

Aulu-Gelle (XI, 28) mentionne la 
simple pcrmi dvpli; dans les auteurs 
qu’il copie, il est évident qu’il était dit 
que Solûn avait rendu cette loi en gé- 
néral pour tous les vols ; nous no pou- 
vons dire quels auteurs il copiait; mais, 
dans une autre partie de son ouvrage, 
il copie une loi de Solon des ô£ove^ de 
boisfffir l'autorité d’Aristote (II, 12). 

Platon, dans scs Lois, prescrit la 


jxrnn dftjdi dans tous les oas de vol sans 
distinction de circonstances (Lcg. IX, 
p. 857 ; XIÎ, p. 941) ; c'était aussi la 
loi primitive do Rome : • Posuonrat 
fureni duplo cotulemnari, fœneratorem 
quadruple * (tatou, De Iio Rusticü, 
Proœmium), — c’est-à-dire, dans des 
cas de furtum me maiiifeatum ( Wal- 
ter, Gosckichto des Rocmisck. Reckti. 
sect. 757). 

(1) Plutarqne, Solûn, 24; Atheme. 
IV, p. 137 ; i>iogcn. Laërt. I, 58 : Koù 
upoiTo; t^v <ruvay<i»YVjv xtôv èwéa àp- 
Xôvtojv i-, rotrjatv, eî; xô auvsiictîv, 

(2) Plutarque, Solûn, 20, et De Scrû 
Xnminis Vindicte, p. 550 ; Aulu-Gelle, 

n, 12. 
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»Iuel et après un procès judiciaire, bien que la sentence d’ati- 
mie, dans la procédure attique plus compliquée, fût à la fois 
déterminée dans ses conséquences pénales et rendue aussi 
juridiquement. Nous pouvons cependant suivre le cours 
d'idées qui amena Solôn à écrire cette sentence sur ses 
tables, et nous pouvons reconnaître l'influence de pareilles 
idées dans les institutions attiques plus récentes. Il est évi- 
dent que sa dénonciation se borne au cas spécial où une 
sédition a déjà éclaté : nous devons supposer que Kÿlôn a 
saisi l’akropolis, ou que Pisistrate, Megaklês et Lykurgue 
sont en armes à la tète de leurs partisans. En admettant 
que ces chefs fussent des hommes riches et puissants, ce qui, 
selon toute probabilité, était ordinairement le cas, l’autorité 
constituée, telle que Solôn la vit avant lui en Attique, même 
après ses propres réformes organiques, n’était pas assex forte 
pour maintenir la paix ; elle devenait dans le fait elle-même 
un des partis rivaux. De telles circonstances étant données, 
dès que tous les citoyens annonçaient publiquement leur 
adhésion à l'un d'eux, aussitôt cette suspension de l’autorité 
légale devait vraisemblablement cesser. Rien n’était si fu- 
neste que l’indifférence de la masse, ou sa disposition à lais- 
ser les combattants achever la lutte entre eux, et alors à se 
soumettre au vainqueur (1). Rien n’était, plus propre à en- 
courager l’agression de la part d’un mécontent ambitieux 
que la conviction que, s’il pouvait une fois accabler la petite 
somme de forces matérielles qui entourait les archontes, et 
se montrer possesseur armé du prytaneion ou de l’akro- 
polis, il pouvait immédiatement compter sur une soumission 
passive de la part de tous les hommes libres du dehors. Dans 
l’état de sentiment que Solôn inculque, le chef rebelle avait 
à calculer que tout homme qui n’était pas activement pour 
lui serait activement contre lui, et que cette circonstance 
rendrait son entreprise beaucoup plus dangereuse. En effet, 
il ne pouvait jamais alors espérer réussir, excepté dans la 


(1) V. un en* d'une imlifliVrenee sem- dans la vie d’Aratus de Plutarque, 
Muble manifestée par le peuple d’Argo» c. 27. 
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double supposition d'une popularité extraordinaire attachée 
à sa propre personne et d'une aversion largement répandue 
à l'égard du gouvernement existant. Il était donc ainsi sous 
l’influence de puissants motifs propres à l'arrêter; aussi était- 
il moins vraisemblable que l'ambition seule l’entraînât dans 
une démarche qui ne promettait rien autre choseque la ruine, 
à moins qu’il ne trouvât dans l’opinion publique préexistante 
des encouragements tels que sa réussite devînt un résultat 
désirable pour la communauté. Dans les petites sociétés poli- 
tiques grecques, spécialement à l’époque de Solôn, où le 
nombre de.s despotes dans d'autres parties de la Grèce sem- 
ble avoir été à son maximum, tout gouvernement, quelle que 
fût sa forme, était assez faible pour qu’il fût relativement fa- ■ 
cile de le renverser. Si ce n’est dans la supposition d’une 
bande de mercenaires étrangers, ce qui faisait du gouverne- 
ment un système de pure violence, et auquel naturellement 
le législateur athénien ne songeait jamais, il n'y avait pas 
d’autre point d'appui pour lui qu’un sentiment positif et pro- 
noncé d’attachement de la part de la masse des citoyens. 
L'indifférence de leur part en faisait une proie pour tout 
homme riche et entreprenant qui avait la fantaisie de deve- 
nir conspirateur. Il était essentiel au maintien de tout bon 
gouvernement grec qu'ils fussent prêts à accourir, non-seu- 
lement avec des cris, mais avec des- armes, et qu'on sut à 
l’avance qu’il en serait ainsi. Cette disposition d’esprit était 
salutaire, en prévenant de simples tentatives personnelles de 
révolution; et pacifique dans sa tendance, même là où la 
révolution avait éclaté réellement, parce que dans le plus 
grand nombre de cas la proportion des partisans était pro- 
bablement très-inégale, et que le parti le plus faible était 
forcé de renoncer à ses espérances. 

On remarquera que dans cette loi de Solôn le gouverne- t 
ment existant est mis seulement au nombre des partis rivaux. 

Il est prescrit au citoyen vertueux, non de se mettre en 
avant pour l'appuyer, mais de le faire à tout événement, soit 
pour lui, soit contre lui. Une intervention positive et prompte 
est tout ce qui lui est prescrit comme devoir. A l’époque de 
Solôn, il n’y avait pas d’idée ou de système politique encore 
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en circulation qui pût être pris comme donnée incontestable 
' — point de règle évidente à laquelle les citoyens fussent 
engagés en toute circonstance à s'attacher. On avait à 
choisir seulement entre la possession d’une oligarchie miti- 
gée et la possibilité d’un despote; lutte dans laquelle on 
pouvait rarement compter sur les affections du peuple en 
faveui* du gouvernement établi. Mais cette neutralité tou- 
chant la constitution cessa après la révolution de Kleisthenôs, 
lorsque l’idée du peuple souverain et les institutions démo- 
cratiques devinrent à la fois familières et précieuses à tout 
citoyen individuellement. Nous verrons ci-après les Athé- 
niens s’engager pàr les serments les plus sincères et les plus 
solennels à soutenir leur démocratie contre toute tentative 
faite en vue de la renverser; nous découvrirons en eux un 
sentiment non moins positif et inflexible dans sa direction 
qu’énergique dans ses inspirations. Mais, tout en signalant 
ce changement très-important dans leur caractère, nous 
remarquerons en même temps que la sage mesure de pré- 
caution recommandée par Solôn d’obvier à une sédition par 
la prompte déclaration d'un public impartial entre deux chefs 
rivaux ne fut pas perdue pour eux. Tel fut, en réalité, le 
but de cette institution salutaire et protectrice appelée l’os- 
tracisme. Quand, dans les premières phases de la démocra- 
tie athénienne, deux chefs de parti, puissants chacun par ses 
adhérents et son influence, s’étaient engagés avec ardeur 
dans une lutte mutuelle acharnée et prolongée, une telle 
opposition était de nature à conduire l’un ou l’autre à des 
mesures violentes. Outre les espérances de triomphe pour 
son parti, chacun pouvait bien craindre, en continuant à 
rester lui-même dans les limites de la légalité, de tomber 
victime de procédés agressifs de la part de ses antagonistes. 

. Pour détourner ce formidable danger, on demandait un vote 
public pour décider lequel des deux irait en exil temporai- 
rement, en conservant ses biens et sans subir aucun déshon- 
neur. Un nombre de citoyens non inférieur à six mille, votant 
secrètement et par cela même d’une manière indépendante, 
étaient invités h y prendré part et à prononcer, contre l’un 
ou l’autre de ces éminents rivaux, une sentence d’exil pour 
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dix ans. Celui qui restait devenait naturellement plus puis- 
sant ; il était cependant moins en état d’être poussé dans une 
voie anticonstitutionnelle qu’il ne l’était auparavant. Je re- 
parlerai dans un autre chapitre de cette sage précaution, et 

je la justifierai contre quelques interprétations erronées 
auxquelles elle a donné lieu. Actuellement je me contente 
do mentionner son analogie avéc la ldi solonienne antérieure 
et sa tendance à remplir le même but, qui était de mettre 
fin à une violente lutte de partis, en employant par artifice 
les votes de la masse des citoyens impartiaux contre l’un ou 
l’autre des chefs, — avec cette importante différence, que, 
tandis que Solôn admettait que les partis hostiles en fus- 
sent venus à prendre les armes, l'ostracisme détournait cette 
grave calamité publique en appliquant son remède aux 
symptômes annonçant d'avance le mal. 

J'ai déjà examiné, dans un chapitre précédent, les instruc- 
tions donnée^ par Solôn pour la récitation plus méthodique 
des poèmes homériques ; et il est curieux de comparer son 
respect pour l'ancienne épopée avec la complète répugnance 
qu'il manifeste à l’égard de Thespis et du drame, qui naissait 
h ce moment même et «'annonçait guère sa supériorité fu- 
ture. La tragédie et la comédie commençaient alors à être 
greffées sur le chant, lyrique et chorique. D'abord un seul 
acteur fur appelé à soulager le chœur: ensuite on introduisit 
deux acteurs pour remplir des rôles fictifs et soutenir un 
dialogue, de manière que les chants du chœur et le dialogue 
des acteurs formaient une pièce Continue. Solôn, après avoir 
entendu Thespis jouer (comme le faisaient tous les anciens 
acteurs, tant tragiques que comiques) dans sa propre comé- 
die, lui demanda ensuite s'il ne rougissait pas de débiter tant 
de mensonges devant un auditoire si considérable. Et comme 
Thespis répondait qu’il n’y avait point de mal a dire et à faire 
de telles choses simplement pour amuser, Solôn indigné 
s'ecria, en frappant le sol de son bâton (1) : « Si une fois 
nous venons à louer et à estimer un amusement tel que 


(1) Plutarque, Solôu, 29; Diog. Lai ; rt. I, 51). 
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celui-ci, nous en retrouverons bientôt les effets dans nôs 
transactions journalières. » Il serait téméraire de garantir 
l'authenticité de cette anecdote ; mais nous pouvons du 
moins la considérer comme la protestation de quelque an- 
cien philosophe contre les illusions que fait naître le drame; 
et elle est intéressante en ce qu’elle marque les premiers 
efforts de cette littérature dans laquelle les Athéniens attei- 
gnirent dans la suite une supériorité si incomparable. 

Il paraîtrait que toutes les lois de Solôn furent promul- 
guées, inscrites et acceplées sans discussion ni résistance. 
Il les avait représentées, dit-on, non comme les meilleures 
lois qu’il aurait pu imaginer lui-même, mais comme les meil- 
leures qu'il aurait pu engager le peuple à accepter. Il leur 
donna de la validité pour l'espace de dix ans, période (1) 
pendant laquelle, tant le sénat collectivement que les auto- 
rités individuellement, jurèrent de les observer fidèlement, 
sous peine, en cas de violation, d’élever à Delphes une statue 
d’or aussi grande que nature. Mais, bien que l’acceptation des 
lois se fût accomplie sans difficulté, il fut moins facile, soit 
pour le peuple de les comprendre et d’y obéir, soit pour 
l’auteur de les expliquer. Chaque* jour des personnes ve- 
naient trouver Solôn, soit pour lui adresser des éloges ou 
des critiques, soit pour lui suggérer diverses améliorations, 
soit pour le questionner sur l’explication de règlements par- 
ticuliers, jusqu’à ce qu’enfin il finit par se fatiguer de cette 
suite interminable de réponses et de justifications qui étaient 
rarement assez heureuses pour dissiper l’obscurité ou satis- 
faire les mécontents. Prévoyant que, s'il restait, il serait 
obligé de faire des changements, il obtint de ses conci- 
toyens la permission de s’absenter pour dix ans, espérant 
qu'avant l’expiration de ce terme ils se seraient accoutumés 
à ses lois, il quitta sa ville natale, pleinement convaincu 
que ses lois resteraient sans être rappelées jusqu’à son re- 
tour; car (dit Hérodote) « les Athéniens ne pouraient pas les 
rappeler, puisqu’ils étaient engagés par un serment solennel 


(1) Plutarque, Solôn, 15. 
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à les observer pendant dix ans. » La manière absolue doiit 
l’historien parle ici d’un serinent, comme s’il créait une sorte 
d’obligation matérielle et excluait toute possibilité d'un 
résultat contraire, mérite d'être signalée comme jetant du 
jour sur le sentiment grec (1). 

Après avoir quitté Athènes, Solôn visita d'abord l'Égypte, 
où il eut de fréquentes communications avec Psenôphis 
d’Héliopolis et Sonchis de Sais, prêtres égyptiens qui avaient 
beaucoup à conter touchant leur ancienne histoire, et de qui 
il apprit des faits réels ou prétendus, dépassant de beaucoup 
en antiquité alléguée les plus vieilles généalogies grecques, 
particulièrement l’histoire de la grande île submergée de 
l’Atlantis, et la guerre que les ancêtres des Athéniens lui 
avaient faite avec succès 9,000 ans auparavant. Solôn com- 
mença, dit-on, un poème épique sur ce sujet; mais il ne vé- 
cut pas assez longtemps pour le finir, et il n’en reste rien 
aujourd'hui. D'Égypte il alla à Cypre, où il visita la petite 
ville d’Æpeia, qui, disait-on, avait été fondée dans l'origine 
par Demophôn, fils de Thèseus, et qui à cette époque était 
gouvernée par le prince Philokypros, — chaque ville dans 
l’ile de Cypre ayant soq petit prince particulier. Elle était 
située près de la rivière Ivlarios dans une position escarpée 
et sûre, mais incommode et mal approvisionnée. Solôn per- 
suada à Philokypros d’abandonner l'ancienne position et 
d’établir une nouvelle ville dans la plaine fertile s’étendant 
en bas. Il y resta lui-même et devint œkiste du nouvel éta- 
blissement, faisant tous les règlements nécessaires ù sa 
marche assurée et prospère, qui en effet se manifesta d’une 
manière si prononcée, qu’une foule de nouveaux émigrants 
affluèrent dans la nouvelle colonie, appelée par Philokypros 
Soit, en l'honneur de Solôn. A notre grand regret, il ne nous 


(1) Hérodote, I, 29. lô).c*>v, àvrj$> 
’Ator,vaîoc, o; ’A0r,vaîoi<7'. vouoo; xi)ev- 
craai îroir,aa;, àirEor){Ar,e£ ixzx oéx», 
îvx or) {jtTj riva twv vôfioiv àvcrfxi'rflT, 
Xûomt Tôiv £6cto ■ orVrot yàp «Ox otoi 
•UTjaavaOxà itoirjust ÀÛr 4 vatoi, 


opxtotffi y à p fAEyàXouri xarcî- 
y ovto, ùéxct ixca xpr,<j£a&at vôuoiti 
toù; âv a? t SÔXwv frétai. 

Cent nus est le tenue que donne Plu- 
tarque (Solôn, 25). 
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est pas permis de savoir quels étaient ces règlements ; mais 
le fait général est attesté par les poèmes de Solôn lui-même, 
et nous possédons encore les vers dans lesquels il disait adieu 
à Philokypros eu quittant l'ile. Quant aux dispositions de ce 
prince, son poème en faisait un éloge complet (1). 

Outre sa visite en Égypte et à Cypre, il y avait encore une 
histoire courante rapportant qu’il avait eu des rapports avec 
le roi lydien Crésus à Sardes. Les relations qui, dit-on, 
existèrent entre eux, ont été mises en une sorte de conte 
moral qui forme un des plus beaux épisodes de toute son his- 
toire. Bien que ce conte ait été dit et redit comme si c'était 
de l’histoire véritable, toutefois tel qu'il est actuellement il 
est inconciliable avec la chronologie, et cependant il est 
très-possible que Solôn ait visité Sardes à un moment ou à 
un autre, et vu Crésus comme prince héréditaire ( 2 ). 


(1) Plutarque, Solôn, 26; Hérodote, 
V, 113. Diogène n’est point digue de 
foi quand il avance que Solôn fonda 
Soli eu Kilikia et qu’il mourut à Cypre* 
(Diog. Laërt, I, 51-62). 

(2) Plutarque nous dit que plusieurs 
auteurs rejetaient la réalité de cette 
entrevue comme étant impossible sous 
le rapport chronologique. Il faut se 
rappeler que la question roule tout en- 
tière sur l’entrevue telle quelle est dé- 
crite par Hérodote et sur ses suites pré- 
tendues; car il est possible, bien que ce 
ne soit pas démontré, qu’il ait pu y avoir 
une entrevue entre Solôn et C’résus k 
Sardes, à quelque moment entre 594 et 
560 avant J.-C. 

Il est évident que Solôn n’a pas fait 
mention dans scs poèmes d’une entre- 
vue avec Crésus : autrement le débat 
uumit été décidé tout de suite. Or cette 
lacune, dans un homme tel que Solôn, 
devient une preuve négative de quelque 
valeur ; car il mentionnait dans ses 
poèmes et l'Egypte et le prince Philo- 
kypros à Cvpre, et s’il y avait eu une 
conversation aussi frappante que celle 
que rapporte Hérodote, entre lui et 


Crésus, il n’aurait guère pu manquer 
de la signaler. 

Wesseling , Larcher, Yolney et 
M. Clinton essayent tous d’obvier aux 
difficultés chronologiques, et de sauver 
le caractère liistoriqnc de cotte entre- 
vue, mais sans succès, à mou avis. 
V. F. II. de M. Clinton, ad ann. 516 
avant J.-C., et Appcndix, c. 17, p. 298. 
Les données chronologiques sont celles- 
ci : Crésus était né en 595 avant 

J.-C., un nu avant la législation de 
S>lûn ; il succéda a son p^re à l’Ago de 
trente-cinq ans, en 560 avant J.-C.; il 
fut renversé et Sardes prise, on 546 
avant J.-C., par Cyms. 

M. Clinton, d’après Wesseling et les 
autres auteurs, suppose quo < 'résus fut 
roi conjointement avec sou père Ha- 
lyattès, pendant le temps que vécut ce 
dernier, et que Solôn visita la Lydia 
et eut des rapports avec Crésus pendant 
ce règne commun en 570 avant J.-C. 
• Nous pouvons supposer que Solôn 
quitta Athènes en 576 avant J.-C'., 
environ vingt ans avant son nrckoutut, 
et qu’il y retourna en 665 avant J.-C., 
environ cinq ans avant l'usurpation do 
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Mais même s’il n’existait pas d'objections chronologiques, 
le dessein moral du conte est si saillant, et y domine d’une 


l’isistmte ■ (p. 300). An sujet de cette 
hypothèse, nous pouvons faire remar- 
quer : 

1 . Les arguments à l’aide desquels 
Wesselinget M. Clinton s’efforcent de 
montrer que Crésus était roi conjoin- 
tement avec sou père n’appuient pas 
la conclusion. Le passage de Nicolas de 
Damas, que l’on produit pour prouver 
que ce fut Ilalyattès (et non ( 'résus) 
qui conquit la Karia, atteste seulement 
qu’Hnlvattês marcha avec une troupe 
armée contre la Karia (èrct Kaptav 
<rrpax£Ûo»v} ; ce même auteur dit que 
C résu s fut délégué par Halyattês pour 
gouverner ^dromyltiam et la plaint de 
Thébé (âpx eiv «noSeÔeiYpivo; ) ; mais 
M. Clinton donne à ce témoignage une 
étendue inadmissible quand il le fait 
équivaloir à une conquête de YÆolis 
par Halyattês {de aorte que VÆolis est 
déjà conquise). 11 n’est absolument rien 
dit au sujet de l’Æolis ni des villes des 
Grecs æoliens dans ce passage de Nico- 
las, qui représente Crésus comme gou- 
vernant une sorte de satrapie sous son 
père Halyattês, précisément comme 
Cyrus le Jeune le fit à une époque 
postérieure sous Artnxerxês. Et l’ex- 
pression d’Hérodote, iitti te, ôôvxoç toû 
Ttaypô;, ixpâTrçes vA; àpxfc © Kpotao;, 
me semble, si on la prend avec le con- 
texte, indiquer un legs ou la nomina- 
tion d’un successeur, et non une dona- 
tion faite pendant la vie. 

2. En conséquence, l’hypothèse que 
Crésus était roi en 570 avant .J.-C., du 
vivant de son père, est purement gra- 
tuite, si l’on y a recours par rapport aux 
difficultés chronologiques sc rattachant 
au récit d’Hérodote. Mais elle est tout 
à fait insuffisante pour un tel but. Elle 
ne nous évite pas la nécessité de contre- 
dire Hérodote dans la plupart de ses 
détails; il a pu y avoir une entrevue 
entre Solôn et Crésus en 570avnn; J.-f 


mais ce ne peut être Y entrevue décrite 
par UéTodote. Cette entrevue survient 
dans l’intervalle des dix années qui 
suivent la promulgation des lois de 
Solôn, — lorsque la puissance de Cré- 
sus était à son apogée et qn’il avait 
fait lui-même de nombreuses conquêtes 
comme roi, — à une époque où Crésus 
avait un fils assez Agé pour être marié 
et pour commander des armées (Hérod. 
I, 35), — A une époque en outre précé- 
dant immédiatement le passage de la 
fortune de la prospérité à l'adversité, 
d’abord par la mort de son fils, suivie 
de deux années de deuil, auxquelles 
mit un terme (irsvQeoi; àx£7r aooe, Hé- 
rod. ], 47 j le stimulant d’une guerre 
avec les Perses. Cette guerre, si nous 
en lisons les événements tels qu’ils sont 
décrits par Hérodote, ne peut avoir duré 
plus de trois ou quatre ans, de sorte que 
l’entrevue entre Solôn et Crésus, comme 
Hérodote la concevait, peut assez bien 
être placée dans l'intervalle des sept 
années qui ont précédé la prise do 
Sardes. 

Si nous réunissons toutes ces condi- 
tions, nous verrons que l’entrevue ra- 
contée par Hérodote est une impossibi- 
lité chronologique; et Nicbuhr (Roem. 
Gesch. vol. I, p. 579) a raison de dire 
que l’historieu s’est trompé de dix 
Olympiades ou de quarante ans : son 
récit s’accorderait avec la chronologie, 
si nous supposions que la législation 
solouienne pût être rapportée à 554 
avant J.-C., et non à 594. 

A mon avis, c’est un conte instruc- 
tif, dans lequel certains caractères 
réels, — Crésus et Solôn, — et certains 
faits réels, — le grand pouvoir, et en- 
suite la ruine du premier par le bras 
victorieux de Cyrus, avec certains 
faits sans doute entièrement fictifs, tels 
que les deux fils de Crésus, le Phrygien 
Adrastos et son histoire, la chasse du 
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manière tellement systématique depuis le commencement 
jusqu’à la fin, que ces raisons intrinsèques sont à elles seules 
.assez fortes pour en détruire la crédibilité en tant que fait réel, 
à moins qu’il ne se fasse qu'un bon témoignage contemporain 
ne l'emporte sur de tels doutes, qui dans ce cas n'existent pas. 
Le récit de Solôn et de Crésus ne peut être pris pour autre 
chose que pour une fiction explicative, empruntée par Hé- 
rodote de quelque philosophe, et revêtue de sa beauté propre 
et particulière d’expression, qui dans cette occasion a une 
couleur poétique plus prononcée qu’on ne le voit habituelle- 
ment dans cet auteur. Je ne puis la transcrire, et je n’ose 
guère l'abréger. Le superbe Crésus, à l'apogée de ses con- 
quêtes et de sa fortune, s’efforce d'obtenir que Solôn, qui est 
venu le visiter, lui déclare qu’il le juge le plus heureux des 
hommes. Ce dernier, après lui avoir préféré deux fois des 
citoyens grecs modestes et méritants, finit par lui rappeler 
que ses grandes richesses et sa puissance étendue sont des 
biens trop précaires pour servir comme preuve du bonheur, 
— que les dieux sont jaloux et disposés à se mêler de tout, 
et que souvent ils font de l’étalage du bonheur un simple 
prélude d'une extrême infortune, — et qu’on ne peut pas ap- 
peler heureuse la vie d’aucun homme avant qu’il ait joué 


sanglier sauvage et nuisible sur le mont 
Olympus, Crésus qui finit par être 
sauvé, etc., sont réunis de manière h 
faire une leçon morale frappante. Toute 
l'aventure d’Adrasfos et du fils de Cré- 
sus est décrite dans un langage émi- 
nemment beau et poétique. 

Plutarque considère le caractère 
frappant et approprié de ce récit 
comme la meilleure preuve de sa vérité 
historique, et il écarte les tables chro- 
nologiques comme indignes de foi. A 
propos de ce raisonnement, M. Clinton 
fait les très-justes remarques qui sui- 
vent : • Plutarque doit avoir eu une 
idée très- imparfaite de l’évidence his- 
torique, s’il pouvait croire que la con- 
formité d’un récit avec le caractère de 
Solôn fût uu meilleur argument pour 


prouver son authenticité que le nombre 
des témoins qui l’attestent. Ceux qui 
ont inventé ln scène (un admettant que 
ce soit une fiction) auraient eu sûre- 
ment le talent d'adapter le discours au 
caractère des acteurs » |p. 

Pour compléter entièrement cette 
remarque, il 'serait nécessaire d’ajouter 
les mots « le droit à la confiance et les 
moyens d'information » au « nombre • 
des témoins qui attestent. Et c’est une 
remarque d’autant plus digne d’atten- 
tion, que M. Clinton signale ici l'exis- 
tence d’une fiction plausible , connue 
étant entièrement distincte d’un fait 
attesté, — distinction dont il n’a pas 
tenu compte dans sa défense de la 
crédibilité historiqu# des anciennes 
légendes grecques. 
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coutplétomumt son rAte, rte sorte qu'if soit Mm évident qn’il 
est an dehors dès atteintes du malheur. Crésns traite petto 
opinion d’absurde, mais « nu grand châtiment rte Dien tomba 
sur lai, Rprès té départ deSoléii. — probablement '(fait ob- 
server Hérodote) pâme quiï de croyait ié plas 'heoreuf rte 
tons les hotmwes. > l)’»bord il perdit Atys, sort' fila favori, 1 ., 
jeune bain me braW H jfcteiHgrPfc fié seul anlVe ffls'quff eAf.' 
étant maet). (taries Myricn* d'Ofy rttpOi, étant minés pat un 
sanglier «IflüdnK'teur et formirtabl* qu’ils ne pouvaient ré- 
duire. rtemaiHtèréwt t’aide de C résus, qui envoya sur les lieux 
une troupe, rte chasseurs d’élite et permit, < — MetfSpt’avec 
une grande “répugnance, par suite d’un rêve alarmant, — que 
sou fils favori les accempagnAt* 1» jeune pririeé fut tilé acct- 
dcntellemeiit par l’exilé phrygien Adrastos, que Crésns avait 
reçu et protégé (1). A peine ce dernier e’était-il remis de fa 
douleur causée par cette catastrophe, que le développement' 
rapide de-Cyrœs »t de te paissance fies Perses l>ng»géa ït 
leur foire la guerr^ contre t'unis de so* conseiller* les plus 
sages. Après une lutte de près rte trois années il fht complè- 
tement défait, sa capitata Sarde»; prise d’assaut, at hii-raème 
fait prisonnier. Cjrns fit préparer un vaste bûcher, et y 
plaça Créaus changé de fers, avec quatorze jeunes Lvdiené, 
dans l’intention de les faire brûler vifs, soit comme offrande 
religieuse, soit pour accomplir tin voeu, « ou peutrètre (dit 
Hérodote) pour voir si qnelque dieu n'interviendrait pas pour 
délivrer nn homme d’une piétd si prééminente qne le roi déc 
Lvdin (2). Dans cette triste extrémité, CrésUs se rappela 
l'avertissement qtt’H avait naguère méprisé, et prononça trois 


/* 


(1) Hérodote, I, 33, ’fl Kpolet, 
imordjisvé» as v4 lltlov, itâv t»v jOo- 
vtpév Te xai iUfT/'Mli;, istiptsTqt (A» 
&v Dpioirntiev KpaYpdToiv «épi. I. 34. 
testé ti J.ô>wd étyitMvev, t)mkiy H 
flioô véptoi; aivàî.r, Kpobrov, m; rlxirii 
Ki KéuiTt te»‘>r4v rtvai àvbpisTtov àitdtv- 


U pertie de chasse et le terrible 
sanglier sauvage avec lequel loe M y liens 

T. rt 


ne peuvent lutter semblent être em- 
pruntés de U légende île Kalydôn. 

Toute lu scène d’Adrsstoe, revenant 
après 1 accident, plein de remords et de 
désespoir, demandant la mort b» mains 
tendues vers le roi, épargné part’résns, 
et «(suite se tuant lui-même stfr la 
tombe du jeune prince, est profondé- 
ment t repique (Hérodote, I, 11-15', 
g) Hérodote, 1, 85. 

. ’ . -n/ . • 
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fois, avec ua profond soupir, le nom de Solda. Cyrus char- 
gea les interprètes de lui demander qui il invoquait, et ap- 
prit en réponse l'anecdote du législateur athénien, avec 
l'avertissement solennel qu'il avait donné à € réan s dans des 
jours plus prospères, attestant la fragilité de toute grandeur 
humaine. La remarque entra profondément dans l'esprit du 
monarque des Perses, connue un signe de ce qui pourrait - 
lui arriver à lui-même : il se repentit de son dessein, et or- 
donna que le bûcher, qui avait déjà été allumé, fût irmuédia- .< 
te nient éteint. Mais les ordres vinrent trop tard. Malgré les 
efforts les plus empressés des assistants, la âaiume ne put 
être éteinte, et Crésus aurait néanmoins été dévoré par 
elle, s'il n'avait imploré avec larmes et prières le secours 
d’Apollon, dont il avait orné les temples à Delphes et à 
Thô|x‘s de si magnifiques pné^ents. Ses prières furent exau- 
cées, le beau ciel se couvrit immédiatement, et il tomba une 
pluie abondante qui suffit pour éteindre les flammes (l). La 
vie de Crésus fut sauvée ainsi, et il devint ensuite l'ami in- 
time et le conseiller de son vainqueur. 

Telle est la brève esquisse d’un récit qudlérodote a donné 
avec un développement complet et -qui «et d'un effet frap-t 
paiit. 11 aurait servi comme leçon morale à la jeunesaa 
d'Athèues non moins :uliuirab(emeHt que la fable bien connue 
du, choix d tlèruklès que le philosophe Prodikos (2), con- 
temporain d'Hérodote, et plus jeune que lui, -débita avec tant 
de popidarité. Il jette une vive lumière sUr les idées reli- * 
gjeuses- et morales de l'antiquité; sur le profond sentiment 
de jalousie des dieux, qui ne voulaient endurer l'orgueii chez 
personne que chez eux-mèmes (3); sur l'impossibilité, pour 
qui que ce soit, de réaliser pour lui-même plus qu’une part 
très-modérée de bonheur ; sur le danger d’une Nemesis 


prête 


, fl) M, 87 ; ef. t'IuUur- 

<|U«, Solùu, 27-28, Voir nu ricit miu- 
UfiuU tnr CjgSs, roi du l^-dia fViüo 
na* Maxim. VQ, 1, 2). . 

(2) Xiiuoplion, Mtwfrab, II, 1,21, 
llpoïreo; o h aj> « v y^ -.ÿ 


«fi xai 

isiGEtxvvTat, etc. 

(3) .llürçilotftt VÎl, 10. «Ivifi y 3^. £ 
O-ô; t* OîrîfsyovTa Ttivts xu/owtv...... 
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à réagir, si à un moment quelconque il a dépassé une telle 
limite, et sur la nécessité de calculs embrassant l'ensemble 

de la vie, comme base d’une comparaison rationnelle de dif- 
férents individus. Et il résume, comme conséquence pratique 
de ces sentiments, la protestation souvent répétée des mo- 
ralistes contre les mouvements véhéments et les aspirations 
désordonnées. Plus ce récit parait avoiç de prix, avec son ’ . 

caractère, explicatif, moins nous usons le considérer comme 
de l'histoire. » ' ’ ’ 

Il est très-regrettable que nous u qj'ous pas de renseigne- 
ments relatifs aux événements qui se sont passés en Attique 
immédiatement après les lois et la constitution de Soldn, qui 
(hreqt promulguées eu 504 avant J.-C., de manière à mieux 
comprendre l’effet pratique de ces changements. ■ Ce que 
nous apprenons ensuite concprnant Solda en Attique sc rap- 
porte à une époque qui précède immédiatement la première 
Usurpation de Pisistrate en 560 avant J.-C., et après le re- 
tour de Solda de sa longue Absence. Nous assistons encore 
ici aux mêmes dissensions oligarchiques qui dominaient, 
comme on le rapporte, avant la législation solonienne : lés , ’ • 

Pedieis, ou propriétaires opulents de la plaine à l'entour 
d’Athènes, sous Lykurgue : les Parali dH sud de l' Attique, 
sons Megaklês; et les Diakrii, ou montagnards des cantons 
orientaux, la plus panvro des trois classes, sous Pisistrate, • ’ 

sont daus un état de violentes dispntes intestines. Le récit 
"do Plutarque représeqto Solda retoiumant à Athènes au fort 
de cette sédition. Il fut traité avec respect par tous les par 
fis; mais on n’obéit plus à ses recommandations, et l'ftge • / 

l'avait rendu impropre h agir, avec; effet en public. Il fit 
tous ses efforts pour apaiser les animosités de parti, et il . . 

s'appliqua particulièrement è Refréner l’ambition dè Pi- . , 

sistrate, dont il découvrit promptement les projets ulté- * • • 

rieurs. 

La grandeur future de Pisistrate fut, dit-on, présagée 

pour la première fois par un miracle qui arriva, même 
avant ea naissance, à son père Hippokratês aux jeux Olym- 
piques. Il fut réalisé, en partie par la bravoure et la con- 
duite qu’il avait montrées à la prise de Niraea sur les Méga- 

* 1 • • . , . 

* • 
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meus (}J,-re a partie par la pppularité de sap langage,^ de 
ses manières, j*ar soivr6le.de champion des pauvres (Üj, et soa 


* **»»'** 

(IV Hérodote, I, *9. Je rappelle cette 

allusion a >iia»ea et à la gu o rte méga* 
rieuse, parce que je la trouve distinc- 
tement expôsée dan» Hérodote,' et parce 
qu’il * pet it qu’elle ait trait à quelque 
autre guerre entre Athènes et Megara 
postérieure à celle oui est toentionnée 
dans la rie de t?oldn j>ar PhitafrqU* 
comme ayant précédé la législation «o- 
looipnne {(c’est-à-dire 591 avant J.-C,), 
et conséquemment ayant été faite près 
4e quarante a«s avant cette tentât ire 
«Le JPiaêftrate pour acquérir le daspo-. 
tisme. Pisistratc doit donc avoir ép* si 
joaneqtteVon ne pourrait dfreavoc quel- 
que justesse qa’il avait « pris Nisaa » 
iNigatév i£ Drim) : le renom public, qui 
se trouva servir l'ambition de Pisis- 
trate en 560 avant doit avoir re- 
posé sur quoique chose de plus récent 
u<j sa bravoure déployée var$ 597 avant 
.-t*., — précisément comme la célé- 
hrité qni permit à Napoléon déjouer le 
jou d’une ambition heureuse uu 1H bru- 
maire (nov. 1799) fut obtenue par de» 
victoire* gagnée* dans les cinq années 
précédentes et n’aurai: pii être repré- 
soute» par un historien comme reposant 
sur des victoires remportées dans la 
guerre de Sept ans t entre 1756 et 1763. 

Kn même temps jf pense que les 
mots d’Hérodote relatifs à Pi&istrate 
se rapj>orteut réellement à la guerre 
mégarienne mentionnée dans la vtede 
Solda par Plutarque, et qn’ Hérodote 
supposait que cefte guerre mégarienne 
avait été beaucoup plus rapprochée du 
despotisme de Pisiitraic qu'elle ne le 
fut en réalité. Dans 1a conception d’Hé- 
rodote, et par ce que (d’après Niebutur) 
je me permets d’appeler une erreur 
dons sa chronologie, l’intervalle entre 
600 et 560 avant J.-C. se réduit do 
quarante ans à peu ou à rien. Une telle 
erreur se montre non -seule meut dans 
l'occasion présente, nuus encore dans 


detwe autres : d’nbord au sujet du dia- 
logue «apposé antre folftfi et Crésns r 
décrit et commenté quelques pagoa 
plus baut ; en* second lieu, par rapport 
an pacte Al crie et À sa honteuse retraite 
devant les troupes athé.uieone&à2kigeicia 
et à Achilleion, où il perdit son bou* 
«lier, lorsque les Mityléwoens furent 
ariaits. La réalité do cet incident est 
incontestable, puisqu'il fut meptiqniiA 
par Alcée lni-même dans l’un de seft 
chants; mais Hérodote 1c représenté 
comme étant arrivé rimie une expédi- 
tion athénienne dirigée par Pifttraie. 
Or, la guerre dans laquelle Alcée éprou- 
va cm tnallteur, ot qui fut terminée pari 
lit médiation de I’ériandre de Corinthe, 
doit avoir été faite antérieurement à 58*4 
avant J.-C., et probablement le lut 
avant la législation de Solôn, long- 
temps avant l'époque oq l*isistrate etvt 
1 a direction des affaires athénienne», 
— bien que ce dernier puisse avoir fuit, 
et probablement ail fait une antre guerre 
plut récente contra les Mitylénæensdans 
ces contrées; guerre qui ramena à in- 
troduire son fils illégitime Ilegesistratos 
comme despote de Sigeion (Hérodote, 
V, 91, 95). 

Si nous suivons l’exposition que fak 
Hérodote de ces trois différentes iniMl 
d’événements , nous verrons que La 
même erreur chronologique domine 
dans tontes, — il franchit environ dix 
Olympiade*, ou quarante années. À leva 
est le contemporain de JPiitakos et de 
Solôn. 

) J’ai déjà fhit remarquer dans le cha- 
pitre précédent relatif aux despote* 4a 
Sikyân (e. S) un autre exemple de 
Chronologie confuse dans Hérodote , 
touchant les événement* de eette ép*>^ 
que, — ton ri tant l 'résus, Megakiéa, 
Alkimcôn et Kleistlienè* de Sikyôn. 

(21 Aristote, Polit. Y, 4, 5; PloJ 
Utrque, Solda, 89. t 
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désaveu fastueux débouté prétention égnïste, — en partie par 
un mélange habile de stratagème et de force. Solôn, après 
avoir fhit entendre des retnontrances inutiles à Pisistrate 
lui-même, dénonça publiquement ses desseins dans des vers 
adressés au peuple. La fraude au moyen de laquelle Pisis- 
trate finit par accomplir son dessein est mémorable dans la 
tradition grecque (1). Il parut un jour sur l'agora d’Athènes 
dans son chariot traîné par une paire de mulets : il avait de 
dessein prémédité blessé et sa personne et les mulets, 
et, dans cet état, il s'en remit à la pitié et à là défense du 
peuple, prétendant que ses ennemis politiques l'avaient at- 
taqué par la violence. Il supplia le peuple de lui accorder 
une garde, et au montent où les sympathies populaires étaient 
fraîchement éveillées tant en sa faveur qne cdntre ses assas- 
sins supposés, Ariston proposa formellement à l’Ekklesia 
(le sénat probotileutiqtfe, étant composé d’amis de Pisis- 
trate, avait d’avance autorisé la proposition) (2) qu’une com- 
pagnie de cinquante hommes armés de massues fût assignée 
comme garde du corps permanente pour la défense de Pi- 
sistraté. Solon opposa à cette diction une vigoureuse résis- 
tance (3); irais il se trouva lui-même accablé et même traité 
comme s'il avait perdu le sens. Les pauvres la soutinrent 
aVec chaleur, tandis que les riches eurent peur d'exprimer 
leur dissentiment; et il ne put se consoler après le vote fatal 
qn’en s’écriant qu’il était plus sage que les premiers et plus 
hardi qne les seconds. Tel fut l’nn des premiers exemples 
connus, exemple dans lequel ce mémorable tour d’adresse 
fut joué contre la liberté d’une communauté grecque. 

La faveur populaire illimitée à laquelle cette concession 
avait dû de passer se manifeste plus encore par l’absence de 
toute précaution pour empêcher qne les bornes de la conces- 
sion ne fussent dépassées. Le nombre des gardes du corps 


(1) Platon, Rep. VIII, p. 565. Tô (2) Diog. La^rt. I, 49. *11 Iloukà, 
tup«vyixôv T© Tto)uûf>vÀ)y,TÔv... IltwrcpaTiôai ôvtk, etc. 

altilv tàv ir,|AO> çvX&xâç Tiva; tov au»- (3) Plutarque» ^olôn, 29 , 30 ; Diog. 
|xaro;, t va ©<*>; avtoî; ç L ttû àr.fiov I-at*rt. I, 50, 51. _ . 

por,te<. 
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ne resta pas longtemps au chiffre île cinquante, et probable- 
ment leurs massues furent bientôt échangées pour des armes 
plus tranchantes. Pisistrate se trouva aiusi assez fort pour 
jeter le masque et pour s'emparer de l’akropolis. Ses prin- 
cipaux adversaires, Megaklès et les Alkuueônides s'enfuirent 
immédiatement de la cité, et on Laissa à l’âge vénérable et 
au patriotisme intrépide de Solôu le soin de s'avancer pres- 
que seul pour tenter, mais eu vaiu, de résister à lusuqia- 
tiom Use présenta publiquement dans la place du Marché, 
employant les encouragements, les remontrauces et lee 
reproches, afiu de réveiller l'esprit du peuple. Il eût été aisé 
(leur disait-il) de prévenir l’arrivéq ch» ce despotisme : s'e* 
délivrer maintenant était plus difficile, toutefois en même 
temps plus glorieux (1). Mais il parla en vain; par tous ceux 
qui n'étaient point réellement favorables à Pisistrate, u'écoa- 
tèrent que leurs frayeurs et réitèrent passifs; personne ne 
se joignit non plus à Solûn, lorsque, comme dernier ap|Md» 
il mit son armure et se plaça dans une jmsture militaire de- 
vant la porte de sa maison. • J'ai fait mou devoir (s’écria-t-il 
à la fin) ; j'ai défendu le mieux que j'ai pu ma patrie et les 
lois ; ■ et alors il renonça û toute espérance tdtérioure d'op- 
position, — tout eu résistant aux instaures de ses amis qui 
l’eugageaicnt à fuir, et donnant pour réponse, quand ils lui 
demandaient sur quoi il comptait pour le protéger ; « Sur 
ma vieillesse. » Il ne pensa pas même non plus qu'il fût né- 
cessaire de réprimer les inspirations de sa muse. Quelque# 
vers restent encore, composés vraisemblablement à un mo- 
ment où le bras puissant du nouveau despote avait commencé 
a se foire cruellement sentir, vers dans lesquels il dit à ses 
concitoyens : : — - Si vous avez enduré de la peine par suite 
de la bassesse de vos âmes, n’en imputez pas la faute aux 
dieux. C’est vous-mêmes qui avez mis la force et la domina- 
tion entre les mains’de ces hommes, et qui avez ainsi attiré 
sur vous un misérable esclavage. » 


(1) PfatÉiqne , SoMn, 30; Piogtn. VÏÏ-3C, êtJît. * Mlfi. I'r. ,\LVXAlV. 
m Ijuért. 1, 49; Diodore, Eacorpta, tPi. 
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Il est agréable d’apprendre qde Pisistrate, dont la conduite 
pemlant toute la durée de son despotisme fht relativement 
douce, ne. lit aucun mal àSolôn. Combien de temps cet homme 
distingué survécut-il au renversement effectif de sa propre 
constitution, c’est, ce que nous ne pouvons déterminer avec 
certitude; niais, suivant l’assertion la pins probable.il mourut 
l’année suivante même, k l'àge avancé de quatre-vingts ans. 

Nous avons seulement à regretter d’ôtre privé des moyen* 
de suivre plus en détail son caractère noble et exemplaire. 
Il représente les meilleures tendances de son temps, com- 
binées avec beaucoup d’excellentes qualités personnelles: la 
sensibilité morale développée; la soif de connaissances et 
d’observations étendues, non moins forte dans sa vieillesse 
que dans son jeune âge ; la conception d’institutions popn- . 
laires régularisées, s’éloignant sensiblement des types et de 
l'esprit des gouvernements qui l’entouraient, calculées 
pour donner au peuple athénien un nouveau caractère ; une 
véritable et sérieuse sympathie pour la masse des pauvres, 
désireuse non-seulement de les délivrer de l’oppression des 
riches, mais encore de créer en eux des habitudes d'un© in- 
dustrie qui ne compte que sur elle-même ; enfin, pendant 
qu'il posséda temporairement un pouvoir complètement ar- 
bitraire, non-seulement l’absence de toute ambition égoïste, 
mais un rare discernement pour savoir saisir le moyen terme 
entre des exigences contraires et en lutte. En lisant sea 
poèmes, nous devons toujours nous rappeler que ce qui nous 
parait banal aujourd’hui était nouveau autrefois; de sorte 
que, pour son époque relativement illettrée, les tableaux so- 
ciaux qu’il dessine étaient encore frais, et ses exhortations 
calculées pour vivre dans la mémoire. Les poèmes, composée 
sur des sujets moraux, inculquent en général un espritde don* 
cenr ii l’égard des autres et de modération dans des objets 
personnels. Ils représentent les dieux comme armés d’un pou- 
voir irrésistible, exerçant une justice distributive, favorisant 
les bons et punissant les méchants, bien que parfois très- tardi- 
vement. Mais ses compositions dans des occasions spéciales et 
actuelles sout ordinairement conçues ilans un esprit plus vi- 
goureux; elles dénoncent l'oppression exercée par les riches 
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«Uns un temps, et la soumission timide au despotisme de Pisi- 
strate dans un antre; et elles expriment dans uu langage ex- 
pressif le sentiment d'orgueil que l'auteur éprouve pour s être 
posé comme champion de la masse du peuple. De ces anciens 
poèmes, c'est à peine s'il a été conservé quelque chose. Le peu 
de vers qui restent semblent manifester un caractère jovial, 
qui, comme nous pouvons facilement le concevoir, fut étouffé 
par les difficultés politiques qu'il eut à combattre, — diffi- 
cultés naissant successivement de la guerre Mégarienne, du 
sacrilège de Kylôn, du désespoir public guéri par Epimrt- 
aidés, et de la tache d'arbitre entre une oligarchie rapace et 
un peuple opprimé. Dans une de ses élégies adressée à -Miiu- 
nerme, il indiquait la soixantième année comme la plus 
longue période d'existence désirable, de préférence à la 
quatre-vingtième, à laquelle ce poète avait exprimé le désir 
de parveni^l). Mais sa propre vie, autant que nous en pou- 
vons juger, semble avoir atteint la plus longue des deux pé- 
riodes; et ce n'est pas la partie la moins lionondde de cette 
vie (la résistance à Pisistrate) qui se trouve immédiatement 
avant sa mort. 

Il y eut un récit qui prévalut, racontant que ses cendre» 
furent recueillies et dispersées autour de l'ile de Salamis; ce 
que Plutarque traite d'absurde, bien qu'il nous dise qu'Aris- 
tote et un grand nombre d'autres hommes considérables y 
ajoutaient foi. Il est du moins aussi ancien que le poète Kra- 
tiuus, qui y fit allusion dans une de ses comédies, et je ne 
me sens pas disposé à le rejeter (2). L'inscription que povtait 
la statue de Solôu à Athènes le désignait comme Salaminien: 
il avait été le grand moyen par lequel sa patrie avait acquis 
l'ile; et il semble extrêmement probable que, parmi les nou- 
veaux citoyens athéniens qui vinrent s'y établir, il ait reçu, 
un lot de terre et ait été inscrit an nombre des citoyens sa- 

.. , ‘ . » 
r • • 

tr- — » - ■ — ■ — 1 

, (lj Solon, Frajfin. 22, étî. Hergk. tant «le honte) (l&okratc, Or. XV, l>e 

fcokrate affirme 411 e Solôn Tut le pro- fcnmitationc, p. 344: p. 49f> Bck.). 

inier auquel Alt appliqué le nom de (2) Plnlarqtic, Sothu, 32; Kratinas 
sophiste (entrai uant plue tard avec loi ap. l)iqg. Laiért. I. 62. * 
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laminiens. La dispersion de ses cendres le rattachant à l'i le 
connue son Œkiste, peut être expliquée, sinon comme l'ex- 
pression d’un vote public, au moins comme un acte d'affec- 
tueuse vanité de la part des amis qui lui survivaient (1). 

Nous avons atteint maintenant l’époque de l’usurpation de 
Pisistrate (5G0 av. J.-C.), dont la dynastie gouverna Athènes 
(avec deux interruptions temporaires durant la vie de Pisis- 
trate lui-mêmêl pendant cinquante ans. L’histoire de ce 
despotisme, qui fut plus doux qtle le despotisme grec en 
général, et qui amena d’importantes conséquences à Athènes, 
sera réservée pour un des chapitres suivants. 

APPENDICE 


Implication que donne M. von Savigny des Xexi et des Addicti sous l'an- 
cienne loi romaine concernant le débiteur et le créancier (après avoir réfuté le 
commentaire de Xiebulir sur le même sujet), tout on éclairant d'une vive lumière 
les changements historiques survomis dans la législation romaino sur ce sujet 
important, expose en même temps la difléronce marquée faite dans la procédure, 
i» Home, entre la demande du créancier en remboursement du capital, et la 
demnude en payement d’i»/ércfr. • 

La loi romaine primitive distinguait une dette née d’un prêt d'argent (pecuiiia 
certa créditai de dettes provenant d’un contrat, d’un délit, d’une vente, etc., ou 
de toute autre source; le créancier, dans le premier cas, avait un procédé prompt 
et facile, par lequel il acquérait le pouvoir le plus complet sur la personne et lo 
bien de son débiteur. Après que la’ dette par emprunt avait été ou avouée ou 
prouvée devant le magistrat, trente jours étaient accordés au débiteur pour le 
pavement; si le payement n’était pas fait dans cet intervalle, le créancier mettait 
la main sur lui (manûs Injcctio) et le meuail de nouveau devant le magistrat. Le 


(1) Aristide, eu mentionnant cette 
histoire de !h dtspctiîon«dei cendres de 
Solôn dans $alamit, le regarde crenme 
%P7.*rr*"K de ***** (On*. tGv 

p. 172; p. 230 Dindnrf). 
L’inscription gravée sur la statue, qui 
le dit ué à Salamis, ne peut guère avoir 
été littéralement vraie ; eu e flot, lors- 


qu'il naquit, Salamis n'était pas incor- 
porée k l'Attîqua. Mais elle peut avait 
été vraie par une sorte d’adoption (V. 
T>iog. Laért. 1, «3). I* statue semble 
avoir été élevée par les Salami niens 
eux -mêmes, longtemps après Solon : 
V, Meuage ad Diogeu. Laért. I. c . 
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débiteur était alors mis une seconde fois en demeure ou de parer on de trouver 
«ne caution (rimdex) *, s’il ne satisfaisait à ni Funa ni! 'autre de ces obligations, le 
créancier s'emparait de lui et le venait dans sa maiaom où il le tenait dans les 
fers pendant deux moi* ; diront cet Intervalle il le conduisait devant le préteur 
publiquement :i trois nundina* successives. Si lu dette n’était pas payée dans ces deux 
mois, la sentence d’adjudication était prononcée, et le créancier acquérait le pou- 
voir ou de mettre son débiteur à mort, ou de le. vendre comme esclave (p. SI), on 
de le garder pour un travail Percé, sans auctuie restriction quant ou degré de 
mauvais traitements qui pourraient lui être infligés. Le jugement du magistrat 
l’autorisait, en outre, ù saisir le bien de son délateur partout où il en pourrait 
trouver, dans les limites suffisantes pour le payement: ceci était un des points 
que Wabtihr avait contestés. 

Telle fut l’ancienne loi à Home, ]*nr rapport mix conséquences d’mie action pottr 
argent reçu, pendant plus d’un siècle après les Douze Tables. Mais la loi n’ap- 
pliqua pas cette rigoureuse exécution personnelle h d’autre dette qu'a celle qui 
résultait d’un emprunt, — et même dans cette dette au principal, non à l’intérêt 
qui devait être réclamé par un procédé à lu fois plug doux et moins efficace, s’ap- 
pliquant au bien seulement et non à la jwrsonna du débiteur. En conséquence 
# c’était un avantage pour le créancier d'imaginer quelque moyen de soumettre sa 
réclamation d’intérêt à la même mesure rigoureuse que son droit au principal; il 
était aussi avantageux pour lui, si son droit avait pour origine, non de l'argent 
prêté, mais une vente, une réparation d’injute, ou toute autre cause, de lui don- 
ner la forme d’une action pour argent prêté. Or le Xexuui ou Xexi obligatio 
était un artifice — un prêt fictif — qui remplissait ce but. Le procédé rigoureux 
. qm n’appartenait légalement qy’au recouvrement du principal fut étendu par le 
Nexum an point de comprendre l’intérêt, et an point de comprendre aussi les 
réclamations d’argent provenant de toute autre source faüssi bien que d’un prêt), 
pour lesquelles la lqi ne donnait pas de recours direct, si ce n’est contre le bien 
d’un débiteur. Le débiteur Xcxus était exposé par cet artifice légal à passer dans 
|n condition d’un Add ictus, soit sans avoir emprunté d’argent du tout, soit pour 
l’intérêt aussi bien que pour le principal de celui qu’il avait emprunté. 

La loi Pcetilia^ rendue vers 3(15 avant J.-C. libéru tous les Nexi qui avaient sIots 
<yu îqua engagement pécuniaire à remplir, et défendit la Xaxi obligatio pour 
toujours dans la suite (Cicéron, do Uepu^l, II ? 31; Tite-Live, VIII, 28). Ici, 
comme dans la Seîsaebtïiein de Solon, les contrats existants furent annulés, ou 
même temps que toute la classe do contrats de ce genre fut interdite pour 
F, avenir. 

Mais, bien que la Xexi obligatio fût ainsi abolie, l’ancien et rigoureux recourt 
continua encore d’être applicable au débiteur par emprunt, autant qu'à ta »>mmc 

mcijaii* rfjiftrun/fs, séparément «le l’intérêt. Ou introduisit quelques adoucisse- 
ments : par la lex Julia, on ajouta la disposition encore p! us importante que 
le débiteur au moyen d upe Ctyurio IWnorutu pourrait évites d’être saisi personnel- 
laweut. Üma eu tu Ce*ûo ltaaorum «Sait accompagnée de conditions qui ne pou- 
vaient j -a* toujours être remplies, et le délateur «était pas mm plus admis à eu 
profiter, s’il avait air euwpafeW do négligence on de malhonnêteté. En conséquence 
l’ancienne et rigoureuse procédure, ainsi que l'adjudication a l*que!fé elle abero- 
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tissait. bien qnc devenant monte fréquente, ennltttna encore pondant toute la 
durée de la Hume impériale, et même jnsipTen tetnp< de .Inst mien. la prison par- 
ticulière, avec dos débiteurs adjugés y travaillant, était encore une di'peudmoc 
de la maison d’un préteur romain, même an troisième et an quatrième siècle de 
IVre c l'indienne, bien que l’usage semble être devenu de plus en pin a rare. Le 
Statut de V.Udirlus litMo r, avec ses obi ; gâtions et ses droits particuliers, est 
dis en té par Quintilien (Ylil, 3) t et Auln-fîello (ItiO ap. ,1 ' -i fait observer : — 

■ Addici narnque «aune et vfticiri multos rùinmu, quia vmcalamm putnmn deter- 
rinii homines cmiteinnnnt • (XX, 11. 

Si fdddirtas Dtbilor était adjugé a plusieurs créanciers, la lai dee Doute Tables 
les autorisait il sc partager son corps. On ne connaissait pas d’exemple qu'on eût 
jamais usé de cette faculté, niais n était entendu que la loi la donnait claire- 
ment. -, .. v : : ; 

U est utile d’avoir sous les yeux l'ancienne loi romaine concernant le débiteur 
et le créancier , en partie comme tenue de comparaison avec l’usage antérieur à 
bpiôu en Attique, en partie peur expliquer la différence laite dans un ancien état 
,de société entre la fbpàt. de réclamât le principal et celui de demander las > 

intérêts. - ■ • 

v V'- la Dissertation de von ôavign}' dans le» Méiueires de l'Académie de 
lieri m de 1833. p. 7ê-lik3; le n q«V est aussi traité par le même »Unirabli: iitev- 
prate dans son .System des bautigun Uoeuiischcn I Ledits, roi. V, sort. 21b, es 
doua l'Apponilice XXV, 10, 11 Uoo» volume. . ...... . 

La même mesure rigoureuse et particulière, qui était applicable dans le aae 
d'une action pour priva» ,e errl i crtdKu, fut aussi spécialement étendue an réponr 
dant, qui avait donné de l'argent comptant pour liquider la dette d’un autre 
bomrne t la débiteur, s’il était insolvable, devenait son JJJicItt — c’était 1 ’MU» 
Depcmi. J’ai Jqja fait remarquer dans une note précédeutu que, datte la loi Asti- 
que, un cas analogue A celui-ci était le seul dans lequel le recoure primitif «outre 
la personne du débiteur fût toujours conservé. Quand un heuunc avait donné de 
l’urgent pour racheter un citoyen de- captivité, ce dernier, s'il ne remboursait paa, 
devenait l’esclave de la peraoane qui avattavaucé l' argent. . 

Waller (Oeschicbte des liucnuscheu Hachis, sort. ,83-715, 2* édj met en qneir 
tiou l'explication da von Ëaviguy, rapportée plan bout d’après dee moüs qni ne 
me paraissent pas suffisants. 

Combien de temps continua-t-on à considérer comme immoral et irréligieux de 
recevoir un intérêt pour de l'argent prêté, c’eut ce qu’eu peut voir per la note 
arrivante, relative b l’état de la loi en France, même jusqu'au 1789 t — ■ 

• Avant la Révolution françaieo idel78ty, le prêt à intérêt n’étart pas éjpilrtnetrt 
admis dans lee diverses parties da royaume. Dana les pays de droit écrit, il était 
pennis de stipuler l'intérêt des deniers prêtés; malt U jurisprudence dee i*rte- 
ments résistait souvent b cet ueege. Suivant le droit commun îles pays coutu- 
miers, en un pouvait stipuler aucun intérêt pour le prêt appelé en droit moAraas. 

On tenait pour maxime que l'argent ne produisent sien per bu -même, un tel prêt 
devait être gratuit ; que 1a perception d'intérêts était uae usure; à cet égard, on 
admettait assez généralement les principes du droit canonique. Du reste, la légis- 
lation et ^jurisprudence variaient suivait^ le* localités «t suivant la nature due 
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contrats et îles obligations. ■ (Carotte, Lois annotées, ou Laie, Décrets, Ordon- 
nances. Paris, 1843; Note sur le Décret de 1’ A*setubloe nationale concernant le 
prêt et l'intérêt, août 11, 178®)» •- > ■ • » 

L'Assemblée nation aie déclara la légalité de tout prit A intérêt, « suivant le 
taux déterminé par la loi,' . mais elle ne fixa pas alors de tanx spécial. Le décret 
du 11 avril 1783 détendit la vente et l'arl>at dti numéraire. » la loi du ti floréal 
an III déclara que l'of et l'argent sont marchandises ; mais elle fut rapportée par 
le décret du 3 prairial solvant, I a* articles 1805 et 1801 du Code civil permettent 
le prêté intérêt, mais au taux fixé et autorisé par ladai. La loi du 3 septem- 
bre 1807 a fixé te taux d'intérêt a -à p. 108 en matière oivilo et ê # p. 100 en ma- 
tière «ommarsiale. . 

L'article sur leu maisons de prêt, dans nilstefy of Inventions de lVckmann 
(vol. III, p. 8-50) est extrêmement intéressant et instructif sur le même sujet. Il 
expose comment l’ancienne antipathie «entre l'intérêt de l'argent fot mis» en 
doute, comment elle s’aitaiblit et disparut graduellement ; antipathie longtemps 
sanctionnée par lea ecclésiastiques nussi bien qne par les jurisconsultes. Des Mai- 
sons do prêt, ou Meula-iie-l’iété, furent établies pour la première fois an Italie vers . 
le milieu du quinzième siècle, j or quelques moines franciscains, dans le dessein 
de délivrer des emprunteurs pauvres des ««actions exorbitantes des juifs; le pipe 
Pie 11 (jCnsue Silvius, l'on des papes les plus capables, vers 1436-1481) fut le près. 
«lier qui approuva l'une de c«e memona h l'érouse ; mais même U sanction papale 
fut longtemps combattue par une grande partie des ocoM«iastL(nca. D'abord elle 
des ait être purement charitable, non- seulement en ne servant pas d’intérêt h ceux 
qui fournissaient dè l'argent, et en n'en prenant pas des emprunteurs, — mais 
même en ne donnant pas de traitement fixe ans administrateurs ; on prenait tin 
Intérêt tacitement, mais lee papes forent longtemps avant de Vouloir approuver 
formellement net mage. « A Vienne, pour éviter lé reproche d'usure, on ein- , 
ploya l'artifice do ne demander aucun intérêt, mai* d'avertir les emprunteurs qn’ils 
donneraient «ne rémunération suivant leur piété et lcnra moyens • (p. 31). Le* 
Dominicains, partimns de l'ancienne doctrine, appelaient ecs établissements 
Meutes Impirlatû. Un moia» Franciscain, Remardmus, tm dei pins actifs pro- 
moteurs des Mouts-dt- Piété, léesa pas défendre, mais seulement excuser comme 
an mal inévitable, 1s payement d'honoraires aux commis et aux admmlstratcun > 

■ Specioaiua et rcligiosius fatetabur liernardinus fore, ai abaqne ulio penitns obolo 
et pretio mntuurn daretur «t cnramedaretur liber» pecuuia, aed pimn opua et pau- 
■pentm subaidium exiguo sic duraturuna tampon. Nas enim (inquit) tan tus est 
ardor bmnisasi, ut gubamu torts at officiales, inentiura ministerio neeetsarii, 
«eiiot laborem buse oinueni gratis subir» ; quod si ntuuneraadi suit ex aorte prin- 
flifali, val ipso depoeito, scu axiii moutiiuu aerario, brevi exbuurirtur, «t eomnio- 
tlum opportuaumque istud pauperum refogiuui nbiqne peribit > (p. 33). 

Lceoneile de Trente, pendant le sièolc suivant, se prononça en faveur delà • 
légalité «t de Futilité de ees maisons de prêt ; et depuis on a toujours considéré 
eette décision comme le sentiment de l'ftgliee catholique en général. 

SnivT» ce changement graduel db Sentiment moral est extrêmement instructif, 
d'autant pin* q«e» i*tté bas» générale de kentHiioet. dort l'antipathie contre Paris 
geti» prêté * intérêt n'eet qn’mi caa particulier, prévaut encore largement >lana 

; 

jr V, ' V * ' J* Ai,- • ' . •' 
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la société et dingo le courant d'approbation et de désapprobation morales. Pans 
quelques nations, comme chez les anciens Perses avant Cyrus, le sentiment a été 
poussé jusqu’à répudier et mépriser tout achat et toute vente (Hérodote, I, 153). 
Aux yeux de beaucoup de personnes, le principe de réciprocité dans les affaires 
humaines semble, quand il est conçu théoriquement, odieux et méprisable, et 
reçoit quelque mauvais nom, tels qu’égolsrae, intérêt personnel, calcul, économie 
politique, etc.; le seul sentiment qu’ils admettront en théorie, c’est que l’homme 
qui a doit être prêt à donner en tout temps à celui qui n’a pas, tandis que ce 
dernier est encouragé à attendre et à demander ce don gratuit. 
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CHAPITRE V 


EUBŒA. CYCLADE6 


Les îles appelées Cyclndes. — l/F.uWa. — six on fcept Villes — Clmlki% 
Etetri», etc. — Comment èllo «tait peuplée. — Auoienne puissance de Ckai- 
kis, d'Eretria, de Naxos, etc. — Antique fete ionienne à Dêlos, frôqyentéç et 
opulente. — Son déclin vers 5fiO avant J.-C. — ses causes. — Hymne numéri- 
que à Apollon l>elion — preuve quant à la vie ionienne primitive. — Guerre 
entre l halkis et Eretria à une époque reculée; — nilianocs étendues do cJuicunu 
d'elles, — Commerce et colonies de (,'halkis et d’Eretria; — échelle euboïque 
de jK»ifls et de monnaies. — Trois différentes échelles grecques : — aeginæeune, 
euboïque et attiqne. — I^eur rapport nuftuel. 


Dans la partie ionienne de la Hellas on doit compter (outre 
Athènes) PEubœa et le nombreux groupe d*îles renfermées 
entre le promontoire Eubœen, le plus au sud, la côte orien- 
tale du Péloponèse et la côte nord-ouest de la Krète. Parmi 
ces lies, quelques-unes doivent être considérées comme des 
prolongements avancés, dans une direction sud-est, du sys- 
tème des montagnes de l'/Utique ; d’autres de celui de l’Ëu- 
hœa ; tandis qu’un certain nombre d’entre elles se trouvent 
séparées de l’un et de l’autre système, et semblent avoir uüe 
origine volcanique (1). A la première classe appartiennent 
Keôs, Kvthnos, Seriphos, Pholegàndros, Sikinos, Gyaros, 
Syra, Parus et Aaüparos; à la seconde classe, Andros, 
Tènos, Mykonos, Dèlos, Naxos, Amorgos; à la troisième 
classe, Klmôlos, Mêlôs, Thêra. Ces lies portaient cher les 


(1) V. Fiedler, Keisen durch Grîechenlaiid* vol» U. p..$7* 
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anciens les noms généraux de Cyclades et de Sporades; la 
première dénomination, cemme on l’entendait communé- 
ment, comprenant celles qui entouraient immédiatement 
l’ile sacrée de Dèlos, la seconde étant donnée à celles qui se 
trouvaient plus dispersées et séparées. Mais les noms ne sont 
pas appliqués d’une ifiaaîèife uniforme ou constante même 
dans les temps anciens : aujourd’hui tout le groupe est 
habituellement connu sous le nom de Cyclades. 

La population de ces îles était appelée ionienne, à l’excep- 
tion de celle de Styra et de Karistos, dans la partie méri- 
dionale de l’Eubœa et de fîle de Kythnos, qui étaient peu- 
plées par des Dry opes (1), même tribu que celles qui ont 
déjà été remarquées dans la péninsule Argçlique, et à 
l’exception aussi de Môlos et de Thèra, qui étaient des colo- 
nies d<r Sparte. • ’ 

L’ile d’Eubcea, longue et étroite comme la Krète, et pré- 
sentant une épine continue de hautes montagnes courant du 
nord-ouest au süd-est, est séparée de la Bœûtia à un seul 
point par un détroit si resserré (célèbre dans l'antiquité sous 
le nom de l'Euripos) que les deux pays furent rattachés, 
pendant une grande partie de la période historique de la 
Grèce, par un pont construit pendant les derniers temps 4e 
la guerre du Péloponèse par les habitants de Clialkis (2). Le 
manque général île largeur laisse peu de place pour des 
plaines, La surface de File consiste principalement en mon- 
tagnes, en rochers, en' vallons et en ravins, propres eh beau- 
coup d'endroits aux pâturages , mais rarement convenables 
à la culture des grains ou à l’établissement des habitations 
de ville. Il.y avait cependant quelques plaines d’une grande 
fertilité, spécialement celle de Lelanfon (3), touchant â la 
mer près de Chalkis, et allant de cette cité dans une direc- 


(I) Vm, 4>6 ; Thucydide, 

VII, 57. 

Biodorc, XIII, 47. 

(3) Æolfimaque, Hjnmij. ad Tïdum, 
3fte,*vec une note do ^panheinj ; Tbeo- 
guis, v. 888. Théophraeta, Hist. Plant. 


8, 5. V. Leake , Travers in Northern 
<Jrecce, vol. Il, c. 14, p. 254, srq. Le 
passage de Théoguis amène fi croire 
que KÊrmthoS formait ane partir dû 
territoire de Chaikis. 
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tion méridionale vers Eretria. Chalkis et Eretria, situées 
toutes les deux sur la côte occidentale, et toutes les deux 
occupant des parties de cette plaine fertile, étaient les deux 
principaux endroits de l'ile ; le domaine de chacune semble 
s’ètre étendu dans la largeur de l'ile d’une mer à l’autre (1). 
Vers l’extrémité septententrionale de l’ile était située 
Histiæa, appelée plus tard Oreus, — augsi bien que Kèrin- 
thos et Dion : Athènæ Diades, Ædèpsos, Ægæ et Orobiæ 
sont également mentionnées comme étant situées sur la côte 
nord-ouest, en face de la Lokris. On nous apprend que Dys- 
tos, Styra et Karystos étaient dans la partie de l'ile au sud 
d’Eretria — les deux dernières situées vis-à-vis des dèmes 
attiques Halæ Arapliènides et Prasiæ (2). La vaste étendue 
de l’ile d’Eubœa était ainsi répartie entre six ou sept villes, 
la partie centrale plus considérable appartenant à Chalkis 
et à Eretria. Mais les vastes terres montagneuses, propres 
seulement aux pâturages pendant l’été — terres publiques 
en grande partie, louées pour le pâturage à des proprié- 
taires qui avaient le moyen de se procurer ailleurs la nour- 
riture d'hiver pour leur bétail; — ces terres, disons-nous, 
n’étaient jamais visitées par personne que par les bergers. 
Elles n’étaient guère mieux connues des bourgeois résidant 
à Chalkis et à Eretria que si elles avaient été situées de l’autre 
côté de la mer Ægée (3). 


(1) Skylnx (c. 59) regarde 1*1 le de 
Skyros comme piacéo en face d’Kretria, 
dont le territoire doit conséquemment 
avoir renfermé nuo portion de la côte 
orientale de l’Kubcra, aussi bien que la 
côte occidentale. Il ne reconnaît que 
quatre villes dans l’ile — Karvstos. 
Kretria, Chalkis et Ilostiivn. 

(2) Mannert, tJeogrnph. Gr. îïoem. 
part. VIII, liv. I. c. 16, p. 218: Stra- 
bon, X, p. 415-149. 

(8) ï.e septième Discours de Dion 
Chrysostome, qui décrit sent naufrage 
près «lu cap Kupliarcus, dans ltle «l’Ku- 
bn-a, et l’abri ainsi que la bicnveil- 
T. IV 


lance qu'il trouva auprès d'un chasseur 
pauvre des montagnes, offro un «les 
tableaux les plus intéressants qui nous 
restent de cette portion purement rus- 
tique «le la population grecque (Or. VII, 
p. 221 *?q.) — hommes n’entrant ja- 
mais dans la ville, et étranger* aux 
habitudes, aux mœurs et an costume 
qui y dominaient, — hommes qui bu- 
vaient du lait et Si* couvraient de 
peaux (ya).*x to^ôta; àvr.p, evpci- 
frrra;, Eiirip. Klektr. 1C>9), possédant 
néanmoins encore (h ce qu'il semble) 
le droit de cité (p. 238), qu’ils n'exer- 
çnient jamais, l.'industric des pauvres 

15 
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Les villes d’Eubœa mentionnées plus haut , excepté 
Athenæ Diades, trouvent toutes une place dans l’Iliade. 
Nous ne connaissons aucune particularité de leurliistoire que 
bien longtemps après 776 avant J.-C. Elles nous sont présen- 
tées pour la première fois comme ioniennes, bien que dans 
Homère les habitants en soient nommés Abantes, Les au- 
teurs grecs ne sont jamais en poine pour nous donner l'éty^- 
mologie d'un nom. Tandis qu’Aristote nous dit que les 
Allantes étaient des Thraces qui avaient passé dans l'ile en 
partant d’Abæ en Phokis , Hésiode fait dériver le nom » 
d'Eubœa de la vache Iô (I). Hellopia, district près d’IIis- 
tiæa, avait été fondée, disait-on, par Hellops, fils d'ion : selon 
d'autres, Æklos et Kotlios, deux Athéniens (2), étaient les 
fondateurs, le premier d’Eretria, le second de Chalkis et de 
Kèrinthos; et l'on nous dit que, parmi les dèmes de l'Atti- 
que, il y en avait deux nommés Histiæa et Eretria, d'où 
étaient tirées, selon quelques-uns, les. dénominations des 
deux villes eubœennes. Bien qu'IIérodote représente la po- 
pulation de Styrii comme drvopienne, il y en avait d’autres 
qui prétendaient que la ville avait dans l’origine reçu ses 
habitants de Marathon et de la Tetrapolis de l'Attique, et en 
partie du dème appelé Steireïs. Les principaux écrivains que 
consultait Strabon semblent faire remonter la population de 
l’Eubœa, par un moyen ou par un autre, à une origine atti- 
que ; bien qu’il y eût des particularités dans le dialecte éré- 


gens visites par Dion avait mis eu cul- 
ture un petit jardin et un petit champ 
dans un lieu désert près do Kap ba- 
rons. 

Deux tiers du territoire «le cette ci.é, 
eubœeiuie consistaient en montagnes 
stériles (p, £32) ; co doit probablement 
avoir été Karystos. 

Dca hautes terres de l’Eubwn étaient 
à J a fois inhabitées et d’un accès diffi- 
cile, même du temps do la bataille «le 
Marathon, lorsque Chalkis et Eretria 
n'étaient pas encore beaucoup déclines 
«Ut maximum de leur puissance : les 


habitants d’Eretria regardaient va ax'.x 
Tÿj; lvjooir^ comme un refuge contre 
l’arptéo des Perses commandée par 
Datif (Ilérod. VII, 10o> . 

(1) Strabon, X, p. 415. 

(2) Plutarque. Qua-st. Græc. p. 2% : 
Strab. X, p. 460 (dont les assertion* 
sont très-embarrassées) *. Vclieius Pu- 
tarc. I, 4. 

îndon Skymnus de Cbios (v. 572) , 
Chalkis fut fondée par Pandôros, fils 
d’Erecbtbi us, et Kèrinthos par Kothôn, 
d’Athènes. 
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trlen qui donnaient lteu de supposer qu'à elle s’étaient jointe 
des colons venus d’Elis ou de Makistos en Triphylîa. 

Les indices historiques les plus anciens que nous ayons 
représentent Chalkis et Eretria comme les cités ioniennes 
les plus riches, les plus puissantes et les plus entreprenantes 
de la Grèce européenne, — surpassant apparemment Athènes 
et n’étant inférieures ni à Samos ni à Milêtos. Outre la fer- 
tilité de la plaine Lelanton, Chalkis possédait l’avantage de 
minerai de cuivre et de fer, que l’on obtenait dans le voisi-- 
sillage immédiat et de la cité et de la mer, et que ses ci- 
toyens fondaient et convertissaient eu armeset antres engins, 
avec un résultat très- profitable. L'épée de Chalkis acquit un 
renom distinctif (1). Plusieurs des autres lies participaient 
à cette source de richesses minérales. Le minerai de fer se 
trouve à Keds, à Kythnos et à Seriphos, et il y a encore 
dans cette dernière lie des traces évidentes de fonte consi- 
dérable anciennement en activité (2). I)e plus, à Siphnos, il 
y avait dans les temps reculés des veines d'or et d'argent qui 
procurèrent aux habitants de grandes richesses; cependaut 
leurs immenses acquisitions, attestées par la graudeur do 
la dîme (3), qu'ils offrirent au temple de Delphes, n’eurent 
qu’une durée temporaire, et appartiennent principalement 
au septième et au sixième siècle a\ant l’ère chrétienne. i 
L’ile de Naxos aussi était à une époque reculée riche et pot 
puleuse. Amlros, Tenôs, Keôs et plusieurs autres lies furent 


(I) Stralnm, X, p. 446 — Il*f» os 
Xoùxtîixal «77:i0at (Alcee, Frapn. 7, 
Sclmcidewin) — Xoù.xt&txôv Trorrçpiov 
(Aristoph. Kquît. 237) — appartient 
certainement a Chalkis F.uhtronnc, non 
h ChalkidikôdeThrace. Boeckh, Stants- 
liaushalt dcr Athcner, vol. 11, p. 284. 
App. XI, cite Xoùxtôixà t?o dans 
une inscription: cf.Steph.Bys.X*).*({. 
— Xavoix/strr.ç E06otr 4 ; , Homère , 
Hjnm. Apoll. 219. 

(J) V. l’exposé minéralogique des 
lies dans Fiedler (lïeisen, vol. 11, p. 88, 
118,562). 


Le minerai de cuivre et de fer près de 
Chalkis avait cessé d’ctre exploité même 
du temps de Strahou : Fiedler indiqitt* 
la situation probable (vol. I, p. 143). 

(3) Hérodote, III, 57. Siphnos, ce- 
pendant, avait encore de grandes ri- 
chesses et beaucoup d’importance vers 
380 avant J.-C. — V. Isocrate, Or. 
XIX |.F.pn.) s. 9-47.’ Les Sipliniens, 
dans un moment malheureux, eurent 
Je tort de ne pas offrir leur dîme » 
bientôt la mer so jeta dans les mines 
et les mit pour *oujonn hors d’étui 
d’être exploitées 'Pausau. X, 11,2). { 
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à uue certaine époque dans la dépendance d’Eretria (l); 
d’autres lies semblent avoir été également dépendantes de 
Naxos, qui, à l’époque précédant immédiatement la révolte 
de l lônia, possédait des forces maritimes importantes et 
pouvait réunir huit mille citoyens pesamment armés (2), troupe 
très-considérable pour une cité grecque seule. Les forces 
militaires d'Kretria n’étaient pas inférieures de beaucoup ; 
car dans le temple d’ Artémis Auiaryntliienne , près d’un 
mille (un kilomètre et demi) de la cité, auquel les Erétriens 
avaient l’habitude de se rendre en procession solennelle 
pour célébrer la fête de la déesse, il y avait une ancienne 
colonne dont l’inscription portait que la procession n'avait 
pas comptéinoins de trois mille hoplites, desix cents cavaliers 
et de soixante chariots \3). On ne peut connaître la date de 
cette inscription; mais elle ne peut guère être antérieure à 
la quarante-cinquième Olympiade, ou GUO avant J.-C., — à 
peu près vers le temps de la législation Solonienue. Chalkis 
était encore plus puissante qu'Eretria; toutes deux furent 
dans les temps anciens gouvernées par une oligarchie, qui 
chez les Chalkidiens s'appelait les Hippobotæ, ou Eleveurs de 
Chevaux , — probablement propriétaires de la plus grande 
partie de la plaine appelée Lelanton, et se servant des mon- 
tagnes adjacentes coxnme pâturages d’été pour leurs trou- 
peaux. L’étendue de leurs propriétés est attestée par le 
nombre considérable de quatre mille x^oû/ot, ou hommes 
libres étrangers, qu’ Athènes établit sur leurs terres après 
la victoire gagnée sur eux, quand ils aidèrent Hippias ex- 
pulsé, dans ses efforts pour regagner le sceptre athénien (4). 


il) Stralxm, X, p. 148. 

. (2) Hérodote, V, 31. Cf. le» descrip* 
lions do ces diverses Lies dans les ré- 
cents voyages du professeur Ko*s, 
Lciscu uuf don CiriechiscUcn Juscln, 
\ol. I, lettre 2; vol. Il, lettre 15. 

La population de Naxos est aujour- 
d'hui d’environ 11,01)0 âmes; celle 
«t’Androsde 15,000 (Lots, vol. 1, p. 28; 
vol. Il, p. 22). 


.Mais IVteuduc et In fertilité de 1* 
plutuc de Naxos suffisent parfaitement 
ii cette populution réunie de 100,000 
âme», que semble impliquer le récit 
d'Hérodote. 

f3) Strabon, /. c: 

fl) Hérodote, V, 77 ; Aristote, Fragtn. 
Ils^t I lo / vTitbJV, éd. Neumann, p. 111- 
112 : ef. Aristote, l'ulit* IV, 3, 2. 
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Bornant notre attention, comme nous le faisons mainte- 
nant, aux deux premiers siècles de l’histoire grecque, c'est- 
à-dire à l’intervalle qui sépare 776 avant J.-C. de 560 avant 
J.-C., il n’y a guère de faits que nous puissions produire 
pour déterminer la condition de ces lies Ioniennes. On peut 
cependant mentionner deux ou trois circonstances qui con- 
tribuent confirmer l’idée que nous avons de leurs richesses 
et de leur importance d’autrefois. 

U L’hymne Homérique à Apollon nous présente l’Ue de 
Dêlos comme le centre de la grande fête périodiqne' en 
l’honneur d’Apollon, célébrée par toutes les cités, insulaires 
et continentales, du nom Ionien. Quelle est la date de cet 
hymne ? O’est ce que nous n'avons pas Je moyen de déter- 
miner. Thucydide le cite sans hésitation Comme l’œuvré 
d'Homère; et sans doute il était de son temps universelle- 
ment admis comme tel, — bien que des critiques modernes 
s’accordent à regarder cet hymne et les autres comme pos- 
térieurs de beaucoup à l’Iliade et à l'Odyssée. Toutefois il 
ne peut probablement pas être plus récent que l’an 600 
nvant J.-C. La description des visiteurs ioniens qui nous 
est présentée dans cet hymne est magnifique et imposante. 
Le nombre de lpurs navires, l’étalage de leur toilette, la 
beanté de leurs femmes, les représentations athlétiques 
aussi bien que les luttes de chant et de danse, — tous ces 
détails, nous dit-on, faisaient une impression ineffaçable sur 
le spectateur (1) : - Les Ioniens assemblés semblent être à 
J’abri des atteintes de la vieillesse ou de la mort. » Telle était 
la magnificence dont Dèlos était périodiquement le théâtre, 
inspirant les chants et le génie poétique non-seulement de 
bardes ambulants, mais encore des vierges Dèliennes dans 


(1) Hum. Hymii. Apoll. I>el. llti- llâvtwv ysp xcv tëorto iv, T^p^QU- 
170; Thucyd. III, 104: |to Ovfxôv, 

4*air, x' àQT/éravs xaù 'Avîpa; V «l*ropo<i»v , xa»tÇ<*vQV; te 

[vat aîti, [ywoixoc, 

*0; -rôt’ 5V laôviî dôpoo: Nijâç V ù>x«i«{, tj 5’ avràïv ’/pr.jAara 

*' * ! 1 |r«X)A. 
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le temple d’Apollon, pendant le siècle qui précède 560 avant 
J.-C. A cette époque, c’était la grande fête centrale des 
Ioniens en Asie et en Europe ; elle était fréquentée par les 
douze cités ioniennes de l’Asie Mineure et de son voisinage, 
aussi bien que par Athènes et Chalkis en Europe. Elle 
n’avait pas encore été supplantée par les Epliesia comme 
fêtes exclusives de ces villes asiatiques, et les Panathenæa 
d’Athènes n'avaient pas non plus atteint l’importauce qui, 
dans la suite, finit par leur appartenir quand la puissance 
athénienne fut à son apogée. 

Nous trouvons et Polykratês de Samos, et Pisistrate 
d’Athènes prenant un vif intérêt à la sainteté de Dèlos et à 
la célébrité de sa fête (1). Mais ce fut en partie l’élévation 
de ces deux grands despotes ioniens, en partie les conquêtes 
des Perses en Asie Mineure, qui détruisirent l’indépendance 
des nombreuses petites cités ioniennes pendant la dernière 
moitié du sixième siècle avant l'ère chrétienne : c’est pour 
cela que la grande fête de Dèlos perdit insensiblement de 
son importance. Bien qu'elle ne fût jamais complètement 
suspendue, elle futdépouillée de beaucoup de ses ornementa 
antérieurs, et spécialement de ce qui formait le premier île 
tous, — la foule de joyeux visiteurs. Et lorsque Thucydide 
mentionne la tentative faite par les Athéniens pendant la 
guerre du Pélyponèse, â l’apogée do leur suprématie navale, 
pour faire re\ivre la fête Dèlienne, il cite l’hymne Home» 
rique à Apollon comme une preuve certaine de sa splendeur 
passée et oubliée depnis longtemps. Nous remarquons quo 
même lui ne pouvait trouver de meilleure preuve que cet 
hymne pour les affaires grecques antérieurement à Pisis- 
trate, et nous pouvons reconnaître par là combien l'histoire 
de cette époque était imparfaitement connue des hommes 
qui prirent part à la guerre du Péloponèse. L’hymne est ’ 
excessivement précieux comme document historique, on ce 
qu’il nous atteste une gloire transitoire et une vaste asso- 


rt) Thitqrdid», IB, 104. 

* * » 
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dation des Grecs ioniens des deux eûtes de la mer Ægée; 
union que détruisirent les conquêtes des Lydiens d’abord, et 
plus tard celles des Perses; — temps où les cheveux de 
l’ Athénien opulent étaient décorés d’ornements d’or, et sa 
tunique faite de lin (1), comme celle des Milésiens et des 
Ephésiens, au liei\ du costume plus sévère et des vêtements 
de laine qu'il copia dans la suite sur Sparte et le Péloponèse; 
— temps aussi où le nom Ionien n’avait pas encore con- 
tracté cette tache de mollesse et de lâcheté qui y était im- 
primée à l’époque d’Hérodote et de Thucydide, et qui pro- 
vint en partie de la conquête des Ioniens asiatiques par la 
Perse, en partie de l’antipathie des Dériens du Péloponèse 
pour Athènes. L’auteur de l’hymne Homérique, en décrivant 
les superbes Ioniens qui accouraient de son temps à la fête 
Dèlienne, n’aurait guère pu prévoir un temps à venir où le 
nom d' Ionien deviendrait un reproche tel, que les Grecs eu- 
ropéens, auxquels il appartenait réellement* désiraient le 
désavouer (2). 

2. Il est un autre fait explicatif se rapportant à la fois aux 
Ioniens en général, et à Chalkis et à Eretria en particulier, 
dans le siècle antérieur ù Pisistrate : c'est la guerre que se 
firent ces deux villes au sujet de la fertile plaine de Lelan- 
ton, qui s’étendait entre elles deux. En général, ù ce qu’il 
semble, ces deux cités importantes entretenaient des rela- 
tions de bonne intelligence. Mais il y eut quelques occasions 
de dispute, et une en particulier qui fut suivie d’une guerre 
formidable, plusieurs alliés se joignant à chacune d’elles. 
Il est & remarquer que ce fut la seule guerre connue de Thu- 
cydide (avant la conquête des Perses), qui eût eu plus 
d’importance qu’une simple querelle entre voisins, et dans 


(H Thucydide, I, 143. Aià t 6 SdSpo- 
diatrov, eto. 

fdl Hérodote, I, 143. Ot uiv vuv éi- 
Voi "ïaivet nat oi ’Afhrivatei iyvyov ré 
Minette, où (tavlù|Uvoi font; «ixlila- 
•)«'. — assertion incontestable par i*(» 


port attx temps qni précèdent Immé- 
diatement Hérodote , mais non pas 
également admissible par rapport 4 
des temps plus anciens. Cf. Thucyd. I, 
194 (ares la Scholie}, «t encore V, 9 ; 
VIH, SS. 
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laquelle tarit d'Etats différents eussent manifesté une dispo- 
sition à intervenir, au point de lui donner un caractère 
semi-hellénique (1). Quant aux alliés de chaque parti dans 
cette occasion, nous savons seulement que les Milésiops 
prêtèrent assistance à Eretria, et les Samiens, aussi bien 
que les Thessaliens et les colonies chalkidiques en Thrace, 
à Chalkis. Une colonne, encore visible du temps de Strabon 
dans le temple d' Artémis Amarynthienne, près d'Eretria, 
rappelait la convention, faite mutuellement par les deux 
parties belligérantes, de s'abstenir d’armes de trait, niais 
dé «'employer que des armes d'hast. Les Erétrieus étaient, 
dit-on, supérieurs eu cavalerie, mais ils furent vaincus dans 
la bataille : la tombe de Kleomachos de Pharsalos, guerrier 
distingué qui avait péri dans la cause des Chalkidiens, fut 
élevée dans l’agora de Chalkis. Nous ignorons la date, la 
durée ou les particularités de cette guerre (2) ; mais il parait 
que les Erétrieus furent battus, bien que leur cité conservât 
toujours son rang comme le second Etat de l'ile. Chalkis fut 
décidément la première et continua d'être florissante, popu- 
leuse et commerçante, longtemps après $voic perdu son im- 
portance politique, durant toute la période de l'histoire 
indépendante de la Grèce (3). 

3. Nous recueillons d'autres preuves de l'importance de 


(1) Thucydide, I, 15. Thucydide ne 
peut pas Avoir cru que la seconde 
guerre messènienne ait engagé de cha- 
que côté autant d'alliés que 1» repré - 
sente Pausanias. 

(2) Strnbon, VIII, p. 4 18 ; Hérodote, 
V, 9»; Plut. Amator., p. 760, — im- 
portant eu ce qu’il cite Aristote. 

Hésiode péssn d'Askra a Chalkis (à 
l'occasion des jeux funèbres célébrés par 
les lils d'Atnphidamas en lbonueur de 
leur père, décédé) et k*# 1 2 * «n trépied 
pour prix des vers qu'il chanta ou ré- 
cita (Opp. Di. 656). Suivant lot Sclto- 
lies , Àinphidnma* était un roi de 
Chalkis, qui périt dans la guerre contre 


Eretria relativement à Lelauion* Mais 
il parait que Plutarque rejetait les ver» 
comme apocryphes, bien qu’il recon- 
naisse Auipliidaraas comme un \ i goit- 
reux défenseur de Chalkis dans cette 
guerre. V. Septem Sapieut. C’onviv* 
c. 10, p. 153. 

Cette visite d'lIé6iode à Chalkis était 
représentée comme la scène de sa lutte 
poétique Avec Homère et de sa victoire 
sur ce poéta. (Y- le Certamen Houi. et 
lias, p, 315, éd. Goettl.). 

<3| V. la frappante description do 
Chalkis, donnée par Dicéarqtto dans le 
fiis; 'EUoéo; (F raf m. p. 116 , éd. 
Fulir). 4 , 
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Chalkis etd'Eretria, pendant le septième siècle et une partie 
du huitième avant 1ère clirétienne, — eh partie dans les 
nombreuses colonies quelles fondèrent (et dont je m’occu- 
perai dans un des chapitres suivants), — en partie dans rein- 1 
pire que prit l’échelle euboïque de poids et de monnaies 
dans une portion considérable de la Grèce. M. Boeckh a' 
montré pour la, première fois daus sa « Métrologie » quelles 
étaient les quantités et les proportions de cette échelle. 

Elle était d’origine orientale, et l’or recueilli par Darius en 
tribut dans toute l’étendue du vaste empire des .Perses 
devait être payé en talents euboïqnes. Ses divisions — le 
talent égal à 00 mines, la mine égale à 100 drachmes, la 
drachme égale à 0 oboles — étaient les mômes que celles 
de l'échelle appelée æginæenne, introduites par Pheidùn 
d’Argos. Mais les 6 oboles de la drachme eubœenne conte- 
naient un poids d’argent égal seulement à 5 oboles d’Ægina; • • 

de sorte que les dénominations euboïques — drachme, mine 
et talent — n’égalaient que les cinq sixièmes des mêmes 
dénominations dans l’échelle æginæenne. C’était l'échelle 
euboïque qui prévalut à Athènes avant l’altération des mon- 
naies introduite par Solda; altération (montant à environ 
27 pour 100, comme nous l’avons signalé dans un chapitre . 
précédent) qui créa une troisième échelle appelée l'échelle > 
attique, distincte et de l’æginæenne et de l’euboïque — et 1 
étant vis-à-vis de la première dans le rapport de 3 : 5, et 
vis-à-vis de la seconde dans le rapport de 18 : 25. Il parait . 
évident que l'échelle euboïque fut adoptée par les Ioniens, 
grâce à leurs relations avec les Lydiens (1) et autres Asia- 
tiques, et qu'elle finit par être naturalisée dans leurs cités 
sous le nom d’Euboïque. parce que Chalkis et Eretria étaient 
les Etats qui exerçaient le commerce le plus actif dans la 
mer /Egée, — exactement comme le commerce supérieur * 
d’Ægina, dans les États dériens, avait donné à l'échelle in- 
troduite par Pheidôn d’Argos le nom d’Æginæenne. Le fait 
de cette dénomination indique un temps où ces deux cités 


( 1 ) Hrrodotf, I, 94. 

i 
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eubœeunes surpassaient Athènes en puissance maritime et en 
relations commerciales étendues, et où elles étaient au pre- 
mier rang des cités ioniennes dans toute la Grèce. L’échelle 
euboïque, après avoir été altérée par Solôn quant au mon- 
nayage et à l'argent, resta encore en usage il Athènes pour 
les marchandises. La mine de commerce attique garda son 
poids euboïque primitif (1). 


(1) V. la Métrologie de Boeckh, c. 8 et 9. 
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Pouxe cité* ioniennes en Asie. — Événement légendaire appelé migration 
ionienne. — Émigrants se rendant dans ces cités — divers Grecs. — Grande» 
différences de di/ilectos dans les dmize cités. — Cités ioniennes réellement fon- 
dées par diverses migrations. *— Conséquences du mélange d'habitants dans ees 
colonies — pins d'activité, plus d'instabilité. — * Mobilité attribuée ù la race 
ionienne on tant que Comparée il la race dôrienne — provient 3e cette cause.— 
Cités ioniennes en Asie — mêlées nveé les habitants indigènes. — * Culte d'Apol- 
lon et d' Artémis — existait sur la côte asiatique avant l'immigration greoque 
— adopté par les immigrants. — Fête ut iimpluktvobie Pau -ionien nos sur le 
promontoire de Mykale. — Situation de Milêtos — des mitres cités ioniennes. — 
Territoires parsemés do villages asiatiques. — Mognêsia sur le Maandros. 
Magnêsia sur le mont Sipylos. — Kphcsos — - AndrokJos l'u-kisto — premier 
établissement et première distribution. — Accroissement et acquisition d’Ephe- 
so*. — Kolophftn, son origine et son histoire. — Temple d'Apollon à KJhtos, 
près do Kolophôn. — Ses légendes. — Lcbedqs, Têos, Clozomeiue, etc. — Dis* 
tribution intérieure dos habitants de Teôs. — Ërytbr» et Chios. — Klitxoï.ucira* 
Pliôkæa. — - Smyrna. — Grecs æolleiifl en Asie. 


Il existait au commencement de la Grèce historique, oh " 
776 avant J.-C., outre les Ioniens de l’Attique et des Cy- 
clades, douze cités ioniennes marquantes sur la cflte de 
l’Asie Mineure ou auprès, outre un petit nombre d’autres 
villes moins importantes. Énumérées du sud au nord, ce 
sont Milêtos, Myous (Myonte), Priènè, Samos, Ephesos, 
Kolophôn, Lebedos, Teôs, Erythræ, Chios, Klazomeme, 
Phôkæa. 
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Que ces cités, la grande gloire du nom ionien, aient été 
fondées par des émigrants venus de la Grèce européenne, il 
n'y a pas lieu d’en douter. Comment et quand furent-elles 
fondées, nous n'avons pas d’histoire qui nous le dise : la 
légende, que nous avons déjà exposée dans un chapitre pré- 
cédent nous parle d’un grand événement appelé la migration 
ionienne, rapportée par les chronologistesà une seule année 
spéciale, 140 ans après la guerre de Troie. Cette façon de 
grouper en masse appartient au caractère de la légende. Les 
émigrations æolienne et ionienne, aussi bien que la con- 
quête dôrienne du Péloponèse, sont chacune revêtues d’unité 
et gravées dans l'imagination comme étant les résultats 
d'un seul grand mouvement. Mais tel n’est pas le caractère 
des colonies historiques : quand nous en viendrons à racon- 
ter les émigrations italiennes ou siciliennes, on verra que 
Chaque colonie a son origine et ses causes d'existence pro- 
pres et séparées. Dans le cas de l’émigration ionienne, cette 
vaste échelle de conception légendaire est plus apparente 
que d'ordinaire, puisqu’on attribue à cet événement la fon- 
dation qu le repeuplement et des Cyclades etdes cités ionien- 
nes d'Asie. 

Euripide considère Ion (1), 111$ de Kreilsè et d’Apollon, 
comme le fondateur de ces dernières villes. Mais la forme la 
plus courante de la légende attribue cet honneur aux fils de 
Koijros, dont deux sont nommés spécialement, et corres- 
pondent aux deux plus grandes des dix cités ioniennes con- 
tinentales, Androklos comme fondateur d'Ephesos, Neileus 
de Milètos. Ces deux villes sont toutes les deux désignées 
comme fondées directement par Athènes. Les autres sem- 
blent plutôt être des établissements séparés, n’étant pas 
composés d' Athéniens et n'émanant pas d'Athènes, maie 
adoptant la fête ionienne caractéristique des Apaturia et 
contenant (en partie du moins) des tribus ioniennes et rece- 
vant des princes des familles kodridesà Ephesos ou à Milètos, 


- Kurrpide , Ion , 1546. jrftevi;. 
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comme condition do leur admission à la fête confédérée Pau- 
Ionienne. LepoëtèMiinnernie attribuait lafondation de sa ville 
natale Kolopliôu à des émigrants venus de Pylos dans le Pélo- 
ponèse, sous Andrajmôn ; Teôs fut colonisée par des Minya*. 
d’Orchomenos , sons Athatnas : Klazomenæ par des colons 
de Kleônæ et de Plilious (Phlionte), Phûkæa par des Pho-. 
kiens, Priènè en grande partie par des Kadmiens venus de 
Tbêbes, Et quant aux îles puissantes de Chios et de Samos, 
il ne parait pas que leurs auteurs indigènes, Ion, le poëte de 
Chios, ou Asius, le poëte de Samos, leur attribuassent une 
population venant d’Athènes. Pausanias ne pouvait pas non 
plus comprendre parles poëmes d’ion comment il se faisait que 
Chios eût fini par faire partie de la confédération ionienne (1). 
Hérodote spécialement insiste sur le nombre des tribus et 
des races grecques qui contribuèrent à fournir la population 
des douze cités ioniennes — Minyæ d’Orchomenos, Ivad- 
meiens, Dryopiens, Phokiens, Molosses, Pélasges Arka- 
diens, Dôriens d’Epidauros, et « plusieurs autres sections « 
de Grecs. De plus il signale particulièrement les Milésiens, 
•comme prétendant être du ’ sang ionien le plus pur, et 
comme étant partis du Prytaneion d’Athènes; donnant 
âinsi évidemment à entendre qu’il croit que la majorité 
au moins des autres colons q’était pas venue du même 
foyer (2). 


(1) Pnusanin», VII, 4, 6. Touocûtoi 
tfp'xÔT* c; Xiov; *Io>va e&pfax&i • où 
pEvxot èxsïvô; sîpr,xc, x*0* f 4 vnva 
aittov Xîot Te>oü<jTv 1 $ *L5va;. 

Relativement à Samos et à scs habi- 
tants kariens primitifs, déplacés par 
Patroklês et Tcmbriôn ii la t ôte dï-mi- 
grants grec*, v. K t y mol. Mag. v. ’A<r- 
tv*à)ata. 

(2) Hérodote, I, 146. *Eittt, û; ys, 

In ovtos (i. e. les habitants de 

fa Ibnlekapolis Pan- ionien ne) 

tltrt twv 5>.)wv lûvwv, ^ xâ»t£v Tl 

V(^Dy««l , Tto) /r; HrStV • TtüV 

'Afovti; il KvCotr,; e:*W ovx iî.a^torf) 


fioîpa, toîoi *la»vir;C jura où3è toü ôvô- 
jiaro; oùoèv ■ Mivoai 3k ’Ooxo(iévtot 
àva|AE|Hj(aTai, xai Ka3|Aetoi, xai Apvo- 
îts;, xai «Hacssc à-93âau tôt, xai Mo- 
) oo<roi, xal 'Àp-xâÔE; lls).a<r|'oi , xai 
Atop-.îî; ’Eîr.Savpioi . ts tOvta 

7ro)>* àva|WjAi/aTai. O: 3s «Otsoïv, àrrô 
toû npr«vr,t«u toO ’AOrjvaiwv ôpfirj- 
Oevtc;, xai vo{u*ovts; yEwaiÔTarot eivas 
’Imvmv, O’jtoi Zi où yuvqpxa; f.yayov et; 
àxoixir;v , à))ic Kaeifa; la/ov, 
èç6'/vj<77i'f tovç vo'té a;... Tavca 3è r,v 
ytvôpcva Iv MtXr,ttp. 

I.c ton polémique que prend Héro- 
dote pour faire oette remarque est 
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Maïs le renseignement le plus frappant que nous donne 
Hérodote, c’est la différence de langage ou dialectè qui dis- 
tinguait ces douze cités. Milètos, 'Myous et Priênè, toutes 
situées sur le sol des Kariens, avaient un seul dialecte ; 
Ephesos, Kolophôn, Lel)edos, Teôs, KlazomentC et Phôkæa' 
avaient un dialecte commun à toutes, mais distinct do 
celui des trois villes précédentes ; Chias et Erytliræ pré- 
sentaient un troisième dialecte, et Samos à elle seule un 
quatrième. L'historien né se contente pas de signaler simple- 
ment cette quadruple variété de langage ; il emploie des ter- 
mes très-forts pour exprimer le degré de dissemblance (1). 
Le témoignage d’Hérodote, quant à ces dialectes, est natu- 
rellement incontestable. 

Ainsi, au lieu d’une sèule grande émigration ionienne, les 
assertions citées pltis 1 haut nous amènent plutdt à supposer 
un grand nombre d'établissements séparés et successifs, for- 
més par des Grecs de sections différentes, se mêlant avec 
des Lydiens et des Ivariens préexistants et modifiés par eux, 
et s'alliant dans la suite avec Milètos et Ephesos pour former 
ce qu’on appelle l’Ainphiktyonie ionienne. Comme Condition 
de cette union, ils sont a méfiés à admettre au nombre de leurs 
chefs des princes de la gens ou famille des Kodrides, qui 
sont appelés fils de Ivodros, mais que l’on ne doit pas pour 
cette raison supposer nécessairement contemporains d'An- 
droklos ou de Neileus. 

Les chefs choisis par quelques-unes des cités étaient, dit- 


expliqué par Pabhnann, panda suppo- 
sition qu’elle^ était destinée à réfuter 
Certaines prétentions pleines de jac- 
tance dn Milésien Hékatéc (V. Baehr, 
tid Ivr. et Klanscn ad Hekatad Frng. 
2251 . 

La preuve dé Yfonftmr, stiivant l'as- 
sertion d'Hérodote, est qri’irne cité \ire 
sôn origine d’Atbènes «t qu’elle cé- 
lèbre la solennité de* Àpntnrin (I, 11?). 
Mais «mus ne devons pas prendre c^s 
deux ptfeuvoB à la rigueur. Epbesos et 


» 

Kploplibn étaient ioniennes, bien que 
ni l'une ni l'autre ne célébrassent les 
Apaturiu. F.t la colonie pouvait être 
formée sous les auspices d’Athènes, 
quoique les colons ne fussent ni imtift 
de l‘Attiqne,ni même alliés par la rac«f 
aux indigènes de ce pays. 

(1) Hérodote, 1, 112. Epbesos, .Kolo- 
pliûn , Lcbcdos , Tous, lvW.omen.’i", 
IMmkæa — aCrai çtt *6 ),£t; rr/ii TrpÔTS* 
)s/0d< 7r,Ti opoJoyév-iCt xatày>w«t- 
cav ftOob, eç> i 5t ép.oçojvsovçi. 
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on, Lvktens (1), de la famille héroïque de Glaukos et de Bel- 
lferophôn : il y avait d’autres villes où les Kodrides et les 
Olaukides étaient chefs conjointement. Relativement aux 
dates de ces établissements séparés, nous ne pouvons donner 
aucun renseignement, car ils se trouvent au delà du com- 
mencement de l’histoire authentique. Nous voyons quelque 
raison pour croire que la plupart d’entre eux existaient qitel- 
què temps avant 770 avant J. -G. ; mais à quelle date com- 
mença la solennité fédérative unissant les douze cités, c’est 
ce que nous ignorons. 

Le récit d'Mérodote nous montre que ces colonies étaient 
composée* d’un mélange de sectioiïs de Grecs, circonstance 
importante dans l’appréciation de leur Caractère. Tel fut 
ordinairement le cas plus ou moins quant à toutes les émigra- 
tions. G'est pourquoi les établissements ainsi fondés contrac- 
tèrent-ils tout de suite, généralement parlant, à la fois plus 
d’activité et plus d’instabilité que l’on n’en voyait chez ceux 
des Grecs qui restaient dans leurs foyers, ét chez qui la 
vieille routine habituelle n’avait été détruite paraucuri chan- 
gement marquant soit de place, soit de "éclations sociales. Car 
dans une colonie récemment fondée il devenait nécessaire 
de changer la classification des citoyens, de les ranger en- 
semble dans d'autres divisions militaires et civiles, et d'adop- 
ter de nouveaux sacrifices caractéristiques et de nouvelles 
cérémonies religiéuses comme liens d’union entre tous les 
citoyens réunis. De plus, au premier début d’une colonie, il 
y avaità surmonter des difficultés inévitables qui imposaient 
A ses chefs la nécessité d’avoir de l’énergie et de la pré- 
voyance, — plus particulièrement par rapport aux affaires 
maritimes, d’où dépendaient non-seulement leurs rapports 
avec les concitoyens qu’ils avaient laissés derrière eux, mais 
encore leurs moyens d’ètablir des relations avantageuses 
avec la population de l’intérieur. Eu même temps, les nou- 
veaux arrangements indispensables parmi les colons étaient 


(1) Hérodote, I, 14<>. 
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loin de se faire toujours avec harmonie : la dissension et . 
des divisions partielles se présentaient assez fréquemment. 

Et ce qui a été appelé la mobilité de la race ionienne, en 
tant que comparée avec la race dôrienne, doit être attribué 
dans une grande mesure à ce mélange de races et à ce sti- 
mulant extérieur provenant de l'expatriation. Car il n'y en a 
pas de traces en Attique antérieurement à Soldn; tandis que, 
de l’autre côté, les colonies dûriennes de Korkyraet de Sy- 
racuse présentent une population non moins excitable que ' 
les villes ioniennes en général (1), et qui l’était beaucoup . 
plus que la colonie ionienne de Massalia. Le remarquable 
esprit commercial qui, comme nous le verrons, caractérise 
Milêtos, Samos et Phôkaea, n'appartient qu’à un faible degré 
à tout ce qui se rattache au caractère ionien. 

On représente toutes les villes ioniennes, excepté Klazo- 
menæ et Phôkæa comme ayant été fondées sur quelques éta- 
blissements préexistants de Kapiens, deLélèges, de Krètois, 
de Lydiens, ou de Pélasges (2). Dans quelques cas ces pre- 
miers habitants étaient soumis, tués ou chassés: dans d’autres 
ils étaient acceptés comme compagnons de résidence, de sorte 
que les cités grecques, ainsi établies, prenaient une teinte 
considérable de coutumes et de sentiments asiatiques. Ce 
qu Hérodote rapporte au sujet du premier établissement de 
A'eileus et de ses émigrants à Milètos est remarquable à ce 
point de vue. Ils ne prirent pas avec eux de femmes d’Athè- 
nes (dit l’historien), mais ils trouvèrent des épouses dans les 
femmes kariennes de l’endroit, dont ils avaient vaincu et 
a mort les maris et les pères; et les femmes, saisies aiusj 
par force, manifestèrent leur répugnance en s'engageant en- 
tre elles par un serment solennel à ne jamais manger avec 
°urs nouveaux maris, et à ne pas non plus les appeler par 
Urs noms personnels. Elles imposèrent à leurs filles la 
nieme condition : mais nous ne savons pas combien de temps 


(fi Thucydide, VJ, 17, an sujet des 
Siciliens: _ 

*P°o£v°‘lî T * 

at 7ro>.£t;, xat Êqtoia; v / o'jou 


twv ïro).tTEuôv ti; juTaSoXà; xai êrt- 
Soya;. 

(2) Y. Kaottl lîoclictte, Histoire «les 
Colonies grecques^ 1. IV, c. 10, 93. 


Digitized by Google 



■ ' CÜLTE d’a.POLLON ET &’ ARTEMIS • ' 241 

t , • ». , 

dora cet usage. Noos pouvons soupçonner, d'après Je langage 
de l'historien, qu’il y en avait encore des traces visibles de 
son temps dans les coutumes de famille des Milésiens. La 
population de cette ville, la plus grande des cités ioniennes, 
doit ainsi avoir été composée à moitié d’homme» de race 
karienne. Il est il présumer que ce qui est vrai de Neileus et 
de ses compagnons se trouverait également vrai de la plu- 
part des colonies maritimes de la Grèce, et qne les vaisseaux 
qui les emportèrent étaient peu fournis de femmes. Mais sur 
ce point nous nous trouvons par malheur sans renseigne- • 
ment». 

Le culte d’Apollon Didymæos.aiïxBranchidæ près de Milè- 
tos, — celui d’Artemis, près d'Epheso*,— - et celui' de l'Apol- 
lon Klarios, près de Kolophôn, semblent avoir existé chez la 
population asiatique indigène avant l'établissement de l’une 
ou de l’autre de ces trois cités. Maintenir ces droits locaux . 
préexistant* n’était pas moins conforme aux sentiments que . 
profitable aax intérêts des Grecs. Les trois établissements . ‘ 
acquirent tous une plus grande célébrité sous l'administra- 
tion ionienne, en contribuant à leur tour à la prospérité des 
villes auxquelles ils étaient attachés. Milètos, Mvous et 
Priènè étaient situées dans la pléine productive du fleuve 
Mæandros on auprès d'elle; tandis qu’Kphesos était de la 
môme manière établie près de l'embouchure du Kaïstros, 
communiquant ainsi immédiatement avec la fertile bande de 
' terre qui sépare le mont Tmôlos au hord d'avecle mont Mes- 
sôgis au sud, et à travers laquelle coule ce fleuve : Kolophôn 
n’est qu'à un très-petit nombre de milles au nord du môme 
fleuve. Possédant les meilleurs moyens de communication 
avec l’intérieur, ces trois villes semblent avoir grandi plus 
rapidement que le reste; et, avec l’ilo voisine de Samos, elles 
coustituèrènt à une époque reculée la force de l'Araphiktyo- 
nie Pan-Ionienne. La sitnation du territoire sacré de Posei- 
dôn (où cette fête était célébrée) sur le côté septentrional du 
promontoire de Mykale, près de Priènè, et entre Ephesoset 
Milètos. semble prouver que ces villes formaient le centre 
primitif autour duquel finirent par se grouper graduellement 
les autres établissements ioniens. Car ce n’était nullement 

T. IV 

* • 

• , 
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arm situation centrale par rapport à toutes les douze; de 
sorte que Thaïes de Mi le cos. qui à une époque suivante re- 
coin mandait mie union politique plus intime entre les douze 
villes ioniennes, et l’établissement dun gouvernement com- 
mun pour administrer leurs affaires collectives, indiquait 
Teôs (1) et non Priènô, comme le lieu convenable dans ce 
but. Eli outre, il semble que la fête Pan-Ionienne (2), bien 
que continuée encore dons les formes, avait perdu son inqior- 
tance avant l’époque de Thucydide, et avait fini en pratiqua 
par être supplantée parla fête dos E plie sia, près d’Epliesos, ’ 
où les Cités de l’Iônja trouvaient un lieu plus attrayant pour 
leur réunion. 

Une île attenante à, lu côte, ou une langue de terre avan- 
cée rattachée au continent par un isthme étroit et présen- 
tant quelque colline suffisante pour y élever une akropolis; 
semble avoir été considérée chacune comme la situation la 
plus favorable pour un établissement colonial grec. La 
plupart des cités ioniennes se Conforment à l’un oibà l’autre 
de ces genres de lieux (3). La cité de Milètos, à l’apogée 
de sa puissance, avait quatre porta séparés, formés probar 
blemeut avec l’aide de l’ile de Ladù et d’uu on de deux 
Ilots qui se trouvaient tout près et vis-à-vis ' d’elle. L’éta- 
blissement karien ou krètois que les colons ioniens trou- 
vèrent à leur arrivée et conquirent, était situé sur une émi- 
nence commandant la mer, et devint plus tard oonnu par 


t (l) .Hérodote, T, 170. 

(2) Diodofo (XV, 49) et Denyt d'Ha- 
likarnasae (A. U. IV, 2ô) parlent tous 
les deux comme si In convocation ou la 
fiU© avait été formellement transférée 
à Kplmdt, par suite du manque de sé- 
curité des réunions prés de Mvkalo; 
Stntbon, au contraire, j arle de la fête 
des Pan-Ionin comme si elle était en- 
core de sou temps célébré© dans l’en- 
droit primitif (XIV, p. 636-638) par les 
soins des Priênéene. Il n’est pas pro- 
bable qu'elle ait été furmolloment trans- 
féré© ; Thucydide (111, 104) prouve que 

t, 


de son temps la fête des Epliesia était 
on pratique le rendez-vous pan-ionien, 
bien qu’IIérodote ue semble pas l’avoir 
conçue comme telle. V, Gulil, JùpLt- 
siaca, part. III, p. 117; et K. F. Her- 
mann, (lottcsdienstliche Alterthlhner 
der Ürieelien, c. 66, p. 343. 

,3) La situation de Milètos est indi- 
quée le mieux par Arrlen, î, 19-20; 
V. celle de Phftkita , d’Erythirr, do 
Uyônnêsos, de Klazmneiup, de Koté» 
pbôn, de Teôs ;Strabon, XIV, p. 644- 
645; Pfiusan. VTÏ, 3, 2; Tite-ÎJve* 
XXXVU, 27-31 ; Tüncvd. VIII, 3l>. 

• * 
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le nom de la vieille Milètos, à une époque où la nouvelle 
ville ionienne avait été .étendue jusqu’au bord de l'eau et 
rendue maritime (1). Le territoire de cette cité importante 
semble avoir compris à la fois le promontoire méridional 
appelé Poseidion et la plus grande partie du promontoire 
septentrional de Mykale(2), s'étendant des deux côtés «tu 
fleuve Mæandros. La ville peu considérable de Myous (3) 
sur la rive méridionale du Mæandros, rejeton vraisembla- 
blement formé par la séparation vie quelques mécontents 
Milésiens sous un membre de la gens Nèlide nommé Kydrè- 
los, conserva longtemps son autonomie, mais fut îi la -fin 
absorbée dans l'unité plus considérable de Milètos, son terri- 
toire marécageux ayant été rendu inhabitable par une plaie 
de moucherons. Priènè acquit plus d’importance qu’il ne 
lui en appartenait naturellement, par son voisinage immé- 
diat avec le saint temple Pan-Ionien et par sa fonction 
d'administratrice des rites sacrés (4), dignité dont elle n’était 
probablement autorisée à jouir que par suite'des jalousies de 
ses voisines plus considérables, Milètos, Ephesos et Samos(5). 
Les territoires de ces cités grecques semblent avoir été par- 
semés de villages kariens, probablement à l'état de sujets. 

Il est rare de trouver une pure colonie grecque établie 
à quelque distance de la mer; mais les deux villes asiati- 
ques appelées Magnèsia sont des exceptions à ce principe : — 
l’une située sur le côté méridional du Mæandros, ou plutôt 
sur la Rivière Lethæos, qui se jette dans le Mæandros; 
l’autre plus au nord, attenant aux ürec^Æolieus, sur le ver- 
sant septentrional du mont Sipylos, et près de la plaine de 
la rivière Hermos. La fondation de ces deux villes est anté- 
rieure à la période historique. Le récit (6) que noms lisons 
affirme qu’elles étaient des établissements des Magné te s de 


fl) StrtUxm, XIV, p. 635. 

(2) Strafaon, XIV, p. 633. Hérodote, 
IX, 97-99. Tu llo-Tïioiov t <5v Mûr,- 
siidv. Strabou, XIV, p. 651. 

(3) Strabon, XIV, p. 636? Vitruve, 
IV, i, I’cdjaii, VIII, 35.. 


(4) Strabon, XIV, p. «36-638. 

(5| Thncrdide, 1, 116. 

(fl) t'oaon, N«rnit. 29; StrahoO, 
XIV, p. «36-647. 

Ijb téoit do l’artlienin* tta «ujet do 
Xeukippos, ch«f tSti tfxartvtlvrwv ia 
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Thessalia, formés par des émigrants qui avaient passé d'abord 
en Krète, sur les ordres de l’oracle de Delphes, et ensuite 
eu Asie, où, dit-on, ils tirèrent les colons ioniens et æoliens, 
récemment arrivés alors , d’une position pénible et dange- 
reuse. A côté de cette histoire, que l’on ne peut ni vérifier 
ni contredire, il est à propos de mentionner l’opinion de 
Niebuhr, qui pense que ces deux villes de Magnèsia 
étaient des restes d’une population primitive de Pélasges, 
parents des Magnêtes de Thessalia, mais non émigrants de 
ce pays; — Pélasges qui, d’après sa supposition, occupèrent 
et la vallée de l'Hermos et celle du Kaïstros, avant les 
migrations æolieqnes et ioniennes. Pour appuyer cette opi- 
nion, on peut dire qu’il y avait des villes portant le nom 
pélasgique de Larissa , et près de. l’Hermos et près du 
Ma-andros; Menekratès d’Elæa croyait que les Pélasges 
avaient occupé jadis la plus grande partie de la côte; et 
O. Millier pense même que les Tyrrhéniens furent des Pé- 
Jasges de Tyrrha, villa de l’intérieur de la Lydia au sud du 
Tmùlos. Ce point est un de ceux sur lesquels nous n’avons 
pas de preuves suffisantes pour aller au delà d’une conjec- 
ture (l).i 


«Hpr)C Ote* ’A£pr,tou, qui vint dans le 
territoire éphésien et devint maître de 
la place appelée Krctiiueon, par la per- 
fidie de Lcukophryê, fille de 'Mamlro- 
Jvtos, que ce soit la vérité ou une 
fiction, est une des indications d'une 
immigration tbcssalicnne dans ces pa- 
Tsge» (Part bon; Xarr. 6). 

(1) Strabon, XIII, p. 621, V. Nîe- 
buhr, Kleine Ilistorische Schrifton , 
p. 371 ; O. Millier, Etrusker, Einlei- 
tung, 11, 5, p. 80. La preuve sur la- 
quelle est fondée la conjecture de 
.Millier semble cependant extraordinai- 
rement faible, et l’identité dcTyrrliûnos 
et du Torrhêbos, ou la confusion sup- 
posée «le l’une avec l’autre, u’est nulle- 
ment établie. On parle de Pélasges 
daun Trallés cl Aphrodisins aussi bien 
que (bma Xigcç (Steph. Uy 7 „ v, Xwérçï* 


mais ce nom me semble destiné h n'of- 
frir que des problèmes et des décep- 
tions. 

Relativement à Magnêli sur le 
M o*an d ros , cous ni ter A ri s to t e a p . A t b en . 
IV, p. 173, qui appelle la ville une co- 
lonie de Delphes. Mais rétablissement 
interméiliairo de ccs colons en Krète, 
ou même la rivalité d’une ville quel- 
conque appelée Magnèsia, en Krète, 
semble très-contestable : l’assertion de 
Platon (lx?g. IV, 702; XI, 919) ne peut 
guère être prise comme une preuve. 
Cf. O. Millier, History of the Porians, 
b. II, c. 3; Hoeckh* K rata , b. III, 
vol. II, p. 413. Millier présente trop ces 
.■ Sagnt » comme des faits réels : le 
culte d* Apollon b Magnèsia sur le 
Morandros {Paus. X, 32, 4} «e peut être 
considéré comme nnc grande preuve, 
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Des villes ioniennes, avec lesquelles commence la con- 
naissance réelle que nous ayons de l’Asie Mineure, Milètos( 1)> 
était la plus puissante. Elle tirait sa célébrité nonrseulemenC 
de ses richesses particulières et de sa propre population, 
mais encore du nombre extraordinaire de ses colonies, éta- 
blies principalement dans la Propontis et le Pont-Euxin, et 
n'étant pas, comme nous le disent quelques auteurs, au- 
dessous de soixante-quinze à quatre-vingts. Je parlerai’ 
bientôt de ces colonies, en traitant de l’expansion générale, 
des colonies grecques pendant le huitième èt le septième 
siècle avant J.-C. ; actuellement il suffit d'indiquer que le* 
îles d'Ikaros et de Lêros (2), non loin de Samos et de la côte 
ionienne en général, étaient au nombre» des endroits fondé* 
par des colons milésiens. 

La colonisation d’Ephesos par Androklos semble se ratta- 
cher à l'occupation ionienne de Samos, autant que nous pou- 
vons le reconnaître par les renseignements confus que nous 
trouvons. Androklos erra, dit-on, longtemps dans cette île, 
jusqu'à ce que l'oracle daignât lui indiquer quel lieu parti- 
culier il devait occuper sur le continent. A la fin, l’indica- * 
tion étant donnée, il établit ses colons à la fontaine d’Hype-- 
læon et sur une portion de la colline de Korèssos, à une 
petite distance du temple et du sanctuaire d’Artemis, dont 
il respecta et reçut comme frères les habitants mêmes, tan- 
dis qu'il chassait pour la plus grande partie les Lélèges et 
les Lydiens résidant à l'entour. La population de la nouvelle 
ville d'Ephesos fut divisée en trois tribus: — les habitants 
préexistants, ou Ephésiens propres, les Ilenniens et les 
Euônymeis, ainsi nommés (nous dit-on) du dème Euonymos 


en considérant combien il s’étendait }o 
long de U côte asiatique, depuis la 
Lvkia jusqu'à la T ma de. 

La grande antiquité de cet établisse- 
ment grec était reconnue du temps des 
empereurs romains ; V. luseript. n a 2910 
dans Boeckb, Corp. Ins. 


(1) ’lwvir,; 7cç.ô*/r,ua (Hétodote, Y, 
28). 

(2) Strabon, XIV, p. 633. Ikaros OU’ 
lkaria, cependant, paraît, dans des 
temps plus récents, comme nppartcnoAC 
a Samo# et servant seulement gu pâtu- 
rage (M t'aboli, p. 63V t X, p. 488). 
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<mi Attique (1). La puissance d' Androklos fit de tels progrès, 
qu'il fnt en état de conquérir Samos, et d’en chasser le prince- 
Leôgoros. Des Samiens qui se retirèrent, une partie alla, 
dit-on, à Samothrace et s’y -établit; tandis qu'une autre 
partie devint maîtresse de Marathèsion près d’Ephesos, sur 
ïe continent voisin de l’Asie Mineure, d’où, après peu de 
temps, elle recouvra son île en forçant Androklos à retour- 
ner à Epheeos. Il parait cependant que, dans le compromis 
et le traité qui s-’ ensuivirent, ils cédèrent la possession de 
.Marathèsion à Androklos (2), et se bornèrent à Anæa, dis- 
trict plus méridional, plus éloigné de l’établissement éphé- 
sien, et situé immédiatement vis-à-vis l'ile de Samos. An- 
droklos périt, dit^-on* dans une bataille livrée pour la défense 
de Priènè, ville qu’il était venu secourir contre une attaque 
des Kariens. Son 'cadavre fut emporté du champ de bataille 
et enseveli près des portes d’Ephesos, où l’on montrait en- 
core sa tombe à l’époque de Pausanias. Mais une sédition 
éclata contre ses fils après sa mort, et les mécontents forti- 
fièrent leur parti en appelant des renforts de Teôs et de 
Karma. La lutte qui s’ensuivit sé termina par la déchéance 1 
de la race royale et par l'établissement d'un gouvernement 
républicain, — les descendants d’ Androklos étant autorisés 
à conserver à la fois des privilèges honorifiques considérables 
et la prêtrise héréditaire de Dèmètêr Eleusiryenne. Les ha- 
bitants nouvellement reçus furent enrôlés dans deux nou- 
velles tribus, faisant en tout cinq tribus, qui paraissent avoir 
existé pendant toute la durée des temps historiques à Ephe- 
sos (3). Il parait aussi qu’un certain nombre de propriétaires 
fugitifs de Samos furent admis chez les Ephésiens et reçurent 


(1) Kroopbylos ap. Athenre. VIII, 
y, J61 ; Kplvor. irapm. 32, éd. .Mare; 
ftephan. Bvz. v. B:wa : V. Guhl, 
llphesiaca, p. 29.. 

..(2) l’ausan. VII, 4, 3. 
i (3) I /exposé d'b/phore ap. Steph. 
Kjz- v. Ikvva , atteste au moins la 
présence des cinq tribu? à Kphcaoa, que 


fc» données relatives à leur origine et 
à leur histoire primitive soient bien 
fondées ou non* V. aussi Strnbon, XIV, 
j>. 633; Steph. Byz. y. Ka*. 

rc»é ou Katiné est en .Eolis, près de 
Vitana et de tîryneion (Hérod. VII, 42 ; t 
Steph. Byx. Kaprjvri). 
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Puissance t>‘ÈmEso6 1 2 3 

le droit de cité; et la punie de la ville dans laquelle ils rési- 
dèrent acquit le nom de Samorna ou Smj'rna, nom sous 
lequel elle était encore connue du temps du poëte satirique 
Iiippénax, vers 530 avant J.-C. (1). 

Tels sont les récits que nous trouvons relativement à 
l'enfance de l'ancienne Ephesos. Le fait de son accroisse- 
ment et de. ses fconsidérables acquisitions de territoire, aux 
dépens des Lydiens- voisins (2), est du moins incontestable. 
Elle ne parait jamais avoir été ni très-puissante ni très- 
entreprenante sur mer. Un petit ifombre de colonies mari- 
times devaient leur origine à ses concitoyens, ^lais sa situa- 
tion près de l’embouchure et de la plaine fertile du Kaïstros 
était favorable tant à la multiplication de ses dépendances 
dans les terres qu'à son commerce avec l'intérieur. Un des- 
pote nommé Pythagoras renversa, dit-on, par stratagème le 
gouvernement antérieur de la vilte, à Une époque quelconque- 
avant Cvrus, et exerça le pouvoir pendant nn certain temps 
avec une grande cruauté (3). Il est digne de remarque que 
nous ne trouvons aucune trace de l’existence des quatre 
tribus ioniennes à Ephesos; et cette circonstance rapprochée 
du fait que ni Ephesos ni Kolophûn ne célébraient la fête 
ionienne particulière des Apaturia, est une indication entre 
antres que la population éphésienne n’avait qu'une faible 
communauté de race avec Athènes, bien que l’œkiste puisse 
avoir été de famille héroïque athénienne. Guhl s’efforce de 
démontrer, sur des raisons erronées, que les colons grecs à 


(1) SUfph. Byz, ▼. ïapopv* ; Uesych. 
lajxovf* ; Arhénéc, VI, p. 277 j HippA- 

Irngm. 32, Sohneid.; Strabon, 
XIV, p. 633. Quolqnos-una cependant 
disaient que le riens d’Kphesns, appelé 
SîHjmn, tirait son nom d'une Ama- 
zone. 

(2) Strabon, XIV, p. 620. 

(3) Bato ap. Suidas, v. ïljbayà^. 
I) an* cet article do Suidas, cependant, 
il est dit quo « l’F.phésien Pythagoru* 
renversa, au moyen d’un artiiieiena 


complot , le gouvernement de ceux 
qn'on nommait le» Or, Aria» 

tôle parle (Polit. V, 5, de l'oligarchie 
des Basilrclæ û Erythrn*. U n'est guère 
vraisemblable qn il y ait eu une oligar- 
chie appelée du même nom et à Kry- 
tliræ et à Kphesos : il y u ici quelque 
confusion entre Efythr* et Kphesos 
qu’il ne nous est pas possible «Téelairotr. 
Bato de Sinopr écrivit un livre *tf»l twv 
l'j ’Efioce TopdvMev (Athénée, VU, 
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Ephesos ôtaient pour la plupart d'origine arkadienne (1). 

Kolophôn, à environ quinze milles (24 kilom.) au nord 
d’Ephesos, et séparée du territoire de cette dernière ville ‘ • 
par la chaîne escarpée do montagnes appelée Gallèsion, 
bien que membre de l’Amphiktyonie Pan-Ionienne, semble 
n'avoir pas été d’origine ionienne. Elle ne reconnaissait ni 
un œkiste athénien ni habitants athéniens. Le poète kolo- 
phonien Mimnerme nous dit que l’œkiste de la ville fut le 
Lydien Andræmôn, et que les colons furent des Pyliens 
venus du Péloponèse. - Nous quittâmes (dit-il) Pylos, la cité 
de Neileus, et nous passâmes sur nos vaisseaux dans cette 
Asie si désirée. Là, avec l’insolence d'une force supérieure, 
et en employant dès le commencement une cruelle violence, 
nous nous établîmes dans la charmante Kolophôn (2k - 
Cette description des premiers colons kplophoniens, pré- 
sentée avec une simplicité homérique, jette une vive lumière 
sur le récit fait par Hérodote de la conduite de Neileus à ; 
Milètos. L’établissement d'Andræmôn doit avoir été effectué 
à l’aide de la force et par la dépossession des anciens habitants, 
laissant probablement leurs femmes et leurs filles eu proie 
aux vainqueurs. La cité de Kolophôn parait avoir été située 
à environ deux milles (3 kilom.) à l’intérieur; elle avait un 
port fortifié appelé Notion, non pas réuni à elle par de longs 
murs comme le Peiræeus l’était à Athènes, mais complète- 
ment séparé. Il y avait des moments où ce port servait aux 


Nrtiwo y nommait Andræmôn comme 
fondateur (Strubon, p. 633). Cf. cetta 
conduite avec Je récit d’Qdys&eus dans 
Homère (Odyss. IX, 40) i 

’l/ioüiv ja ÿspfcov àcvqiQÇ kixôvicrot 

* iv6* 5’ éyi* w6)iv lîrpsOov, 

(&>.£** V «itavc * 
’Ex irô/.io; 5* xat xiTjuaTx 

(iro'Oà /afrivti; 

daeo«fi£ f J\ etc. * 

Mimnerme e*t, par rapport au temps, 
ou peu antérieur à SoHWi, 620-600 avant 

J.-C. 


(1) f sulil, Epliesiara, cap. Il, s. 2, 
p. 28. Le passage d’Aristido (Or. 42, 
p. 523) qu’il cite se rapporte non à 
Kphesos. mais « Pergnmos, et au mythe 
d'Augé et de Telephos ; cf. ibtd. p.2.îl. 

(2) Mimnerm. Fragin. 9, Scbneid. 
ap. Strab. XIV, p. 634 : 

’Hfietc 6* altrv IlûXav X7i)#,ïov àetv 
[lirdvre* 

t^v 'Atfirjv vr.vetv à? ixo^aOx • 
Ô’ Iparrjv ko)oç<ûvs, fkr.v v*i- 
Ijrovrsç, 

‘KCogcO’ àp<Ya>ir,; v&pio; t*. 

Mimnerme, dans son poème appelé 
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Kolophoniens de refuge, lorsque la haute ville était attaquée • 
par les Perse» venus de l’intérieur. Mais les habitants de 
Notion manifestèrent parfois des intentions d’agir comme i 

communauté séparée, et des dissensions s’élevèrent ainsi 
entre eux et le peuple de Kolophôn (1); — tant il était diffi- 
cile pour l’esprit grec d’entretenir un sentiment permanent 
d’amalgamation politique en dehors du cercle des murs d'une 
ville. ' 

Il est fort à regretter qu’il ne nous soit parvenu qu’un 
petit nombre de vers de Mùnnerme, et absolument rien du' 
long poème de Xénophane (composé vraisemblablement près 
d’un siècle après Mimnerme), sur la fondation de Kolophôn. 

Dans les brefs renseignements de Pausanias, il n'est fait 
nulle mention de cette violence que le poëte natif de Kolo- 
phôn signale d'une manière si énergique dans ses ancêtres. 

Ils sont tirés plutôt des légendes du temple contigu d'Apol- 
lon Klarien, et de morceaux de poësie épique se rapportant 
à ce saint lieu, qui se rattachait au culte d’Apollon en Krète, 
à Delphes et à Tlièbes. Le vieux poëtne homérique appelé 
Thèbaïs rapportait que^Mantô, fille du prophète lliêbain 
Teiresias, avait été offerte à Apollon et à Delphes comme 
offrande votive par les Epigoni victorieux : le dieu lui or- 
donna de se rendre en Asie, et elle arriva ainsi à Ivlaros, où 
elle épousa le Krètois Rhakios. Le fruit de ce mariage fut le 
célèbre prophète Mopsos, qui, selon l’épopée hésiodique, 
l'avait emporté en habileté, prophétique sur Kalchas, venu 
à Klaros après la guerre de Troie, en compagnie d'Am- 
philochos, fils d’Amphiaraos (2). Ces contes prouvent l'an- 
cienne importance du temple et de l’oracle d’Apollon à 
Klaros, qui semble avoir été en quelque sorte une émana- 
tion du grand sanctuaire de» Branchidæ, près de Milètos; 1 2 
car on nous dit que le grand prêtre de Klaros était nommé > • 


(1) Aristote, Polit. V, î, 12; Tliucy- Conon, Narrât. 6; Argument du poérae 

dido, 111, St. appelé Vj-tto: (ap. Dtintzer), Kpic. 

(2) Hésiode, ap. Strab. XIV, p. 543; tixtee. Krag. p. 23 ; Causait. IX, 33, l. 
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pur les Alilésiens (1). Pafsanias avance qne Mupsos chas su 
les Kariens indigènes et fonda la cité de Kolophôn ; et que 
les colons ioniens sous Promêthoe et Dnmasickthôn, fils de 
Kodros, lurent admis amicalement «>u*me habitants addi - 1 
tionnels (2) : récit émanant probablement du temple et très- . 
différent de celui des bourgeois kolophuniens du temps 4e i ’ 
Mimnerme, Il parait évident que non-seulement le sauc- • 
tuaire d'Apollon à Klaros, mais encore les établissements. 

/ analogues au sud de l'Asie Mineure, à P basé lis, à Al al lot, etc. , 

avaient leurs propres légendes touchant leur fondation (sé* 
parement de Celles des diverses- bandes de oolons éiui- 
• grants), dans lesquelles ils se rattachaient par le lien 1er-' 
meilleur qu’ils pouvaient imaginer aux gloires épiques de la 
Grèce (3). ' . , 

Eu longeant la côte ionienne dans une direction nord- 
ouest de Kolophôn, bous arrivons d'abord à la petite mais. • 
indépendante, colonie ionienne de Lebedos, — ensuite à 
Teûs, qui occupe le côté méridional d'un isthme étroit, 
Klazomenæ étant placée sur le côté Septentrional. Cet 
isthme, vallée basse et étroite d’environ six milles (9 kilo- 
mètres 1/2) de largeur, forme la limite orientale dune- 
péninsule très-considérable, .contenant les régions monta- 
gneuses et boisées appelées Mimas et Kôrykos. Teôs, dit-on, 
fut fondée d'abord par les Alinyas d’Orehomenos, ayant 
Atbamas à leur tète, ot reçut volontairement dan» la suite 
divers essaims de colons, Orcbojnéuien» et autres, sous les 
chefs kodrides Apœkos, Nauklos et liamasos ( 4 ). Le» pré- 
cieuses inscriptions de Teôs, publiées dans la vaste collec- 
tion de Boeckh, tout en mentiôiiuant certain» noms et cer- 
tains titres d'honneur qui se rattachent à cette origine 
orchoménienne, nous révèlent quelques particularités rela- 
tives à la distribution intérieure des citoyens de Teôs. Le . 


. 

i » 

(1) Tacite, Annales, II, 54. 

(4) Stepli. By*. v. Ttw; ; l’mmfli. 

Paiwini»», Vil, 3, 1. 

VII, 3. 3; Stralum, XIV, p. «33. An»- 

(3) V. Wtilcker, Kpischer Kvklus, 

créon appelait la ville ’ÀOafxar/TtiJa 

p. 285. 

* * * s 

Tcu»(Stralj. L r.)- i 

• 9 , 

• ■ 

« * , 

• • * 
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territoire de la ville était réparti entre un certain nombre 
de tours, à chacune desquelles correspondait une symmorie 
on section de citoyens, ayant son autel et ses rites sacrés 
communs, et souvent son éponyme héroïque. Quel était le 
nombre des tribus de Teôs, c’est ce que nous ignorons. Le 
nom des Geleontes, une des quatre anciennes tribus 
ioniennes, est conservé dans une inscription ; mais les 
antres, tant pour les noms que pour le nombre, sent incon- 
nues. Les svmmories ou associations de tours de Teôs sem- 
blent être analogues aux phratries de l’ancienne Athènes,' 
— formant chacune une parenté factice, reconnaissant un 
premier auteur mythique commun, et liées entré eüeé par 
une communion à la fois religieuse et. politique. Le nom 
individuel attaché h chaque tour est dans quelques cas asia- 
tique plutôt qu’hellénique, indiquant dans Teôs non-seule- 
ment le mélange d’habitants ioniens et æolierls, mais encore 
d’habitants kariens ou lydiens, dont parie Pâusanias (1). 


(1) Pausan. VII, 3, 3. Y. l'Inscrip- 
tion n* 3064 <lans le Corp. lus. de 
Boeékh, qui énumère vingt-huit îrjp- 
y»i séparés. C’est une liste d’archontes, 

• Htec le nom et la désignation civile de 
eliactin ï je ne remarque pas que le 
nom du uiOtnc irépyoc se rencontre ja- 
mais deux fois *— 'Aptipait, toO 4*i> aio*j 
fcôpyov, dnXator.c, etc. t il y a deux • 
Ttépyoi, dont le» uon i s sont -effacé» sur 
Inscription. Diu»* deux autres ins- 
criptions (u** 306 . >, . 3066 ) *« trouve 
tvo» ir.|i|±ojtï — ’ExsvcJii — comme 
1c titre d'une division civile fane spé- 
cification d’un ’Ey tvo» j m»is 

• on peut supposer avec raison qne le 
itôpYo; et 1* mpuopta sont des divi- 
sions coïncidentes. Le d>i>aiou içûf.,oç 
' sc présente aussi dans nue autre ius- 
cri p: iui», u° 3081. PhilsDos est le héros 
athénien, ÜU d'Ajax, et l'éponyme du 
dème ou gens Philaidi* en Attique, qui 
existait aussi h Teô», ommic nous le 
vivons ici. Dan» ^Inscription n® 3083 , 
tn» citoyen est con»}»! intenté comme 


vêov ’AOdjiavTa, après le nom do l’an- 
cieu liéros minyen. Dans le n* 3078, la 
tribu ionienne des rEXiovts; est nom- 
mée connue existant à Teôs. 

Parmi les titre» des tours , nous 
•trouvons les suivant» — toû 
înipyou , voû Ktvaôoc/ov ttôpyoo , tou 
T*f.uo; nvpyou, toû Aâôôou xùpyoo, toû 
livrvo; «ô^you : ce» nom» semblent 
être plutôt étranger» qu'helléniques, 
ktôoç, *Kpv;, Xîvrvç, S6ZZ oc, sont asia- 
tiques, peut-être kariens ou lydien»; 
touchant le nom ActoOo;, cf. Stephan. 
By*. v. Tpéptewo; ou Adoxç paraît 
coron»» nem korien ; Uoeckli (p. 661) 
exprime l'opinion que Aéoôoç est ka- 
riea ou lydien, Ensuite kt'ietôxXoç 
semble évidemment non helléuique, 
il est plutôt phénicien (Annifai, As- 
d raLal, etc.), bien que Boeckh (dans sou 
hitrodactorv Comment to tlie banna- 
tian Inscriptions, Part XI, p. 101») nous 
dise que {lo/o; est aussi thrace ou gète 
*— » pa/o; boud daine Thraoica aut 
<»eticn elt radix tinwlis, quant tenes iu 
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Gerrhœidæ ou Cherræidæ, le port situé sur le côté occiden- 
tal de la villa de Teôs, avtiit pour héros éponyme Gérés le 
Boeôlien, qui, disait-on, avait accompagné les Kodrides dans 
leur établissement. 

Le culte d’Athànô Polias à Erytbræ peut probablement, 
être rapport4 à Athènes, et celui du Tyrien Hôraklès (dont 
Pausanias raconte une singulière légende) semblerait indi- 
quer On mélange d'habitants phéniciens. Mais la grande 
proximité à laquelle Erythræ était de l'île de Chios, et 
l’analogie marquée de dialecte qu'Hérodote atteste (1) entre 
les deux endroits, montrent que les éléments de la popula- 
tion doivent avoir été à peu près les mômes dans les deux. 
Ion, le poète de Chios, mentionnait l’ établissement, d’Abantes , 
venus d'Eubcea dans son lie natale, sous Amphiklos, mêlés 
aux Kariens préexistants. Hektor, le quatrième descendant 
à partir d’Amphiklos, incorpora, dit-on, cette île dans J’Am-. 
phiktyonie Pan-Ionienne. C'estàPhérécyde que nous devons , 
la mention du nom d'Egertios, comme ayant amené dans 
•Chios une colonie mélangée ; et c’est par Egertios (bien 
qu’Ion, le poète indigène, ne paraisse pas l’avoir signalé) 


Pacico nuiuinc Pccelmlus, ut in nowinc 
popiili Ti iUallorum. y> Ix nom toû Xo- 
tau X'jffQUy XoOrôr,;, est ionien : A£klo6 
et Kothos sont représentés connue 
œkistes ioniens eu lÀiWa. Un autre 
nom — llàç*|j.ic, toû lOcvi/o’j irûfyovi, 
Xa).x*3tîoç — fournit nn exemple dans 
lequel l’épithôte locale ou de la gens 
n’ett pas tirée <le la tour; car Xa)xt* 
gu Xat).xtÎ£vç était la dénomination 
d'an village situé dans le territoire de 
Tons, louant a ce qui concerne quel* 
que h personnes, l’épitlièto de la gèns 
est tirée de la tour — roi «InXaiov irvp- 
yoo, 4n).«tèr,; — voû l'akateou trv^yev» 
— tqû XvSjVj iripyou, A*3- 
Stto; — toû ttOpyou toû Ki£tôve;, iCi'Çuiv : 
et non, dans d'autres cas — toû *Exa- 
£«ov irj^yovi, Zxrf/rtfr^ — • toû Mr^àiov; 
wûoYoe, Bf/vexiovK — toû "xvç.- 

yov, Atwvivrj;, etc. l>ans les lnscrip» < 


tiens n° IV M>.», 3066, U y a un vote 
formel de la ’E yvvou on ’Eyl* • 

vxoat (les deux noms se rencontrent). 

11 est aussi fait mention du fJwjjLo; ttj' 
et de 1a soleuirité snanelie 
appelée i-sukutbeu, vraisemblablement- 
une solennité de la gona des Ecbitiad*,», 
qui se rattacha X la famille mythique 
d'Atliainas. Comme analogie avec cea 
tours de Teôs, nous pouvons comparer • • 
les trvçqrot de la colonie grecque d'Oilâa 
dans le Éoat-Eux»i»(Boeekh,liiiK'. 2058), . 

7t0pYo; llé<Tioç, X'jpY®' ’Eiti£«Cpev ; 
elles faisaient partie dea Ibrtiticatious, » 

V. aussi Dion. (hrysostôttie , Orat. 
XXXVI, p. 76*77. Unô vaste- tour, ap- . 
partenant h un simple particulier non*» -s 
mé A g loin ne li os, est mentionnée ù Ky- 
rénr tllérodk IV, 164). 

<l) Hérod. J, 142 ; cf, Thudyd. VHI t • . * . 

5. 


•Digitized t>y Google 



CHIOS — ■ ÉRŸTKR£ 


- -253 

que ce logogràphe prouvait la connexion qui existait entre 
les habitants de Chios et l’autre groupe des colonies ko- 
tfrides(l). A Erythræ, on cite Knôpos ou Kleopos comme 
Tœkiste kodride, et comme s'étant procuré, en partie par 
la force, en partie de plein gré, la souveraineté de la colo- 
nie préexistante d'habitants mêlés. Hippias, l'historien 
érythræén, racontait comment Knôpos avait été perfide- 
ment tué à bond- d’un vaisseau par Orty^ès et quelques 
autres faux partisans, qui, obtenant quelques auxiliaires du 
roi dé Chios, Amphiklos, ée rendirent maîtres d’Erythræ et 
. y établirent une oligarchie oppressive. Ils conservèrent le 
gouvernement quelque temps avec nn mélange à la fois de 
licence et de cpuauté, n’admettant qu’un petit nombre 
d’hommes choisis de la population dans les murs de la ville, 
jusqu’à ce qU’enfln Ilippotès, frère de Knôpos, arrivant du 
dehors à la tête de quelques troupes, trouvât un appui suffi- 
sant de la part des mécontents parmi les Erythræens pour 
le mettre en état de renverser la tyrannie. Accablés au 
milieu d’üne fête publique, Ortygès et ses compagnons 
furent mis à mort avec de cruelles tortures. Les mêmes 
tortures furent infligées à leurs épouses et à leurs enfants 
• innocents (2), -- degré de cruauté qui dans aucun temps n'au- 
rait paru dans une communauté de Grecs européens; 
même dans les dissensions meurtrières de parti qui déchi- 
rèrent Korkyra pendant la guèrre du Pélôponèse, la mort 
ne fut pas aggravée par de% tortures préliminaires. Aris- 
tote (3) mentionne l’oligarchie des Basilides comme ayant 
existé à Erythræ, et comme ayant été renversée par une 
révolution démocratique, bien quelle fut administrée avec 
prudence.' A quelle période doit-on rapporter ce fait, c’est 
ce que nous ignorons. 


* (l) Stfabon, XIV, p. 0821. 

(2) Hippias ap. Ath<?n. VI, p, 25b; 
Polyerr, VIII, 44, donne nn autre récit 
touchant Knôpos. Erythræ, appelée 
KiMtovin1t( l^tepb. By*. r) K 
L’histoir* racontée par PoJyen au 


sujet du mot de l*ornclc et du straîa- 
gérpe qui le suivit, et par lequel Knô- 
poe se rendit maître d’Erythræ, repré- 
sente cette ville comme puissante a\ nn? 
l'occupation ionienno(PolyeTi,VilI, 13!. 

(3) Aristote, Polit. V, 5, 4. 
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Klazomepæ fut» dit-on, fondée par- un parti errant, «oit 
d’Ioniçns, soit d’habitants.de Iileonæ etde l’Iilious (Pklionte), 
sous Piu phoros ou Paralos ; et Pbôkaea par une bande de 
Pkokjeus sous Philogenès et Daiuon. Cette demiéçe ville 
fut construite à l'extrémité d'une péninsule qui formait une 
partie’ du territoire de l’æoliemie Kymê ; les Ivvmæeps 
furent amenés à la oéder à l’aniiuble et à permettre laçons^ 
traction de la nouvelle 'vil le. Les Phokiens demandèrent et 
obtinrent la pçwnission de s'enrôler dans l'Amplnktyonie 
Pan-Ionienne ; mais la permission ne fut, dit-on, accordée 
.qu’à la condition qu'ils, adopteraient des membres de la 
famille kodride comme œkistes ; et eu conséquence ils appe- 
lèrent d'Erythrm et de Teûs trois chefs appartenant à cette 
famille ou gens, — Deœtès, Periklos et Aoartos (1). 

Smyrija» dans l’origine colonie æolienne, établie par 
Kvmô, tomba par la suite dans les mains des Ioniens de 
Kolophûn, Un parti d'exilés de cette dernière ville, chassés 
pendant une dispute intestine, furent admis par les Sœvr- 
næens dans leur cité, — ■ faveur qu’ils reconnurent en fer- 
mant les portes et en s'emparant de la place pour eux- 
mômes, à un moment où les Smyrnæeris étaient sortis, en 
corps pour célébrer une fête religieuse. Les autres villes 
mulieunes envoyèrent des auxiliaires dans le but de rétablir 
leurs frères dépossédés ; mais ils furent forcés de se sour 
mettre à un accommodement en vertu duquel les Ioniens 
conservaient la possession de la ville, en rendant aux premiers 
habitants tous leurs bieus mobiliers. Ces derniers exilés 
furent répartis comme citoyens dan» les autres cjtés œolien- 
nes (2). 

Smyrna, après cela, devint complètement ionienne ; et les 
habitants, à une époque plus récente, si nous en pouvons 


(1) Pausau. VII, 3, 3. Dan* Puusa- 
uiua le nom est A bar tôt; mais il devait 
probablement être Abarno«, Pûponywe 
du cap Abarnis dans le territoire Plio- 
kaeeu. V. Stepbun. Hjrz. v. ’A £a;;vt;, 
Kaoul Kocbcttc met Abaruus sans faire 


ftiicuno remarque (Histoire dos colonies 
grecques, iiv. lV, c, 13, p. 951. 

(21 Hérodote, I f 130; Miranenxw, 
Fragiu. — 

Bsùiv ÿwà rj £p*jjr rrp tD.opjv Aio)i2ju 
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juger par Aristide le Rhéteur, paraissent avoir oublié l’ori- 
gine æolienne de leur ville, bien que le fait soit attesté et 
par Hérodote et par Mimnerme (1). A quelle époque s’opérât 
.. % le changement, nous l'ignorons j mais Smyrna semble être 
devenue ionienne avant la célébration de la vingt-troisième 
Olympiade (088 ans av. J.-C.), où Onomastos le Smyrnæeo 
gagna le prix (2), Nous. n’avons pas non pins de renseigpe- 
. menfs quant à l'époque à laquelle la cité fut reçue comme 
• membre dans l’Amphiktyonie Pan-Ionienne ; car l’assertion 
*. de Vitruve est inadrtiissible, quand il dit qu’elle fut reçue à 
, la demande d’Atta, le roi de Pergamos, à la place d’une ville 
’ qui en faisait partie auparavant, appelée Melitè, exclue par 
les autres pour mauvaise conduite (3). Nous ne pouvons pas 
croire davantage le renseignement de Stnibon, qui annonce , 

, que la cité de Smyrua fut détruite par les rois lydiens, et 
, - que les habitants furent obligés de vivre dans dçs villages 
< dispersés jusqu’à son rétablissement par Antigone. Un frag- 
ment- de Pindare, qui parle de « l’élégante cité des Smyr- 
, næens, » indique qu'elle a dû exister de son temps (4). ’• < 

La ville d'Eræ, près de Lebedos, quoique vraisemblable- 
ment autonome (5), n’était pas parmi les cités qui contri- 
. buaient au Pan-Ionion ; Myonnôsos semble avoir été une dé- 
pendance de Teôs, comme Pygela et Marathèsion l’étaient 
d’Ephesos. La ville de Notion, après avoir été colonisée de 
. ’ nouveau prtr les Athéniens pendant la guerre du Péloponèse, 

• semblé être restée séparée -et indépendante de Kolophôn ; • 

<lu moins gkylax les mentionne comme deux villes dis- 
tinctes (0). 



(1) V. Raoul Rochette, Histoire (les 

(4) Strabon, XIV, p. 646 ; Pindare, 

< olhnies grecqu es, tfv. IV, c. 5, p. 43 j 

Fragm. 153, Pisseti. 

Aristide, Orat. 20-21, p. 260, 267. 

(5) Thucydide, VIII, 19. . 

|2) Pftuson. V, 8, 3. 

(6) Skylàx, c. 97; Thucydide, III,- * 

(3) Vitruve, IV, 1. 

34. / 
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CHAPITRE VII 


URECS ÆOLIENS EN ASIE 


Douze cités de Grecs æoliens. — Leur situation — onze voisines les nues des 
autres sur le golfe Elæitique. — - Migration æolienne légendaire. — KymO — 
la plus ancienne aussi bien que la plus puissante des douze. — Magnésia ad 
Sipylum. — Lcsbos. — Anciens habitants de I.esbos avant les Æoliens. — Eta- 
blissements æoliens dans la région du mont Ida. — Colonies continentales de 
Lesbos et de Tenedos. — Habitants aiité-helléniques dans la région du mont 
Ida. — My siens et Teukrieus. — Teukriensdo Gergis. — Mitylêpê, — ses dissen- 
sions politiques, ses poètes. — Pouvoir et mérite de Pittakos. — Alcée le poète, 
— sa fuite dans le combat. — Opposition acharnée de Pittakos et d’ Alcée dans 
la politique intérieure.— Pittakos est créé æsymuêtês, ou dictateur de Mitylêué. 


Sur la côte de l’Asie Mineure, au nord des douze cités 
ioniennes confédérées , étaient situées les douze cités 
æoliennes, apparemment unies de la même manière. Outre 
Êjjnyrna, (font nous avons déjà raconté les destinées, lesonze 
autres étaient : Tèmnos, Larissa, Neon-Teichos, Kymè, 
Ægæ.Myrina, Gryneion, Killa, Notion, Ægiroessa, Pitanê. 
Ces douze anciennes villes sont spécialement signalées par 
Hérodote comme étant les douze cités æoliennes continen- 
tales, et se distinguant, d'un côté, des Grecs æoliens insu- 
laires de Lesbos, de Tenedos et des Hecatonnèsoi, et, de 
l’autre côté, des établissements æoliens sur le mont Ida et 
à l'entour, qui semblent avoir été formés dans la suite et 
tirés de Lesbos et de Kymè (1). 


(lj Hérodote, I, 149. Hérodote ne 
nomme pas Elæa, à l’eTfaboucbure du 
T. IV. 


Kaïkos; d’un autre côté, aucun autre 
auteur ne men tioimeÆgiroessa (V . Mau- 

17 
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De ces douze villes amliennes, onze étaient situées très- 
près les unes des autres, groupées autour du golfe Elæitique ; 
leurs territoires, tous d'une étendue modérée, semblent 
avoir été limitrophes. Srnvrna, la douzième, était située au 
sud du mont Sipylos et à une plus grande distance des 
autres, — une des raisons qui firent qu’elle fut sitét perdue 
pour ses habitants primitifs. Ces villes occupaient surtout 
une bande de territoire étroite, mais fertile, située entre la 
base de la chaîne de montagnes boisée appelée Sardênb et la 
mer (1). Gryneion, comme Kolophûn et Milètos, possédait 
un sanctuaire vénéré d’Apollon, de date plus ancienne que 
l'immigration æolienne. Larissa, Tèmnos et Ægæ étaient 
peu éloignées de la mer; la première, à une courte distance 
au nord de l'Herinos, qui baignait et parfois inondait son 
territoire au point de rendre des digues nécessaires (2) ; les 
deux dernières sur des monts rocheux, si inaccessibles à 
l'attaque, que les habitants furent en état, même lorsque la 
puissance des Perses était h son apogée, de conserver cons- 
tamment une indépendance réelle (3). Elæa, située à l’em- 
bouchure du fleuve Kaïkos, devint, à une époque postérieure, 
le port de la forte et florissante cité de Pergamos ; tandis 


nert, Geogr. der Gr. uad Roomer, 
L VIII, p. 396). 

(1} Hécod. ut tup.; Pseudo-Flérodote, 
Vit. Tiomcri, c. 9. £apo r t vr,* rcôoa 
vctaroV u*{afcôp.oio. 

(2) Stralioit, XIII, p. €21. 

(3) Xéuoplion, Jlellen. IV, 8, 5. Le 
rhéteur Aristide (Orat. Suer. XXVII, 
p. 347, p. 535 D.) décrit eu détail son 
voyage de Sraynia à Pergamos, en 
franchissant l'Hennos et en passant 
par Larissa, Kyiuê, Myrina, Gryneion, 
Elna. Il ne semble pas avoir passé par 
Tèmnos, du moins il ne la nomme pas; 
de plus nous savons par Pansanias 
(V, 13, 3) que Tèmnos était sur la rive 
septentrionale de ITIenuos. Dans les 
meilleures cartes de co district elle est 
placé**, par erreur, et snr la rive méri- 
rüoaale, et conuue si elle était sur la 


grande route do Smyrna à JfymÔ. 
Nous pouvons conclure d’un antre 
sage d’Aristide (Or. 48, p. 351, p. 488 D.) 
que Larissa était plus près de l'embou- 
chure de l’Hermos qne les cartes ne 
paraissent la placer. Selon Strabon 
(XIII, p. 622), il semblerait que Larissa 
était sur la rive méridionale de l’Her- 
mos; mais le témoignage meilleur 
d'Aristide prouve le contraire ; Skylax 
(c. 94) no nomme pas Tèmnos, ce qui 
semble indiquer que ce territoire était 
à quelque distance de la mer. 

Les investigations des voyageurs 
modernes ont jusqu’ici jeté peu de lu- 
mière sur la situation de Tèmnos ou 
des autres villes æoliennes. V. Amn- 
del, Discoveries in Asia Minor, vol. II, 
p. 292-298. 
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que Pitanê, la plus septentrionale des douze, était placée 
entre l’embouchure du Kaïkos et le promontoire élevé do 
Kanê, qui clôt le golfe Elastique au nord. 11 existait, dit- 
on» jadis une petite ville du nom de Kairæ tout près de ce 
promontoire (1). 

Nous avons déjà dit que la légende attribue l'origine de 
ces colonies à un certain événement spécial appelé l'émi- 
gration æolienne , dont les chronologistes déclarent con- 
naître la date précise, nous disant combien d'années, elle fut 
effectuée après la guerre de Troie, bien longtemps avant 
l’émigration ionienne (2). Il y a lieu de penser que les habi- 
tants de l'Asie, /Eoliens aussi bien qu'ioniens, étaient des 
émigrants venus de Grèce ; mais quant à l'époque ou aux cir- 
constances de leur émigration , nous ne pouvons prétendre 
à aucune connaissance certaine. Le nom de la ville de Larissa, 
et peut-être celui deMagnèsia sur le montSipylos (d’après ce 
que nous avons fait remarquer dans le chapitre précédent), 
ont fait supposer que les habitants antérieurs étaient des 
Pélasges, qui, ayant anciennement occupé les rives fertiles 
de THermos aussi bien que celles du Kaïstros près d’Ephe- 
sos, employaient leur industrie au travail de l’endigue- 
ment (3). Kymê était la plus ancienne aussi bien que la plus 
puissante des douze cités æoliennes; la ville de Neon-Tei- 
chos ayant été établie dans l'origine par les Kymæens 
domme forteresse, dans le but de s'emparer de la pélasgique 
Larissa. Kymê et Larissa étaient toutes les deux désignées 
par l'épithète de Phrikônis. Quelques-uns rapportaient ce 
mot à la montagne Phrikiou dans la Locris, d’oû l’on disait 
que les émigrants æoliens étaient partis pour traverser la 


(1) Pline, H. N. V. 80. 

(2| Strabon, XIII, p. 582-671, com- 
paré avec Psendo - Hérodote , Vit, 
Ilotneri, c. 1-38, qni dit que Les- 
tas fut occupée par les Æoliens cent 
trente ans après la guerre de Troie | 
Kvmè , vingt ans » après Lesbos; 


Srayrnn, dix-lmit ans après Kymé. 

Les renseignements chronologiques 
de différents écrivains sont réunis dans 
les Fast. Iiellcn. de M. Clinton, c. 5 t 
p. 104-105.* 

(31 Strabon, XIII, p. 621. 
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mer Ægèe; d'autres semblent l’avoir rattaché à un héros 
éponyme du nom de Phrikôn (1). 

Ce fut probablement en partant de Kymè èt des cités ses 
sœurs, sur le golfe Eiæiiique, que des habitants helléniques 
pénétrètrent dans les villes plus petites situées dans la 
plaine du Kaïkos, à l'intérieur, — Pergamoa, Halisama, Gnm- 
breion, etc. (2). Dans la plaine plus méridionale de l'Hermos, 
sur le versant septentrional du mont Sipylos, était située la 
cité do Magnèsia, appelée Magnèsia ad Sipylum, pour la 
distinguer de Magnèsia sur le fleuve Mæandros. Ces deux 
villes nommées Magnèsia étaient à l'intérieur — l'une con- 
finant aux Grecs ioniens , l’autre aux Grecs æoliens , 
mais n'étant vraisemblablement pas comprises dans une 
ainphiktyonie avec les uns ou avec les autres. On rapporte 
chacune d'elles à une immigration séparée et ancienne, soit 
des Magnètes de Thessalia, soit de ceux de Krète. Comme 
un grand nombre des autres villes anciennes, Magnèsia ad 
Sipylum parait avoir été établie, dans l’origine, plus haut sur 
la montagne, — dans une situation plus voisine de Smyrna. 
dont elle était séparée par la chaîne du Sipylos, — et avoir 
été dans la suite rapprochée de la plaine, sur le côté septen- 
trional , aussi bien que du fleuve Hermos. L'emplacement 
primitif, Palm -Magnèsia (3) était encore occupé comme 
municipe dépendant, même à l’époque des rois, attalides et 
seleukides. Un changement semblable de situation, d’une 
hauteur difficile d’accès â quelque position plus basse et plus 
commode, s’effectua pour d'autres villes dans cette région et 


Jl) Strabon, XIII, 621 ; Paeudo-Hé» 
rotl. c. 14. Aaoi «bpixtevo;, comparé 
avec c. 38. 

<l*ptxti)v parait à une époque plus ré* 
cente comme un nom propre ætolicn ; 
'bpixo; comme lokrien. V. Anocdota 
Del ph ica par K. Curtius, Inacript. 40, 
p. 75 (Berlin, 1813). 

(2) Xénopb. I Icllen. 111, 1, 6; A na- 
bi*. VU, 8,24. 

( 8 ) Il y a uuü précieuse inscription 


dans la collection de Boeckh, n® 3157. ^ 
contenant la convention faite entre 1rs 
habitants de Smyrna et ceux de Magné- 
aia. Pain'- Magnèsia semble avoir été uii 
poste fort et important. 

« Magnétos à Sipylo, • Tacit. Annal. 

II, 47 s Pline, II. N. V. 28 ; Pausan. 

III, 21,2. Ilpô; (lo ? f, xv toù It k '+ aù ' j . 

K tienne de Ryt. mentionne seulement . 
Magiif'Hiii nd Mtraodruin, et non Ma- 
gnolia ad Spyluin. 
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près d’elle ; tel était le cas pour Gambreion et Skèpsis, qui 
avaient leur Palæ-Gambreion et leur Palæ-Skêpsis à une 
petite distance. 

Des douze villes æoliennes, il paraît que toutes, excepté 
Kymê, étaient petites et sans importance. Thucydide, en 
récapitulant les alliés dépendant d’Athènes au commen- 
cement de la guerre du Péloponèse, ne les juge pas dignes 
d’être énumérées (1). Nous ne sommes pas non plus autori- 
sés à conclure, parce qu'ils portaient le nom général d'Æo- 
liens, que les habitants fussent tous 1 alliés de race, bien 
qu’une partie considérable d’entre eux aient été, dit-on, des 
Bœôtiens, et que le sentiment de fraternité entre Bœôtiens 
et Lesbiens fût conservé pendant tous les temps historiques. 
Une seule étymologie du nom est en effet fondée sur la sup- 
position qu’ils avaient une origine mêlée (2). En outre, nous 
n’entendons pas parler de poètes considérables produits par 
les villes æoliennes continentales. Sous ce rapport, Lesbos 
était seule, — lie qui, dit-on, était la plus ancienne de toutes 
les colonies æoliennes, antérieure même à Kymè. Il y eut, 
dans l’origine, six villes établies dans Lesbos: — Mitylènê, 
Mèthymna, Eresos, Pyrrha, Antissa et Arisbè ; cette der- 
nière fut dans la suite asservie et détruite par les Methym- 
uæens, de sorte qu’il ne resta en tout que cinq villes(3). Suivant 
la subdivision politique habituelle en Grèce, Elle eut ainsi 
d’abord six, puis cinq gouvernements indépendants; de ces 
gouvernements, toutefois, celui de Mitylènê, situé dans la 
partie sud-est et faisant face au promontoire de Kanè, était 
de beaucoup le premier, tandis que celui de Mèthymna, au 
nord de Elle vis-à-vis le cap Lekton, était le second. Comme 
tant d’autres colonies grecques, la cité primitive de Mitylènê 
avait été fondée sur un îlot séparé de Lesbos par un détroit 
resserré; elle fut étendue, dans la suite, jusqu’à Lesbos elle- 


(1) Thucydide, II, 9. 

* (2) Strafoon, IX, p. 402: Thucyd. 
VIII, 100; Pseudo-Hérodote. Vit. Ho- 
nier. I. ’Ersi yàp i, rdJat Àto/cûTt; 
Kv{j.r ( éxti^T*, aw?,).9ov i'f tïutw wc 


toSairà tfrvea *£».r ( vtxà, xoti ôrj xai ix 
Mflryvïj'jta; , etc. Ktyinolo#. Majni. 
v. Ato).cî(. 

(3) Hérodote, I, loi ; Strabou, XIII, 
p. 590. 
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même, de sorte que le port présentait deux entrées dis- 
tinctes (1). 

Il paraît que les poëtfes et les fabulistes indigènes , qui 
prétendaient donner l’archéologie de Lesbos, insistaient 
moins sur les colofis æoliens que sur les différents héros et 
les diverses tribus qui, disait-on^ «avaient possédé l'tlè avant 
cet établissement, à partir du déluge de Deukalrên,— - préci- 
sément comme les poëtes de Chies et de Samos semblent 
avoir insisté principalement sur les antiquités arjté-ioniennes 
de leurs îles respectives. Après le Pélasge Xanthos, fils de 
Triopas, vient Makar, fils de Krinakos, le grand héros indi- 
gène de l’île, que Plehn suppose être l'éponyme d’une race 
occupant le pays et nommée les Makares. L’hymne homé- 
rique Apollon rattache Makar aux habitants a-oliens en 
l’appelant fils d'Æolos; et Myrsilof», l’historien indigène, 
semble aussi l’avoir considéré comme* æolien (2). S’étendre 
’sur de tels récits convenait h la disposition des Grecs; mais 
quand nous en venons à rechercher l’histoire de Lesbos, nous 
nons trouvons dénués de matériaux authentiques, non-seule- 
ment pour l’époque antérieure h l’occupatién æolienne, mais 
encore pour un longtemps après ; nous ne pouvons pas non plus 
prétendre déterminer t't quelle date se fit cette occupation. 
Nous pouvons raisonnablement croire qu’elle s’effectua avant 
776 avant J.-C., et elle devient ainsi une partie des plus 
«anciennes manifestations de l’histoire grecque réelle. Kymê, 
avec les onze villes ses sœurs sur le continent, et les îles de 
Lesbos et de Tenedos, étaient alors aeoliennes. J’ai déjà fait 
remarquer que l’émigration du père d’Hésiode le poète, qui 
alla de l’æolienne Kymê à Askra eft Bœôtia, est le plus an- 
cien fait authentique que nous connaissions sur un témoi- 


(1) Diodorc, XIII, 79: Strubon, XIlI, 
p. til7 ; Thucydide, III, ti. 

(2) Hymne ad Apollin. v. 37. AiV 

foi î 1 2 M*xo{>oç lÊo; Aîomco- 

vo;. Myrwlon np. Clem. Alexandr. 
Protreptic. p. 19; Piodore, V, 57-82j 
Purtiji Malik. A* R. I, 18; SiepHati. 


llyz. v. MuTi).r ( vr,. — Plehu (Lesbiaca. 
c. 2, p. 25-37) a réuni toutes le» 
fables principales relatives ù cette ar- 
chéologie lesbienne; cf. aussi Raoul 
Rochette, Histoire des Colonies grec- 
ques, t. J, c. 5, p. 182, etc.). 
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g nage contemporain, — vraisemblablement entre 770 et 700 
avant J.-C. 

Mais, outre ces îles et la bande du continent s'étendant 
entre Kymè et Pitanè (qui constituait le territoire propre- 
ment appelé Æolis), il y avait beaucoup d’autres établisse- 
ments æoliens.dans la région voisine du moût Ida, de la 
Troade et de l’Hftllespont, et même dans la Ttirâce euro- 
péenne. Toutes ces colonies semblent être veuuete de Lesbos, 
de Kymè et de Tenedos; et à quelle époque durent-ellee 
fondées, c’est là un point sur lequel nous n’avons aucun ren- 
seignement. Trente villes différentes furent, dit-on, établies 
par ces cités (T), ce qui finit par rendre æolieane presque 
touùfe la région du mont Ida (en entendant par ce ternie lo 
territoire plage à l’ouest d/une ligne tirée depuis la ville 
d’Adramyttion, au nord, jusqu’à Priapos sur. la Propontieg 
Une Æolis nouvelle (2) fut ainsi formée, tout à fait différente 
de l'Æolis voisine du golfe Elastique, et séparée d’elle en 
partie par le territoire d’Atarneus, en partie par la portion 
de la Mvsia et de la Lydia, entre Atarneus et Adramyttion, 
renfermant la fertile plaine de Tbèbè. Uno partie des terres 
de cette côte semble, en effet, avoir été occupée par Lesbos; 
mais la portion de beaucoup la plus considérable de ce pays 
ne fut jamais æolieune. Kpliore n'était pas noir plus exact 
quand il disait que tout le territoire placé entre Kymè et 
Abydos était connu sous le nom d’Æolis (3). 

Les habitants de Tenedos s'emparèrent de la bande do la 
Troade placée vis-à-vis de leur lie, au nord du cap Lektou; 


(1) Strahoo, XIII, p. 621, 622. M£- 
YiTcov hi £ort T*r>v Ato>ixô5v xatl ipimf] 
X j(xr, . x%i cyyÀj'4 xùrr, n 

xxt r, As*x6o; Ttôv â))wv tptd- 

xorrd xov tôv etp. 

i‘3) Xénopboii, Hellru. III, 1, 10. 
Mtm *S»apva6dSoc» Aio/îoo; — ifj 
Aîomj aùtVj f,v pèv nO*j. 

Xénophoii Comprend tout l'ensemble 
de la Troade «Mis la dénomination 
d’.Eolis. Skylax distingue laTroxde de 


l'Æolis : il désigne comme Troade les 
villes de la côte depuis Dardanoe vrai* 
semblablement jusqu'à Lekton,; sous lt 
nom d'.Eolis il comprend Kebrèn, 
SlvOpsis, Xeandreta et Pityeift, bien 
qu’il ne soit pas facile de voir comment 
ces quatre villes ont pu être appelées i*t 
ôa>.i^<TT; (Skylax, 94, 95). Skylax ns men- 
tionne non plus ni la Peraü de Tenedos, 
ni Ajsos et fîorgara. 

j3) £trabon, XIII, p. 583. 
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— cenx de Lesbos fondèrent Assos, Gârgara, Lampônia, 
Antandros (1), etc., entre Lekton et l'extrémité nord-est du 
golfe Adramyttien; — tandis que les Kymæens semblent 
s'ètre établis à Kebrêti ét dans d'autres endroits du district 
Idæeu à l’intérieur des terres (2). Autant que nous pouvons 
le reconnaître, cette extrémité nord-ouest (à l'ouest d’une 
ligne tirée de Smyrna il l'extrémité orientale de la Propontis) 
semble avoir été occupée, avant les colonies helléniques, 
par des Mi’siens et des Teukriens, — qui sont déjà mention- 
nés ensemble, de telle manière qu’il ne parait pas qu'il y eût 
entre eux une grande différence ethnique (3). Le poète élé- 
giaque Kallinns, dansle milieu du septième siècle avant J.-C., 
fut le premier qui mentionna les Teukriens; il les coiftidé- 
rait comme des émigrants venus de Krète, bien que d'autres 
auteurs les représentassent comme indigènes ou comme 
étant partis de l’Attiqué. Quoi qu'il en soit de leur origine, 
nous pouvons conclure que du temps de Kallinus ils étaient 
encore les principaux possesseurs de la Troade (4). Insensi- 
blement des colonies successives de Grecs æoliens, pour 
lesquels le fer et le bois de constructiôn pour les vaisseaux 
fournis par le mont Ida étaient des acquisitions précieuses, 
occupèrent la côte méridionale et la côte occidentale aussi 
bien que l'intérieur de cette région. C'est ainsi que les petits 
municipes teukriens (car il n’y avait pas de cités considé- 
rables) devinrent æoliens; tandis que sur la côte, au nord 
de l'Ida, le long de l’Hellespont et de la Propontis, des éta- 
blissements ioniens furent formés par Milètos et Phôkæa, et 
des colons milésiens furent reçus dans la ville de Skèpsis, 


(1) Thucydide, IV, 52; Vin, 108. 
Strnbou, XIII, p. 610; Steplmn. Bye. 
’àgoo;; Pausa». VI, 4, 5. 

( 2 ) P se u do- Hérodote, Vit. Hotoci*. 
C. 20 : — 

# ï£r, ç xopvçfjii iroXuirrvyov Vjvc- 

[jiostTTTi;, 

’tvûa Giorno; ’A^tco; im/Gemottît 
jppOTOtGk 


’EGtmat, tvr* àv ptv. Kcfyriviot *v- 
IJpcç iytovt. 

Tà & KtbpYjvt* tovtov tàv yoôvcv 
xtîÇiiv na'>e<rxevdi!|ovfo oi kufictoi icpi; 
xf, ’lîr;, x*t yivrrai «vr 6 (h 

(3) îl^Todote, VII, 20. 

(4) Ksllinus ap. Strab. XIII, p. 604; 
et. p. 613, ove Kpôtoç ir*ç*£«ox* K*).- 
Vivoç, etc. 
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située flans l’intérieur des terres (1). Dn temps de Kallinus, 
les Teukriens semblent avoir été en possession d’Hamaxitos 
et de Kolonæ, avec le culte d’Apollon Sminthien, dans la 
région sud-ouèst de la Troade; un siècle et demi après, à 
l’époque de la révolte des Ioniens, Hérodote mentionne les 
habitants de Gergis (qui occupaient une portion de la région 
septentrionale de l’Ida, dans la ligne à l’est de Dardanos et 
d’Ophrynion) comme étant « le reste des anciens Teu- 
kriens (2). - Nous trouvons aussi les Mitylénieens et les 
Athéniens se disputant par les armes, vers 600-580 avant 
J.-C., la possession de Sigeiou à l’entrée de l'Hellespont (3). 

'Probablement les établissements lesbiens sur la côte méri- 
dionale de la Troade, placés, comme ils l’étaient, beaucoup 
pins près de l’ile, aussi bien que les établissements ténédiens 
sur la côte occidentale vis-à-vis de Tenedos, avaient été 
formés h quelque période antérieure à cette époque. On nous 
apprend, en outre, que des habitans æoliens possédaient 
Sestos, sur le côté européen de l'Hellespont (4). Le nom de 
teukriens disparut insensiblement de l’usage actuel, et finit 
par n’appartenir qu’aux légendes du passé, conservé soit en 
connexion avec le culte de l’Apollon Sminthien, soit par 
Hellanicus et Kephalôn de Gergis, d’où il passa aux poètes 
postérieurs et à l’épopée latine. Il parait que le lieu de nais- 
sance de Kephalôn était une ville appelée Gergis ou Ger- 
githes près de Kymè ; il y avait aussi une autre place nom- 
mée Gergètha sur le fleuve Kaïkos, près de ses sources, et 
conséquemment un peu pins haut en Mvsia. Ce fut par 
Oergithes, près de Kymè (selon Strabon), que la ville appe- 
lée Gergis, sur le mont Ida, fut fondée (5) : probablement les 
habitants non helléniques, tant ceux près de Kymè que ceux 
dans la région de l’Ida, étaient parents de race; mais les 


(1) Strabon, XIII, p. 607-635. 

(2) Hérodote, V, 122. Él)i (iiv Aio» 
)Éa; irivra;, ô<7ot rf,v 'I/idtèa véjtovrai, 
cï)e l'ipytOa;, tov; OiroXetçOévra; twv 
àpyattov Tîvxpàiv, etc. 

Les Teukriens, dans l'idée d’Héro- 


dote, étaient les Troyens désignés dans 
l'Iliade ; — la Tevxpi; wtnble la 
même que 1’ ’D.iàç ^ (II, 118). 

(3) Hérodote, Y, 94. 
tl) Hérod. IX, 115. 

(5) Strabon, XIII, 589-616. 
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colons qui vinrent (le Kymè à Gergis sur l’Ida étaient sans 
doute Grecs, et contribuèrent de cette manière à transfor- 
mer cette ville, de teukrienne qu’elle était, en un établisse- 
ment hellénique. Dans l’un de ces violents démembrements 
parmi les habitants, qui furent si fréquents dans la suite 
sous le règne des successeurs d’Alexandre en Asie Mineure, 
Attalos de Pergamos emmena, dit-on, la population teuk.ro- 
hellénique de l’idæçnue Gergis pour peupler le village de 
Gergètha, près du -fleuve Kaïkos. 

Nous devons considérer lés Grecs æojiens comme occu- 
pant non-seulement leurs douze cités sur le continent autour 
du golfe EUeitique et les îles voisines, dont les principales 
étaient Lesbos et Tenedos, mais encore cbmme pénétrant 
graduellement dans la région idæenne et la Troade et les 
lielléuisant. Cette dernière transformation appartient pro- 
bablement à une période postérieure à 776 avant J.-C..; mais 
Ivymè et Lesbos sans doute comptent comme axdieiuiçs 
depuis une époque plus ancienne. > 

Quant à Mitylèuô, la capitale de Lesbos, nous apprenons 
sur elle quelques faits entre la quarantième et la cinquan- 
tième Olympiade <620-580 av. J.-C.), qui par malheur ne 
nous arrivent qu’en un faible écho. Cette cité comptait alors • 
comme lui appartenant les noms distingués de Pittakos, de 
Sappho etd’Aicée. Comme beaucoup d’autres communautés 
grecques de ce. terni», elle souffrit beaucoup de commotions 
intestines, et subit plus d'une violente révolution. Les anciens 
oligarques appelés les Penthilides (vraisemblablement une 
gens avec une origine héroïque) se rendirent intolérablement 
odieux par une tyrannie du caractère le plus éhonté : l’em- 
ploi brutal qu’ils faisaient de l’assommoir en pleine rue fut 
vengé par Megaklès et ses amis, qui les tuèrent et renver- 
sèrent leur gouvernement (1). Vers la quarante-deuxième 
Olympiade (612 ans av. J.-C.), bous entendons parler de Me- 
lancbros, comme despote de Mitylênè, qui fut victime de 
la Conspiration de Pittakos, de Kikis et d'Antimonidas, les 


(1) Aristote», Polit. V,«8, 13/ 
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deux derniers frères du poète Alcée. D’autres despotes, 
Mjrsilos, Megalagyroe et les Kleanaktidæ, que nous ne 
connaissons que de nom, et qui semblent avoir été immorta- 
lisés surtout par les stances amères d’ Alcée, acquirent dans la 
Suite la souveraineté de Mitylènè. Parmi tous les citoyens 
de la ville cependant, le plus fortuné et le plus méritant fut 
Pittakos, fils d'Hyrrhados, — champion en quf se confiaient 
ses concitoyens aussi bien dans des guerres étrangères que 
dans des querelles Intestines (1). 

La guerre étrangère dans laquelle les Mitylenæen» furent 
engagés et eurent Pittakos pour chef fut contre les Athé- 
niens», sur la côte continentale vis-à-vis de Lesbos, dans la 
Troade, près de Sigeio/i. Les Mitylenæens avaient déjà établi 
le long de la Troade diverses colonies, dont la -plus septen- 
trionale était Achilleion. Ils prétendaient à la possession de 
tonte la - ligne de côte, et quand Athènes (vers la quarante- 
troisième Olympiade, comme on le dit (2), essaya de fonder 
nn établissement à Sigeion, ils y résistèrent par la force. A la 
tête des troupes initylénæennes, Pittakos engagea un comba't 
singulier avec le commandant athénien Phrvnôn, et eut la 
bonne fortune de le tuer. Le combat général fut livré cepen- 
dant sans résultat très-décisif. Dans une occasion mémorable. . 
les Mitylénæens s'enfuirent'; et Àlcée le poëte, servant connue 


(1) Diogcn. Laért. 1, 7}; Suidas,, 
v. K nu;, lltrrootoç; Strahon, XIII, 
p. 617. On a conservé deux vers d\\î- 
cée, oft il se réjouît d<3 la tntrt de 
Mvrsilos (Alcée, Fragm» 12, éd, 
Sclmeidcwin). Mclanehros aussi est 
nommé (Fragm. 13), et Pittakos, dans 
un troisième fragment (73, &1. SclinJ, 
est mis en rapport avec Myrsilos. 

(2) Quant à la chronologie de cette 
guerre, voir une note presque h la fin 
de mon précédent chapitre sur la lé» 
gisUtiou solonienne. J’ai déjà signalé 
ce que je regarde comme une erreur 
chronologique d’ïîérodote pat rapport 
à la période qui s'écoule entre et 
5tH) avant .T.-C. Hérodote croit que 


cette guerre entre les Mitylémeens ot 
les Athéniens, à laquelle prirent part 
Pittakos et Àlcée, fut ordonnée par 
Piai strate, dont le gouvernement ne 
commença pas avant 5tK) avant J.*C. 
(flérod. V, 94, 95). 

.Te soupçonne qu’il y eut deux expé- 
ditions athéniennes dans ces contrées, 
— l’une (probablement coloniale) du 
temps d’Alcée et de Pittakos ; une se- 
conde, beaucoup plus tanî, entreprise 
pur ordre de Plsistrate, dont le fila illé- 
gitime Hcgesistratos, devint, par suite 
de cette expédition, despote de Si- 
geion. Hérodote me semble avoir con- 
fondu les deux en une seule. 
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hoplite dans leurs rangs, rappela dans une de ses odes et sa 
fuite et la perte humiliante de son bouclier, que les Athé- 
niens vainqueurs suspendirent connue trophée dans le tepaple 
d’Athènè ü Sigeion. Son prédécesseur Archiloque,'et son 
imitateur Horace ont tous les deux été assez francs pour 
avouer un semblable malheur, auquel Tyrtée n’aurait peut- 
être pas vofllu survivre (1). Mitylènè et Athènes convin- 
rent à la fin de remettre la décision de la querelle à Périan- 
dre de Corinthe. Tandis que les Mitylénæens prétendaient 
à toute la ligne de côtes, les Athéniens alléguaient que, 
comme un contingent d’Athènes avait 1 servi dans l’armée 
d’Agamemnôn ' contre Troie, leurs descendants avaient 
un aussi bon droit que n’importe quels Grecs à partager 
le territoire conquis. 11 parait que Périandre’se sentit- 
peu disposé g décider cette délicate question de loi légen- 
daire. Il ordonna que chaque partie conservât ce qu’elle 
possédait; verdict (2) que, même du temps d’Aristote, les 
liabitantsdeTenedos rappelèrent et invoquèrent contre ceux 
de Sigeion. 

Bien que Pittakos et Alcée se fussent trouvés tous deux 
dans les mêmes rangs des hoplites contre les Athéniens à 
Sigeion, cependant, dans la politique intérieure de leur ville 
natale, leur conduite fut celle d’ennemis acliarnés. Alcée et 
Antimenidas son frère furent vaincus dans cette lutte de 
partis et bannis ; mais même comme exilés ils furent assez 
forts pour alarmer et affliger sérieusement leurs concitoyens, 
tandis que leur parti à l’intérieur et la division générale 
dans l’enceinte des murs réduisirent Mitylènè au désespoir. 
Dans cette situation calamiteuse, les Mitylénæens eurent 
recours à Pittakos, qui, par son rang élevé dans l’Etat (son 


(1) V. le difficile fragment «V Alcée 
(Fragra. 24, éd. Sclineidewin) conservé 
dana Strabon, XIII, p. 600 ; Hérodote, 
V, 94, 95; Arcliiloque, Llcg. Fragm. 

I, 5, éd. Selmekkwin ; Horace, Carra. 

II, 7, 9; peut-être aussi Anacréon, 
ruais non avec certitude (V. Fragm. Bl, 


éd. Schneidewin), doit être considéré 
comme ayant jeté son bouclier. 

(2) Aristote, llhétor. I, 16, où ivaT* 
y g; marque lu date; Aristote passa 
quelque temps dans ces contrées, à A tar* 
liens, avec le despote Hermeias. 
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épouse appartenait à l'ancienne gens des Penthilides), son 
courage sut* le champ de bataille et sa réputation de sagesse, 
inspirait une confiance plus grande qu’aucun autre citoyen 
de son temps. Il fut d’un consentement unanime nommé 
æsymnètês ou dictateur pour dix ans, avec des pouvoirs illi- 
mités (1)-; et cette nomination fut éminemment heureuse. 
Ce qui montre le mieux avec quel succès il repoussa les 
exilés et maintint la tranquillité à l’intérieur, ce sont les 
plaintes douloureuses d’Alcée , dont les chants (malheureu- 
reusement perdus) exhalèrent l'hostilité politique du temps 
de la même manière que les discours des orateurs athéniens 
deux siècles plus tard, etipii, dans ses vigoureuses invectives 
contre Pittakos, n’épargne pas même les sobriquets les plus 
grossiers, fondés sur de prétendues difformités persou- 
nellés (2). Quant aux actes de cet éminent dictateur, le con- 
temporain et l’ami de Solon suivant la tradition, nous savons 
seulement en général qu’il réussit à rétablir la sécurité et 
la paix, et qu’à la fin de son temps il déposa volontairement 
son pouvoir (3), donnant lieu de supposer en lui non-seule- 
ment une probité supérieure aux séductions de l’ambition, 
mais encore cette modération consciente pendant la période 
de sa dictature, qui le laissa dans la suite à l'abri de toute 
crainte comme simple citoyen. Il rendit pour Mitylènè di- 
verses lois, dont l’une était assez curieuse pour faire qu’elle 
fût conservée et commentée; car elle prescrivait double 
peine pour des offenses commises par des hommes en état 
d’ivresse (4). Mais il n’introduisit pas (comme Solôn à Athè- 


(1) Aristote, Polit. III, 9, 5, 6; 
Pionys. Ilnlik. Ant. Uom. V, 73; 
Plebn, Leabiaca, p 46-50. 

(2) Piogen. Laërt. I, 81. 

(3) Strabon, XIII, p.* 617 : Piogen. 
Laërt. I, 75; Valer. Maxim. VI, 5, 1. 

(4) Aristote, Polit. II, 9, 9; Ilhetor. 
II, 27, 2. 

Les femmes esclaves b Lcsbos qui 
moulaient le grain chantaient, dit-on, 
une chanson lorsque le moulin allait 


lentement : *X).ei, |xû>«, d>si • tal yàp 
llcrraxô; &Xft, Ta; peycDac MituXàva; 
(üacOeûtav. — • Mouds, moulin, mouds; 
car Pittakos aussi moud, Pittakos le 
maître de la grande Mytylênô. » Ceci 
n l’air d’une «imposition véritable du 
temps, mise en vogue par les ennemis 
de Pittakos, et lui imputant (par une 
métaphore très-intelligible) une con- 
duite tyrannique ; cependant Plutarque 
(Sept. Sap. Conv. c. 14, j». 157) et Dio- 
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lies) de changements constitutionnels, et il ne donna pas de 
nouvelles garanties formelles pour la liberté publique et un 
bon gouvernement (1) ; ce qui explique la remarque faite 
précédemment, à savoir que Solôu, en agissant ainsi, dépassait 
son époque et montrait de nouvelles voies à ses successeurs ; 
puisque, sous le rapport du désintéressement personnel, 
Pittakos et lui sont également inattaquables. Quelle fut la 
condition de Mitylênê dans la suite, il n’y a pas d’autorité 
qui nous le dise. Pittakos (si l’on peut ajouter foi aux calcu- 
lateurs de chronologie d'une époque plus récente) mourut, 
dit-on, dans la cinquante-deuxième Olympiade (572-5G8 av. 
J.-C.). Lui etSolôn sont comptés tous les deux parmi les Sept 
Sages de la Grèce, dont il sera dit quelque chose -dans un 
autre chapitre. Les diverses anecdotes courantes à son sujet 
ne sont, guère plus que îles exemples non prouvés d’un esprit 
de civisme constant et généreux. Mais ses chants et ses 
poèmes élégiaques étaient familiers aux Grecs lettrés à 
l'époque de Platon. 


gfcn* I-aërte (I, 81) l’expliqnent tons les 
deux littéralement, comme si Pittakos 
avait eu l’habitmde de prendre un exer- 
cice corporel au moulin. 


(1) Aristote, Polit. Il, 9, 9. 
dexsri lltrratxè; voiior* A&* 

OÙ ÏTO).lT£tXÇ. 
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DORIENS ASIATIQUES 


Dôriens asiatiques, — lour Hexapolis. — Autres Dûriens, non comprisUans l’IIexa- 
polis. — Exclusion «l’IIalikarnassos de l'Hexapolis. 


Los îles de Rhodes, deKôg, de Symè, de Nisiros, deKasos 
et de Rarpathos sont représentées dans le Catalogue homé- 
rique comme fournissant des troupes à l’armement grec de- 
vant Troie. Dans lés temps historiques, Rhodes et Kûssont 
occupées par des Dûriens, la première avec ses trois cités 
Séparées, de Lindos, de Ialysos et de Kameiros. Deux autres 
cités dôriennes, toutes deux sur le continent adjacent, sont 
unies à ces quatre villes comme membres d’une amphiktyo- 
nie sur le promontoire Triopien, ou extrémité sud-ouest de 
l’Asie Mineure, — constituant ainsi une Hexapolis, qui com- 
prenait Halikamassos, Knidos, Kûs, Lindos, Ialysos et Ka- 
meiros. Knmos était située sur le promontoire Triopien lni- 
mème; Halikarnassos plus au nord, sur la côte septentrionale 
du golfe Kéramique ; ni l’une ni l’autre de ces deux villes ne 
sont nommées dans Homère. 

Nous avons déjà donné le récit légendaire ou l’origine de 
ces Dûriens asiatiques, et nous sommes forcés d’admettro 
leur Hexapolis comme une partie de la plus ancienne histoire 
grecque, dont on ne peut rendre aucun compte antérieur. 
Cette circonstance, que Rhodes et Kûs sont comprises dans 
le Catalogue del’Iliade, nous amène à supposer quelles étaient 
grecques à une époque plus ancienne que les colonies ionien- 
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nés ou æoliennes. On peut faire remarquer que les deux frè- 
res Antiphos et Pheidippos de Kôs, et Tlèpolemos de Rho- 
des, sont Hèraklides, — les seuls Hêraklides qui figurent 
dans l'Iliade ; et le combat mortel entre Tlèpolemos Sar- 
pêdûn peut bien être une copie héroïque faite sur des luttes 
réelles, qui sans doute se livraient souvent entre les Rho- 
diens et leurs voisinslesLykiens. Que Rhodes et Kôs fussent 
déjà ijôriennes à l'époque du Catalogue homérique, je ne 
vois pas de raison pour en douter. Ils ne sont pas appelés 
Dùriens dans ce Catalogue, mais nous pouvons bien suppo- 
ser que le nom de Dôrien n’en était pas venu, à cette période 
reculée, à être employé comme grand nom de classe distinct 
tif, comme il le fut dans la suite en opposition avec Ionien 
et Æolien. En rapportant l'histoire de Pheidôn d’Argos, j’ai 
mentionné plusieurs motifs qui font conjecturer que le com- 
merce des Dùriens sur la côte orientale du Péloponèse était 
considérable aune période reculée, et qu’ila bien pu y avoir 
des migrations dôriennes par mer vers la Ivrête et Rhodes, 
avant le temps de l’Iliade. 

Hérodote nous dit que les six villes dôriennes qui avaient 
établi leur amphiktyonie sur le promontoire Triopien avaient 
soin de n’admettre aucun des Dùriens du voisinage à en faire 
v partie. Parmi ces Dôrieus voisins, nous reconnaissons les 
lies d’Astypalæa et de Kalymnæ (1), de Nisyros, de Ivar- 
pathos, de Symê, de Tèlos, de Kasos et de Chalkia ; égale- 
ment, sur la côte continentale, Myndos, située sur la même 
péninsule qu’Halikarnassos, etPhasèlis.sur la côte orientale 
de la Lykia, du côté de la Pamphylia. Le foft rocher de 
Iasos sur la côte, à mi-chemin entre Milètos et Halikarnas- 
sos, avait été, dit-on, fondé dans l'origine par des Argiens; 
mais il fut forcé, par suite de guerres destructives avec les 
Kariens, d’admettre de nouveaux colons et un œkiste nèlide 
de Milètos (2). Bargylia et Karyanda semblent avoir été des 


(1) Y. les inscriptions 2483-2671 dans 
la collection de Boeckh ; la dernière est 
une inscription iasienne, rapportant un 
décret dôrien rendu par les habitants 


de Kalymnæ ; et Ahrens, De Dialecto 
Doricâ, p. 16, 553; V, 53, 54. 
f2) l'olybe, XVI, 5. 
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établissements kariens plus ou moins hellénisés. Il y avait 
probablement d'autres villes dôricnnes, que nous ne con- 
naissons pas spécialement, auxquelles s’appliquait cette ex- 
clusion des solennités triopiennes. Les six villes réunies en 
amphiktyonié furent, dans la suite des temps, réduites à cinq, 
par l’exclusion d’Halikarnassos ; le motif (nous dit-on) fut le 
suivant : Un citoyen d’Halikarnassos, qui avAtt gagné un tré- 
pied en prix, viola le règlement, qui exigeait que le trépied 
fût toujours consacré comme offrande dans le temple Trio- 
pien; il l’emporta chez, lui et en décora sa propre maison (1). 
L’amphiktyonie # ddrienne ne fut plus ainsi qu’une pentapolis. 
A quelle époque survint cet incident, nous l’ignorons; il 
n’est peut-être pas non plus déraisonnable de conjecturer que 
la prédominance croissante de l’élément karien à Halikar- 
nassos eut quelque influence pour amener l’exclusion, aussi 
bien que la mauvaise conduite individuelle du vainqueur 
Agasiklês. 


(1) litrotloM, 1, 141. 
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INDIGÈNES DE L'ASIE MINEURE iWX QUELS LES GHECS-'s'ALLIËRENT 


Nations indignes de l’Asie Mtnenre. — Géogrtiphie homérique. — Caractère du 
paya. — Noms et situations dis différents peuples. — Non réunis dans l'ori- 
gine en royaumes ou eûtes considérables* — » Fleuve JJhI vs — la limite ethno- 
graphique. Svro-Arabes ii l’est de ce fleuve. — Race Tlirace — au nord de 
l'Asie Mineure. — Affinités ethniques et migrations par rnccs. — Identité par- 
tielle des légendes. — Phrygiens; Leur r i «fluence sur les anciens colons grecs. 

— G nînmc musicale grecque empruntée qu partie des Phrygiens. — Musique 
et culte phrygiens *cbea les Grecs en Asie Mineure. — Caractère das Phry- 
gie'ns, des Lydiens et des Mysiens. — Prfonicr roi phrygien on héros Gordios. 

— Midas. • . *«. i - 

1 . - • < 

Des colonies grecques établies suf la côte de l’Asie Mi- 
neure et dans les lies adjacentes, notre attention doit main; 
tenant se tourner vers ces royaumes et ces "peuples non 
helléniques avec lesquels ils finirent par y être en contact’. 

Les renseignements que nous avons relativement à tontes 
ces nations.soiit par malheur très-peu abondants. Et notre 
récit ne gagnera pas à prendre le Catalogue, présenté dans 
l’Iliade, des alliés de Troie, et à l’expliquer comme si c’était 
on chapitre de. géographie. S’il y avait besoin d’une preuve 
pour démontrer les résultats stériles d'un pareil pruçéUé. 
nous la trouverions dans la confusion qui obscurcit une si 
grande partie de l’ouvrage deStraboirç ce géographe, en effet, 
se détourne perpétuellement de la condition réelle et sus- 
ceptible d'être constatée des Contrées qu'il décrit, pour faire 
des conjectures stfr l’antiquité homérique, annoncées souvent 
comme faits incontestables. LA où la' géographie homérique 
est confirmée par d’autres preuves, nous signalons le fait 

• • c 
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hveè plaisir; làoü elle est sans appui, ou difficile à concilier 
avec d'autres renseignement*, nous ne pouvons nous per- 
mette de raisonner sur .elle comme étant par elle-même un 
'témoignage réel. Si l’auteur de l’Iliade a réuni un vaste corps 
des différentes sections de Grecs pour l’attaque de la colline 
sacrée d’Ilion, il a aussi appelé tous les divers habitants 
de l’Asie Mineure à coopérer à sa défense. Il a placé des 
parties des Kilikiens et des Lvkiens, dont l’existence histo- 
rique est. sqr la côte méridionale, dans le voisinage immé- 
diat de la Troade. Ceux-là seuls s’en plaindront, qui se sont, 
accoutumés à le regarder comme un historien ou un géogra- 
phe. Si nous nous contentons de le lire seulement comme le 
premier des poètes, nous ne lui chercherons pas plus que- 
relle pour une erreur géographique qu’à son successeur 
Arktinus pour amener sur 1« champ de bataille d’Ilion les 
Amaxones ou les Éthiopiens. 

La géographie de l’Asie Mineure est même très-imparfai- 
tement connue de nos jours (1), et les faits attestés relative- 
ment à. ses anciennes divisions et à ses ancieunes limites se 
rapportent presque entièrement aux périodes plus récentes 
de l’empire des Perses, ou aux temps qui suivirent la con- 
quête macédonienne et même • la conquête romaine. Les 
exposer comme elles étaient du temps de Crésus, roi de 
jhydia, avant l’arrivée du conquérant C3TUS, c’est une tâche 
dams laquelle nous trouvons peu de preuves pour nous servir 
de point d’appui. La grande chaîne- de montagnes du Taurus, 
qui part du promontoire ChélidouLen sur la côte méridionale 
«le Ia L.vkia, et s'étend au nord-est aussi loin que l'Armeui», 


INror la géographie géuérale de 
IA aie* Mineure, V, Albert ForUiger, 
Handbncb 4er Alt. Ueogr. port* U. 
soot. fil, et uu instructif polit traité, 
Vunf InseUtfftetj and fUnf in 

fcléin Aaiea, \+X Fraux et Kiepert, lier» 
lin, 1H40, avec une carte do Phrygia 
annexée. Ve dernier traité x:st pnrtieu- 
lièrement précieux en ce qu’il nous 
im»ntr»*c Mill ion il resta enevre n éta- 


blir ; c’est osse* souvent l’usgge pour 
le» compilateurs de manuel» géogra- 
phiques de faire parade de woeaiK* 
saqees complètes, «t de déguiser l’tm- 
perfection de leurs données. Ils'ii'ont 
pas iM>n plut toujours présente la aé*. 
sessité de distinguer entre les noms et 
les divisions des territoires, aux diffé- 
rentes époques. 
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formait la ligne de frontières la plus connue pendant l’épo- 
que romaine. Mais Hérodote ne la mentionne pas une seule 
fois; le fleuve Halys est à ses yeux la limite géographique la 
plus importante. Au nord du Taurus, sur les parties supé- 
rieures des fleuves Halys et Sangarios, était située la spa- 
cieuse et haute plaine centrale de l'Asie Mineure. Au nord, 
à l’ouest et au fud de cette plaine centrale, la région est sur- 
tout montagneuse, à mesure quelle approche de toutes les 
trois mers, le Pont-Euxin, la mer Ægéë et la mer de Pam- 
phylia; — elle l’est le plus sur les bords de cette 'dernière, 
où elle ne souffre pas de rivières de long cours. Les monta-* 
gnes Kadmos, Messôgis, Tmôlos s’étendent à l'ouest vers la 
mer Ægée, laissant toutefois de vastes espaces de pluiiies et 
dé longues Vallées, de sorte que le Mæandros, le Kaïstros et 
l’Hermos ont chacun un cours d’une longueur considérable. 
La partie nord-ouest renferme les régions montagneuses de 
l’Ida, du Temnos, et l'Olympos mysien, avec un grand mé- 
lange de terrains fertiles et productifs. Les contrées les plus 
élevéesprèsdu Pont-Euxin paraissent avoir été les plus boi- 
sées,— particulièrement Kytôros ; le Parthentos, le Sanga- 
riosj l’Halys et l'Iris sont tous des cour* d'eau considérables 
coulant au nord vers cette mer. Néanmoins, les plaines par- 
semées dans ces nombreuses élév ations étaient souvent de la 
plus grande fertilité; et, en général, ki péninsule de l'Asie 
Mineure était considérée parles anciens comme très-produc- 
tive en grains, vin, fruits, bétail, et dans beaucoup de parties, 
en huile ; bien que la froide plaine centrale ne produisit pas 
l’olivier (1), • _ - ( 

Le long des eûtes occidentales de Cçtte péninsule, où s’éta- 
blirent les diverses bandes de Grecs émigrants, on nous 
parle de’PélasgeS, de Teukrien*, de Mysiens, de Bithyniens, 
de Phrygiens, de Lydiens ou Maeoniens, de Kariens, de Lé- 


(U UNStron, Pjo Lejje ManCiS, e.-fij ilnrfs Ritter, Krdknnde, Wert-A*ien. 

Sunbrm; XII, p. 512; UérodoM, V, U. III, AMhinJnng IU ; Abaclm. I, 

33. V. feaposd iintruotiC de la pmpa- »ept. 50, p. $22-537. 
jti tien et lie lit «Ut lire de tots-ter, 
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lèges. Plus loin à l’est sont le» Lykiens, les PisidiCns, les: 
Kilikiens, les Phrygiens, les Kappadoldens, les Paphlago- 
niens, les Mari ai îdy mens, etc. Généralement parlait, nous 
pouvons dire eiue les Phrygiens, les Teukriéns etlesMysiens 
paraissent dans la partie nord-ouest, entre le fleuve Hernios 
et la Propontis, — les Rariens et lœ Lélàges au sud du fleuve 
Mæandros, — et les Lydiens dans la région centrale, entre 
les deux. On trouve des Pélasges çà et là, vraisemblablement 
et dans la vallée de l’Hermos et dans celle du Kaïstros. 
Même du 'temps d’Hérodote, il y avait des établissements 
pélasges à Plagia et à Skylakô sur la Propontis, à l’ouest de 
Kvzikos-; et O. Millier voudrait rapporter les Pélasges tyr- 
rhénjens à Tyrrha, ville de l'intérieur en Lydia, d’où il ima- 
gine (bieu que sans beaucoup de probabilité) que dérive le 
nom Tyrrhénien. 

jL’n /ait important à faire remarquer, relativement aux 
peuples indigènes de l’Asie Mineure au premier début de 
cette histoire, c’est qu’ils n’étaient pas réunis en -royaumes 
ou confédérations considérables, ni même en cités vastes ou 
populeuses,, —-.mais répartis en uli grand nombre de petites 
tribus de peu d’importance, de manière à ne pas présenter de 
résistance écrasante aux corps successifs de Grecs émigrants, 
et à ne-pas las juenaèer tle dangers formidables. Il n’v a à 
cet état de. choses qu’une exception, c’est la monarchie 
lydienne da Sardes, dont la forge réelle commence avec 
Gygês et ladynastie.de» Mériunada, vers l'an 7 CK» avant J. -O. 
13ien que la force croissante de ce royaume ait hui par 
anéantir l'indépendance des Grecs en Asie, elle semble a avoir 
flullenient empêché heur développement, tel qu’il fut quand 
ils arrivèrent pour la première fois et pendant un long tempe 
après. Il n’y avait non plus ni liai iaus ui Mysiens unis sous 
un roi quelconque, de manière à avoir des facilités pour 
l’agression ou la conquête. 

Autant que nous pouvons le reconnaîtra par les chétives 
données que nous possédons,- il parait que toutes les nations 
de l’Asie Mineure à l'ouest du fleuve Halys étaient, dans un 
sens étendu, alliées de race les unes aux autres, aussi bleu 
qu’aux Thraces sur le cdté européen du Bosphore et. de 
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l'Hellespont. A l’esj de l’Halys habitait le peuple des Syro- 
Arabes ou de race sémitique, — Assyriens, Syriens et Kap- 
padokiens, — aussi bien que Kilikiens*' Paniphyliens et 
Solymi,- Je long de son cours supérieur et plus loin nu sud jus- 
qu’à la mer Pamphyliennei A l’ouest de l'Halys les langues 
n'étaient pas sémitiques, ■ mais elles appartenaient à une 
famille totalement différente (1), — parentes,” distinctes tou- 
tefois les unes des autres, et n'étant pas peut-être mutuelte- 
igent intelligibles. LesKarieire, les Lydiens et lesMysiens re- 
connaissaient entre eux un certain degré de fraternité, attesté 
par des sacrifices religieux communs dans le temple dë Zaus 
Karios -à-Mylasa (2).- Mais il n’est nullement certain que ces * ■ • 

nations comprissent mutuellement la langue l’une de l'autre. 
Hérodote, qui nous fait connaître ces sacrifices communs, 
nous apprend en même temps que les Kauniens, à l’extrémité . 
sud-ouest de la péninsule^ n'y participaient pas, bien que par- 
lant la même langue que les Kariens. Il ne semble pas, 
cependant, considérer l’identité ou la différence de langage 
comme une préuve d'affinité nationale. 

Le long de la côte du Pont-Euxin, à partir du Bosphore 
de Thrace à l’est jusqu’au fleuve Halys, habitaient les Bi- 
thyniens ou Tliyniens, les Mariandyniens et les Paphlago- 
niens, — toutes branches reconnues de la Thrace étendue au 
loin. On parle souvent des Bithyniens spécialement, dans la 
partie nord-ouest de ce territoire allant du Pont-Euxin 
jusqu’à laPropôntis, comme étant des Thraces asiatiques, — 


(1) Hérodote, I, 72 1 Heoren, Ideou 
ueher dcn V erkehr der Alton Welt, 
part, I. Abth. sect. p. 142-145. On 
peut ftrire remarquer*, cependant, que 
les Arméniens, h l'est de l’Halis, sont 
considéré* par Hérodote comme de* co- 
lons venasde Phrygm (VII, 73); Etienne 
do Bez. dit 1» nié me chose, v. ’Appœvix, 
ajoutant aussi wxi xïj fwÿ ?te).)A?po- 
yi* Qvat. Le» recherches plus soigneuses 
de lin gu istea modernes, après beaucoup 
d'assertions dénuées de fondement 
avancées par eenx qui les précédaient, 


ont dépientré que la laugtie •rniéiûewie 
appartient dans sa structure à la fa- 
mille indo-germanique, «t est éasern- 
tielicmont distincte de la fornillirsétm'- 
tique ; V. , Ritter, Erdkunde, Wast» 
Asien, b. III, Abth. III : Absolu*. 1, 5,3(S* 
p. 577, 582. Hérodote fait rarement at- 
tention à la langue parlée, il ue le flirt 
pas lien phn dans cette occasion, quand 
il parle du fleuve Halys cotame d’une 
limite» • 

(2f Hérodetc, I, 170*171. / ^ 
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tandis que de l'autre côté diverses tribus parmi les Thraces 
d'Europe sont dénommées Thym ou Thyniens (1) ; tant il 
y avait peu de différence dans la population des deux côtés 
du Bosphore, également brave, adonnée au pillage et san- 
guinaire. Les Bitlryniens d'Asie sont, aussi quelquefois ap- 
pelés Békrykiens, nom sous lequel ils s'étendent au sud jus- 
qu'au golfe de Kios dans la Propontis (2). Ici ils sont en 
contact-avec les Mygdoniens,, les Mysiens ét les Phrygiens. 
Le long de la. côte méridionale de. la Propontis, entre les 
rivières lthindakos et /Esèpos, dans un voisinage immédiat 
avec la puissante colonie greccfue de Kyaikos, paraissent les 
Duliones; ensuite, des Pélasges à Plakia et à Skylakè; puis 
encore, le long de la côte de l’Hellespont, près d’Abydos'et 
de Lampsakos, et occupant une portion de la Trogde, nous 
trouvons mentionnés d’autres Bébrykiervs (3). Dans l'inté- 
rieur de la Troade, c’est-à-dire dans la région de l'Ida, sont 
des Teukriens et des Mysiejis. Ces derniers semblent attein- 
dre au sud Pergamos et la région de mont Sipylos, et à l’est 
la contrée montagneuse appelée l'Olympos Mysieu, an sud 


(1) Strabon, VII, p. 295-303 ; .XII, 
p. 542, 564, 565, 572; Hérodote, I, 
28; VII, 74, 75; Xénophon, Hellen. 
I, 3, 2; Anabasis, VII, 2, 22-32. Mau» 
nert, Géographie «1er Gr. und Roemor, 
b. VIII, c. 2, p. 403. 

($) I*ionys. Periepét. 805; A polio» 
dore, 1, 9, 20. Théocrite place les Bé- 
lirvkiens «tir ht côte du Pont-Kuxin. 
idyi. XM1, 20; Syucell. p. 340, Bonn. 
I.« récit dans Appien, Bell. Mithrid. 
ijiif, est un singulier spécimen d’itna- 
#inatlon grvrfjup ou du détir de mt ta- 
cher k* antiquités d'une nation à la 
ifuerre d« Troie. Le* Grec* qu*il sui» 
\a$t attribuaient l’origine de* Hitliy- 
toiaut aux TJnrace» oompAjnieMole Rbê» 
«•a, qui • enfuirent de Troie apres que 
ce dernier eût été tué par Diomède* ; 
Dolouko», éponyiiN de* Thraees de la 
Clieraonèae, est appelé frère de Bitby- 


nos (Steph. Byz. AoXoyxo; — BtOv- 
vta). 

I jc nom Mapiav-£vvoi, comme Bt- 
Oyvoi, peut probablement être One ex- 
tension ou un composé du nom primitif 
Wvvoi; peut-être aussi Bé6poxe; est-il 
dan* le même rapport avec Bptyè; ou 
4>pvf8Ç. Hellnnicus écrivait Bujxopiov, 
A0|i6piov<(Suph. By*. ad v.). 

Kio9 e*t mv si cime dans Hérodote, V, 
121 : suivant SkyLax, la côte depuis le 
golfe d’Aatakoe jusqu’à colle de Kios 
e«t Mvftia (c. 98). 

13) C baron de Lau\peak«*, Frajfiu. 7, 
ëd. Didot» Kctpwv ci fr.ai xai ttj> Aap- 
«^aaoyvûiv -/tô^av TcpoTtpav Ucopuxiav xa- 
kize Tè*v xatotX7)<Mvfu>v aOnr.v 
B»6pv*wv • ti ci ycvoç aôttir» fjsàvt'rrat 
àtk vau* ycvopivev; .ico/ip.vj;. Strabou, 
XIII, p.586 ; (onon, Narr. 12: Dionys. 
Mal. U 54. 
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du lac Askanios, près duquel ils rejoignent les Phry- 
giens (1). 

Autant qu'on peut se former une opinion positive quel- 
copque relativement à des nations sur lesquelles nous 
savons si peu de chose, il semblerait que les Mysiens et les 
Phrygiens sont une sorte dé lien d’union entre les Lydiens 
et les Kariens, d'un côté, et les Thraces (européens aussi bien 
qu’asiatiques), de l'autre, — affinité ethnique éloignée régnant 
dans le tout. — On parle d'anciennes migrations dans les 
deux directions à travers i’Hellespont et le Bosphore de 
Thrace. Quelques-uns pensaient que des Phrygiens, des 
Mysiens et des Thraces avaient émigré d'Europe en Asie ; et 
l’hiçtorien lydien Xanthus rapportait l’arrivée des Phrygiens 
à une époque postérieure à la guerre de Troie (2). D'un autre 
çôté-, Hérodote piarle d'un vaste corps de Teukriens et de 
Mysiens qui, avant la guerre de Troie, avaient franchi le 
détroit pour passer d'Asie en Europe, chassé un grand 
nombre de Thraces européens de leurs demeures, traversé le 
Strymôn et les rivières de Macedonia, et pénétré au sud 
jusqu’au fleuve Peneios emThessalia, — et h l'ouest jusqu'au 
golfe Ionien. Cette émigration teukro-my sienne (nous dit-il) 
amena doux conséquences : d'abord l’établissement près du 
fleuve Strymôn des Pæoniens, qui s’appelaient colons tea- 
kriens (3)-; eu second lieu, le passade en Asie d’un grand 
nombre de tribus de Thraces dépossédés, se rendant du voi- 
sinage du Strymôn dans la région nord-ouest de l’Asie Mi- 
neure, qui formèrent le peuple bithynien, ou peuple thrace 
asiatique. Quelques-uns supposent que les Phrygiens aussi 
ont occupé, dans l’origine, une terre en Europe sur les fron- 
tières de la Macedonia, près du mont Bermion couvert de 
neige, époque à laquelle ils s’appelaient Briges, — nom ap- 
pellatif dans la langue lydienne équivalant à hommes libres 
ou Francs (4) ; tandis que les Mysiens vinrent, dit-on, des 


(1) Héfcatée, Fragm. 304, éd. Didot; 
Àpollod. 1,9, 18 ; Strabôn, XII, p. 364- 
575. 

(2) Xunth. Fragra. 5 , éd. Didot. 


(3) Hérodote, VII, 20-75, 

(4) Strabon, VII, p. 295*. XII, p. 550 ; 
Hérodote. VII, 73; Hesrcli. v. Rpty** 
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parties nord-est deda Tliraee européenne, au sud du Danube; 
connue pendant l'empire romain sous le nom de Mœsia (1), 
Mais quant aux. Mysiens, il y avait encore un autre récit, 
suivant lequel ils étaient représentés comme cillons émanant 
des Lydiens, colons renvoyés d'après le système qui consis- 
tait à vouer par un vœu solennel un dixième des habitants, 
choisis par le sort, à chercher des établissements ailleurs, 
ce qui se présente assez fréquemment dans les récits 
d'anciennes émigrations, comme la conséquence d'une déi 
tresse ou d'une famine. Et à l'appui de cette dernière opi- 
nion venait le caractère de la .langue mysienne, à demi 
lydienne et ù demi phrygienne, dont l'historien lydien Xan- 
thus et Ménékrate d’Elæa (2) (qui énonçaient cette opinion) 
doivent avoir été des juges très-compéteuts. 

De ces récits de deux courants d'ancienne migration à 
travers l’Hellespont et le Bosphore, tout ce que nous pouvons 
conclure avec quelque certitude, c'est un certain degré d'af- 
finité dans la population delà Thraceet de l’Asie Mineure, — 
particulièrement visible dans le cas des Prhygiens et des 
Mysiens. Le nom et les légendes du héros phrygien Midas 
se rattachent à différentes villes dans toute la région éten- 
due de la Phrygia asiatique, — Ivéhonai, Pessinous (Pessi- 
nonte), Ankyra (3), Gordien; — aussi bien qu'au voisinage du 
mont Bermion en Maeedoniq. L’aventure par laquelle Midas 
s'empara de Silène, en mêlant du vin à la source où il buvait, 
était adaptée à cette localité aussi bien qu’ù la ville de 
Thyrabrion, presque à l’extrémité orientale de la Phrygia 


(1) Strabon, VII, p, 295; XII, p. 542, 
564, 571, où il cite le géographe Arte- 
tiiidoroa ; dans le passage de l’Iliade 
{XIII, ô), les Mmcoi senv- 

hlent être conçus par le poète comme 
habitant la Tliraee européenne; mais 
Apollodore ne semble pas avoir expli- 
qué ainsi le passage. Xiebuhr {Klein»; 
Schriften, p. 370) s’exprime avec plus 
de confiance que les preuves ne le per- 
mettent. 


{2} Strabon, XII, p. 572; Hérodote, 
VII, 74. 

(3) Diodore, III, 59; Arrien, II, 3, I; jr 
Quinte t’urce, III, 1, 12; Athéné^, X, 
p. 415. Nous pouvons aussi mentionner 
la ville de KotvcUiov, près de Mi- 
oâîiov en Phrygia, comme so ratta- 
clwnt au non^ de la déesse tliraee 
Kotys (Strabon, X, p. 470; XII, p. 
576). 
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asiatique (1). Le nom de Mygdonia et le héros éponyme 
Mygdôn appartiennent autant au territoire européen,- près 
du fleuve Axios (dans la suite faisant partie de la Macedonia), 
qu’à la côte asiatique de la Propontjs orientale, entre 
Kios et le -fleuve Ithyudakos (2). Otreus et Mygdôn sont les 
chefs des Phrygiens daus l'Iliade; et la rivière Odrysès, qui 
traversait le territoire des Mygdouiens asiatiques pour se 
jeter dans le Rhyndakos, .donne, un autre exemple d'homo- 
nymie avec les Thraces Odrysiens (3) en Europe. Et de 
même que ces coïncidences de noms et de légendes nous 
conduiseut à l'idée d'analogie et d'affinité entre len Thraces 
et les Phrygiens, de mènje nous trouvons Archiloque, le 
plus ancien jpoëte que nous ayons, qui les mentionne comme 
contemporains, les réunissant dans la même comparaison ; 1). 
Cet ancien poète ïambique de Paros semble avoir trouvé dans 


(1) Hérodote, VIII, 138; Théopompe, 
Fangra. 71, 75, 76. l>iHot (il introduisit 
un lqng dialogue entre Midos et Silène); 
— Hionya. îlâlik. Y ef. Script. C’cnsur. 
p. 70 ; Tlieon, Pfogytnn, c. 2): Stra- 
bou. XIV, p. 680; Xénoph. Auabas. 
I, 2, Î3. * * 

((21 Stnri*on, XII, p. 575, 576; Çtepli. 
Bys. Thucyd. 1^, ^KJ..ll est 
difHcilc de concevoir le territoire Myg- 
donia et les Mygdouiens, dan» lâ loin- 
taine région de la Mésopot&iuia, à l’est 
de la rivière Chaboras ( Plutarque, 
Lucullus, 32 ; P ojtyb. V, 51 ; Xéno- 
phon, Anah. IV, 3, 4), puisqu’il est. 
surprenant de trouver une brancha de 
ces Asiatiques plus occidentaux au mi- 
lieu de la population syro-arabe. Stra- 
bon (XV,' p. 717) suppose avec raison 
qu’elle date seulement des temps de la 
conquête de l’Asie parles Macédoniens, 
ce qui à la vérité serait réfuté par la 
mention du nom «Ions Xénophon; mais 
cette leçon du texte de Xénophon est 
rejetée par les meilleurs éditeurs mo- 
dernes, vu que plusieurs Mss. ont Map- 
âôvioi au lieu de Muyëovmi* V. Forbi- 


ger, Handhuch der Altên Géographie, 
part. II, sect. 98, p. 628. # u 

(3) Iliade. III, 188 ; Strahon, XII, 
p. 551. l.a ville. d’Otrœa, dont Otreus 
semble être ré|K)»yinç, était située en 
Phrvgia, sur les frontière» mêmes de la 
Hithyuia (Strabon, XII, -p. 566). 

(4) Archilocli. Fragin. 28; Schneid., 
26 Gaisf. — 

... (o<nc£p a û).tp ppvxov f, 

*H I6puû, etc. 

Le passage est trop altéré pour auto- 
riser une conclusion quelconque, ex- 
cepté l’étroit rapprochement que fnit le 
poète entre Thraces et Phrygiens, loi 
phrase aù>4> ppûtov PpvÇeiv doit pro- 
bablement être expliquée par l'Anaha- 
sis de Xénophon (IV, 5, 27), où il dé- 
crit les soldats grecs k demi morts de 
faim se rafraîchissant dans les villages 
arméniens» Ils y trouvaient de grands 
bols pleins de vin d’orge ou bière, avec 
les grains d’orge flottant dans le li- 
quide. Ils y bavaient au moyen dejonga 
chalumeaux ou pailles sans nœuds (xâ- 
Àau-ot yoverra oôx l^ovre;) q u ’»k trou- 
vaient mis là dans ce but exprès. 


« 
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la population des deux côtés de l'Hellespont une similitude 
de traits et de coutumes. 

Déterminer avec exactitudé l’étendue et la condition de 
ces nations asiatiques pendant les premiers jours de l'éta- 
blissement des Grecs parmi eux, est chose impraticable. Le 
problème ne pouvait pas être résolu même par dès géo- 
graphes de l'antiquité, ayec leurs moyens supérieurs de con- 
naissance. L’ancienne distribution indigène de la population 
phrygienne nous est inconnue ; car même la division en 
grande et en petite Phrygia appartient à une période au 
moins postérieure à la conquête des Perses (comme la plu- 
part des divisions reconnues de l’Asie Mineure), et elle 11 e 
sert qu'à égarer, si on l'applique à la période antérieure 
Crésus. Il paraît que le nom de Phrygiens, comme celui de 
Thraces, était une désignation générique, et comprenait des 
tribus ou communautés séparées, ayant aussi des noms spé- 
ciaux qui leur étaient propres. Nous retrouvons des Phry- 
giens à de vastes distances : sur la rive occidentale du fleuve 
Halys, — à Kelenæ, dans l’intérieur de l’Asie Mineure, snr 
le cours supérieur du fleuve Mæandros, — et sur la côte de 
la Propontis, près de Chios. Dans ces deux dernières loca- 
lités, il y a un lac salé appelé Askanios.qui est le nom à la fois 
du chef des alliés phrygiens de Troie et du pays d'où il est 
dit dans l’Iliade qu’ils sont venus (1). Ils occupent ainsi un 
territoire borné au sud par les montagnes Pisidiennes, — à 
l’ouest par les Lydiens (comme l'indique une colonne termi- 
nale élevée par Crésus à Kydrara){2), — à l’est par le fleuve 
Halys, de l'autre côté duquel étaient des Kappadokiens ou 
Syriens, — au nord par des Paphlagoniens et des Màriandy- 
niens. Mais il semble en outre qu’ils ont dû s'étendre plus 


(1) Iliade, II, 873; XIII, 792; Arrien, 
I, 29; Hérodote, VII, 30. I,a/rontière 
des Phrygiens au sud du côté des Pisi- 
diens, et à l'ouest aussi bien qu’au nord- 
ouest du côté des Lydiens et des My- 
aicns, n’a jamais pu être tracée distinc- 
tement (8tra4»on, XII, p. 504, 576. 


62H) ; la région volcanique appeléo Ka- 
takelcaumenO est rapportée du temps 
de Xénophon n la Mysia (Anabas. I, 
2, 10); cf. les remarques de Kiepert 
dans le traité cité plus hâut, Fiinf 
Inschriften und ftinf Staedtc, n. 27. 

(2) Hérodote, 1,72; YII/30. 
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loin ù l'ouest, de manière à occuper une grande partie de la 
région du mont Ida et de la Troade. Car Apollodore pensait 
que et les Doliones et les Bébrykiens étaient compris dans le • 

grand nom Phrygien (1), et môme dans l'ancien poème appelé 
«* Phorénis » (qui ne peut guère être placé plus bas que 
600 avant J.-C.), lesDaktyles du mont Ida, les grands in\ f en- 
feurs de la métallurgie, sont expressément nommés Phry- 
giens (2). L 'usage où étaient les poètes tragiques attiques 
d'appeler Phrygiens les habitaùts de la Troade n’implique 
pas nécessairement, une translation d'habitants , mais un 
emploi du nom général, comme mieux connu de l’auditoire 
auquel ils s’adressaient, de préférence à un nom spécial 
moins notoira, — précisément comme les habitants de la 
Bithvnia pouvaient être désignés soit comme Bithyniens, 
soit comme Thraces asiatiques. 

Si (comme le langage d’Hérodote et d'Éphore (3) semble- 
rait l'impliquer) nous supposons que les Phrygiens étaient à 
une distance considérable de la fcôte et habitaient seulement 
à l'intérieur, nous aurons’ de la peine à nous expliquer com- 
ment ou en quel lieu les anciens celons grecs finirent par être 
tant influencés par çux; taiulis que la supposition que les 
tribus occupant la Troade et la région de l’Ida étaient phry- 
giennes éclaircit ce poi;it. Et il est incontestable que et les 
Phrygiens et les Lydiens , non-seulement modifièrent les 
manifestations religieuses des Grecs asiatiques, et par eux 
celles du monde grec en général, — mais encore aidèrent 
d'une manière importante à 1a première création de-1’ échelle 
musicale grecque. C’est e« que prouvent les dénominations 
de la gamme. 1 

Trois modes musicaux primitif# furent employés par les 
poètes grecs, à l’époqae la plus recelée sur laquelle des au- 

• „■ », b ■ , t h 


Stsuiion, XIV, p. ; cf. XIII* 

La . Iéjpnde fait de LMtôn 
<U Silice, qui 40 ruvtacbo ainsi U-au- 
f<wip au Pl^gjca Midus ^Alexand. 
.Kiv’u* aj). Suai». XIV, p.'üHli, 


V 


(3 rborûiii** Krajrm. 3, éd. Duu^xor, 

p. 57 . t> 0 *^pr,Ttç 

irôç*;, ôpétrrepw, 
[omcsS’ ivatiov, etc* 
(3) Epbore ap. Stpab. XlV, p. 678; 
Hérodote» V r J9, 

V i , 
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teurs pins récents ont pu trouver quelques renseignements; 
— le lydien, qui était le plus aigu, — le dûrien, qui était le 
plus grave, — et le phrygien, intermédiaire entre les deu*; 
la note la plus élevée du lydien étant plus haute d'un ton, 
celle du dérien d’un ton plus basse que la note la plus élevée 
de la gamme phrygien ne (1). Telles étaient les trois gammes ou 
modes, renfermant chacune un tétracorde, sur lesquelles tra- 
vaillèrent les plus anciens maîtres grecs : beaucoup d'autre» 
gammes, tant plus élevées que plus basses, furent ajoutées 
dans la suite. Il parait ainsi que la plus ancienne musique 
grecque fut, dans une large mesure, empruntée de la Phry- 
giaet de la Lydia. En songeant qu'au huitième et au septième 
siècle avant l'ère chrétienne, la musique et la poésie unies 
(souvent aussi avec la danse et le geste rhythinique) étaient 
la seule manifestation intellectuelle connue chez les Grecs, 
et de plus que, dans la pensée de tous les écrivains de l’an- 
tiquité, chaque mode musical" avait ses influences particu*-' 
lières propres à émouvoir-, modifiait puissamment les 
dispositions des auditeurs, et se rattachait intimement au 
culte, national, — bous verrons qne cette transmission des 
modes musicaux suppose beaucoup et de communications et 
d’échanges entre les Grecs asiatiques et la population indi- 
gène du continent. — Or, le fait de communication entre 
les Grecs ionien^ et les Grecs æoliens, et/Jeurs voisins orien- 
taux, les Lydiens, est aisé à comprendre en général, bien 
quenous n’ayons pas de détails quant iVla ntartière dont elle 
s’effectua. Mais noue ne voyons pas distinctement dans quels 
lieux les Grecs se trouvèrent si souvent en- contact avec les 
Phrygiens, si ce n est dans la région de l'Ida, dans la TWmdé 
et sur la eôte méridionale de là Propontis. €’,est à cette 
région qu'appartenaieftt èesr anciens musiciens phrygiens 
(sous les noms héroïques d’Olympos, de Hyagnis, de Mar* 
syas) auxquels les Grecs faisaient des emprunts (2\. Et nous 


— — 

• ' . A. > t* 

(1) V.la Mirante et importarite Dis- 
sertation île BoeclUi, De Metrisl’in- 
«hiri, III, 8,’p. 235-230. 

12) Plutnrtjite, De MtisicA, e. 5, T, 


" * « .L’i 

p".' 1182: ‘AWÙnVCn • Aflienn». XtV. 
p. Hîl* - Alkniatt. ttag». VU, S®, 

Herf^.’' i •. ;/ ' , ' ' • r , 

AristouMÎe-sMnfcle ni- Sir dnlsittitrf le 


INDIGÈNES PE L’ASIE MINEURE. 


287 


pouvons faire remarquer que l'analogie entre les Thrac.es et 
les Phrygiens semble en partie être vraie, par .rapport et à 
la musique et à la religion ; puisque le vieux mythe >lans 
l’Iliade, où le barde tlirace Thamyris, luttant témérairement 
pour le chant avec les Muses; est vaincu, frappé de cécité 
et dépouillé de son talent, semble être le prototype de l’his- 
toire tout à fait semblable relative à la lutte d’Apollon avec 
le phrygien Marsyas (1), — la cithare contre la flûte; tan- 
dis que le Phrygien Midas est de plus caractérisé comme le 
disciple religieux du Thrace Orpheus. 

Dans le chapitre relatif à la légende de Troie (2), j'ai déjà 
fait mention de l’ancienne fusion des Grecs æoliens avec la 
population indigène de la Troade. C’est sans doute de là que 
passa aux compositeurs grecs la musique phrygienne avec la 
flûte pour instrument, — employée dans les rites orgiasti- 
ques et le culte de la Grande Mèra sur le mont Ida, sur 
l’Olympos inysien, et dans d’autres régions montagneuses 
du pays, et môme dans la cité grecque de Lampsakos (3). Son 
introduction coïncide avec les plus anciens faits relatifs à la 


Phrygien Olympo* comme le grand 
génie inventif qui donne P^laii » la mu- 
sique grecque (Plutarque, »£>. p. 1135- 
1141); sî< musique était employée pres- 
que entièrement pour des liymnes 
adressés aux dieux, pour le culte reli- 
gieux, pour I 09 Môtroa ou cérémonies 
enPlionnetrr de la G rande Mère (p. 1 140). 
Cf. Clem. Alcxand. Stroru. 1, p, 306. 

Ma pava; a peut-Stjjre son étymologie 
dans lu langue karienne ou lydienne. 
Zovac était en karien équivalant & 
xdpo; (V. Steph. Byz. v. LouoyÉ>a) ; 
Mi était urf des divers noms «le Rhea 
(Steph . Byz. v. Môurravpa). Un Grec 
Æolien aurait écrit ce mot Map «roua;. 

Marsyas est représenté par Telestès 
l'auteur de dithyrambes comme un sa- 
tyre. fils d’une nymphe, — voupavEvEÎ 
^ttpoxtvffci) çr.piMapova x)io; (Telestès 
ap. Athenrp. XIV, p. 617). 

(1) Xénoplion, Anab. 1, 2, 8 ; Ho- 
mère, Iliade, II, 595; Strobon, XII, 


p. 578; ce dernier rattache Olympos à 
kelen.T, aussi bien que Marsyas. Jus- 
tin, XI, 7 : « Mida, qui ab Orpkeo 
sacrormn solemtiibus, iûstitutus, Phry- 
giam religionibns implevit. ■ 

Les monnaies de Midaeion, de Kadi 
et de Prymnèssos, dans la partie plus 
septentrionale de la Phrygia, portent 
l’empreinte du héros phrygien Midas 
(Eckhel, Doctriua nummorum, vol. 111, 
p. 143-168)*. 

f2) V. vol. II, c. I. 

(3) Le fragment d’Hippônax, men- 
tionnant un eunuque de Lampsakos, 
riche et bien nourri, nous révèle les 
habitudes, et probablement un culte, 
asiatiques, dans cette ville (Fragment 
26, éd. Bergk) : 

0vvvav te xat pvrrMTèv ifyupa; trd- 
|«ra; 

Astvûptvo;, teoteep Aap^azr 4 vô; eù- 
[voüjro;, etc. 
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musique grecque, et doit avoir été effectuée pendant le pre- 
mier siècle des Olympiades constatées. Dans les poèmes ho- 
mériques il n’y est fait aucune allusion ; mais elle peut vrai- 
semblablement avoir contribué à stimuler e'e développement 
de composition lyrique et ôlégiaque qui arrivai sa maturité 
chez les Æoliens et les Ioniens post-homériques, jusqu’à 
remplacer graduellement l’ancienne épopée. On trouvera un 
autre exemple de la fusion des Phrygiens avec les Grecs 
dans les cérémonies religieuses de Kyzikos, de Kios et de 
Prusa, sur la côte occidentale et sur la côte sud-est de la 
Propontis. Dans la première de ces trois villes, le culte de la 
Grande Mère des Dieux était célébré avec beaucoup de solen- 
nité sur la colline de Dindymon, portant le même nom que 
cette colline de l’intérieur, près de Pessinous, d’où Cybèlè 
tirait son principal surnom de Dindymênê (1). L’analogie 
entre' les pratiques religieuses krètoises et phrygiennes a 
été souvent signalée, et l’on confond assez fréquemment le 
mont Ida en Krètc et la montagne du môme nom dans la 
Troade; tandis que les Teukriens de Gergis dans la Troade, 

— qui n’étaient pas encore hellénisés, même à l'époque de 
l’invasion des Perses, et qui, selon l’assertion du poëte 
élégiaque Kallinus, étaient des immigrahts venus de Krète, 

— s’ils n’étaient pas réellement Phrygiens, différaient si 
peu de ce peuple que les poètes leur en donnaient le nom. 

Hérodote célèbre les Phrygiens pour l’abondance et de 
leurs troupeaux et de leurs produits agricoles (2). L’excel- 
lente laine pour laquelle Milôtos fut toujours renommée venait 
en partie de la vallée supérieure du fleuve Mæandros, qu'ils 
habitaient. Il les oppose sous ce rapport aux Lydiens, chez 
lesquels les attributs et les qualités de personnes habitant 
des villes sont particulièrement exposés à nos yeux : beau- 
coup d’or et d'argent, commerce de détail, jeux indigènes, 
impudicité des jeunes femmes, combinés toutefois avec de 


(1) Strabon, XII, p. 564-575; Héro- 
dote, IV, 76. 


(2) Hérodote, V, 49. Ilo).v7rpo£aTÛ- 
TaToi xai ito) vxap7roTa?o t . 


f 
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l'économie et de'VIndustrie (1). Le fromage et, le .s provisions 
salées de Phrygia, — tes onguents lydierts (2), les tapis -et 
les souliers, de «ioirlonr, — acquirent, dé ht répfttatioa. Les 
Phrygiens et les Lydiens Bout égaleiroent mentionnés par des 
auteurs grecs postérieurs à l'établissement d® Té in pire des 
Perses comme uh peuple timide, soumis, industrieux et 
utile comme «esclaves, — attribut qui n’est pas a’ssigné aux! 
Mysiens (3), représentés habituellement commette braves et 
hardis montagnards, difficiles à tenir assujettis : il n’est pas- 
même vrai non plus redativemtent aux Lydien», dans les 
temps plus anciens antérieurs au 'renversement- complet tle 
Crésus par Cyrus; car ils étaient estimés alors pour -leur 
valeur à la guerre. Le caractère différent de ces donx peu- 
ples asiatiques n’était pas non phis encore effacé même dan» 
le second siècle de l’ère chrétienne; car les mêmes Mysiehs/ 
qui du temps d’Hérodote et de Xënophon donnaient tant de 
peine aux satrapes perses, soiit représentés par le rhéteur 
Aristide comme s’emparant desan bien àLftneion près d’Ha- 
driani et le pillant, — tandis qu’au contraire il mentionne 
les Phrygiens comme venant habituellement de l'intérieur 
vers leê pays des côtes pour se livrer au travail de la cueil- 
léttede l’olive (4). Pendant l’époque do l'autonomie' et do là 
suprématie de la Grèce, au cinquième sièole avant J.-C., 


V ■ % 


i 


j 



(1) Hérodote, I, 93, 94. 

(2) Tipt/o; d'pùfiov (lüupoüs. Ma- 

rik. Fr. 23, p. 506, Meineket— Tu pôç, 
Alhcnæ. XII, 516 — Alexis 

*p. Athenie. 111,75: quelques Phry- 
giens Cependant n’avèient jamais vu 
de figuier (Cicéron pro Klacco, c. 17). 

Tapis de Sardes (Atliênî*. Y; 197) : 
«fror/fxwE; Eapoixvtxai (Plhto, Coniicus 
ap. Athease. Il , 48) ; *Axt fO.6p.opov jriv 
tÎ lâpàswv YÉvoç (Alexis rfp:* Athenie. 
XV, p. 691 , et encote- iô. p* 690) ; 116- 
8a; <5è llotxtlo; (juxoOXr,; éxcOvTTTE Aû- 
&ov xa)6v ipyov (Sappho, Fragm. 54, 
éd. Schneid.; Sebol. Aristoph. Pac. 
1174). 

(3) Xénophon, Anabas. I, 6, 7 ; III, 

T. I?. f> . 



2, 23; Mcmorab. III, 5, 26, àxovTtcvaî 
Mvrryoi ; .Kschyl. Vit s. 46, &$poStxtTH 
Avooi. * , ' ' 

(4) Aristide, Or&fc XXVI, p. $46. 

I âs ).6?oç '\t était tour près de ce 
Lancion, ce 9“ montre l'identité des 
noms religieux dans toute la Lvdià 
et la Mysin (Of/'XXV, p. 318). Au su- 
jet des Phrygien#, Aristide, Chat, 48, 
p. 3"8, TdW îè îO.ûüocwv evaxa ti; 
{nrtpopiav drtcatCpovotv, éo77Ttp oi «hpo- 
Y*î i)aubv fevex* mïioyf,;. 

I.e lecteur est peu récompensé de la * * 
prolixité déclamatoire «r Aristide, si ce 
nVst par ces preuves précieuses de cou* 
ttmies existantes qui se rencontrent j-ar 
occasion. 

/ 4S 


v 
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l'idée <1 um Phrygien ou d'un Lydien était associée dans l'es- 
prit grec a des idées de mépris et de servitude (1), aux- 
quelles inooatefiUibleméat ces Asiatiques finirent par se faire, 
puisque, sous l'empire romain, ils avaient l'habitude de ven- 
dre leurs propres entants conjme esclaves (2), — coutume 
certainement fort rare chez les Grecs, même lorsque, eux 
aussi, ils avaient fini par être oonfondus dans la masse des 
sujets de Rome impériale. Mais nous pouvons à lion droit sup- 
poser que' cette association de mépris au nom d’an Phrygieu 
ou d'un .Lydien ne régnai t pas pendant l'ancienne période de 
l'établissement dçs Grecs en Asie, ou même du temps d’Alk- 
man, de Minuter me ou de Sappho, jusqu'à l'an 600 av. J. -C. 
Nous en trouvons pour la première fois une preuve dans un 
fragment d'Uippênax. Elle commença avec la soumission de 
l’Asie Mineure en général, d’abord sous Crésus (3) et ensuite 
sous Cyrus, et avec le sentiment d’orgueil comparatif qui se 
développa dans la suite dans l'esprit des Grecs européen». 
Les tribus phrygiennes indigènes le long de la Propontis, 
avec lesquelles les colons grecs furent en contact, — lesBé- 
brykiens, Jes Dolioqes, les Mygdouùens, etc.,, — semblent 
avoir été adonnées à l'agriculture, à l'élevage du bétail et 
deschevaux; cependant plus ardentes et plus belliqueuses que 
les Phrygiens de l’intérieur, autant du moins qu’on peut le 
reconnaître par leurs légendes. Le brutal mais gigantesque 


(1) IIcm)ip{tué up, Atlionæ. I» p. 27. 

tx «l’^vyîx;, etc.» le mot «x- 
tribaé à Socrate danfe illien, Y. II. X. 
K; Kuripid. Aicoai. 6ÜJ; Xénophon, 
Agésilas, I, 21; Strabop, Vil, p. 304; 
Polybe, IV, 33*Les Thtpces.. vendaient 
leuTi çnfauta comme enclaves (Ilérod. . 
V # 6), comme les Circassians le font 
actuellement (ClarWa T ra veL*, vol. I, 
p. 378). , , 

Aei)ÔT£po; /dtyti) «l’pwyà; était un 
proverbe grec (St rnh*>n, I, jp. 36 : cf. 
Cicéron pro I lace**.. V- 27), 

(2) Philostrate, Vit. Apojlon. YÏII, 
7, )2,p 316, J„cs marchands d'esclaves, 
scuildeui avoir visité la Tbcssalia, et 


avqjr acheté des esclaves à Pagasæ : 
citaient s6it des,PenestA» vendus par 
leurs maîtres hors du pays, soit peut- 
être des hommes -nou Grecs obtenus 
des habitants des frontières et amenés 
dans l’intérieur (Aristoph. Plutus, 52L; 
lierai ippus ap.Atheua*. I, p. 27. Ai Ila- 
ya'ïai$oO/.ojj; xai «rriypaTta; 7taf,É/0’J<7i. 

(3) Les osebives phrygiens semblent, 
avoir été nombreux à Milêios du temps 
d'Uippônax, Krag. 36, éd. Hejrgk : 

K ai xoù; co/oixcv;, r # v ).d£o>çi, *-p-* 
jvâatv, 

•l*p-jyx; 1 4*v k Mt>r,tC/v àXftyiûeov- 
lvoc- 


' À 1 
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Amvkos, fils de Poseidén, chef des Bébrykieng, avec lequel 
Pollux lutte au pugilat. ■— et son frère Mygdôn, auquel est 
opposé Bêfaklès, — sont des échantillons d'un peuple 
que les poètes grecs considéraient comme féroce et non 
soumis (1); tandis que la célébrité des chevaux «TErkhtho* 
nios, de Laomedôn et d’Asios ' d’Arisbê , dans l’Iliade, 
montre que l’élevage des chevaux étyit un attribut distinctif 
de la région de l'Ida, non moins, dans l’esprit d'Homère que 
dans celui de Virgile (2). . ; . 

Selon la légende de la ville phrygienne de ‘Gord ion sur la. 
rivière Sangarios, le premier roi phrygien Gordios était, dans *\ 
l’origine un pauvre laboureur : un joué qu’il labourait son ’ 
champ, un aigle se percha et resta sur le joug de son attè- • • } 
lage. Étonné de ce prodige, il consulta, les augures Telmis» 
séens pour en savoir le sens, quand unè^jeune H ! le de race 
prophétique hii apprit que le royaume était destiné à sa 
famille. Il l’épousa, et le fruit de cette union fut Midas.Une 
sédition ayant éclaté dans la suite Chez les Phrrgieh», un 
oracle leur ordonna, comme seul moyen de tranquillité, de 
se choisir pour roi l'homtae qu’ils verraient d’abord appro-’ 
cher dans un chariot. Il se trouva que .Gordios et Midas ÿe- 
naienttilors à la ville dans leur voiture, et la couronné leur 
fut, décernée. Leur chariot* consacré dans la citadelle do 
Gordion à Zeus Basileus, devint célèbre par le nœud indisso- 
luble qui attachait le joug, et par la manière dont il fut trau- 
ché dans la suite par l’épée d’AleXandre le Grand, L'empire 
de l’Asie était assuré à celui qui pourrait dénouer le nfend, • ,’ • 
et Alexandre fut le premier dont la glaive remplit à la fois 
la condition et réalisa la prophétia^Sj. ■ * • . ; 

Nous ne pouvons faire aucun usage dans des vues histori " * » 

* ' f ' . : • . 

— : ' ! 

h'ianscn ( fjtca* imd dioPenateo, vol. - 

I, p. 52-5#,' 103-107) a ryuni avço nno 
grand® érudition toutou le» indications * * • ’ 

1 relut i Vf* il rrs réf ion». . . 

W Arrîcti, ÏI, 3 ; .îiutin, Xî. 7» % 

Suivant Un atitro récit, Mîdaf était # 

fil» de la (irant!** Mère elle- me* mit (Vlu- * * 

tarque, Oésar, Hygin, f*Lu 191). •' 
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(1) Tliêocritc, Idylle XXII, 47-ldS; 
Apollon. Uhod. î, *17-954 ; II, ;VltO; 
Vnler. K lace. IV, 100; Apfttfod. 11,5,9. 

(2) Iliade, II, 13H> XII, t)7.{ XX, 
?19: Virgile, <»éo rg. III, 270: • 

k lilas durit nmor (equrts) tranlfiat- 
• Ignra, truiistpic 
4 Ascnnium, » etc. 
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(|»es de ces noms et 'de ces contes phrygiens légendaire* 
Nous ne savons rien d’aucun roi phrygien peudant les temps 
historiques ; mais Hérodote nous parle d'un certain Midas, 
fils de Gordios, roi de Phrygia, et premier souverain étran- 
ger qui eût jamais envoyé des offrandes àu temple de Del- 
phos avant Gygès de Lydia- Ce Mrdas dédia au dieu de Del- 
phes le trône sur lequel il avait l'habitude de s’asseoir pour 
rendre la justice. J)es chronologistes ont rapporté l’incident 
à un roi phrygien Midas placé par Eusèbe dans-la dixième 
.Olympiade, — supposition que nous n’avorts pas le moyen de 
vérifier (1). Il a pu exister réellement un Midas, roi de Gor- 
dien; niais qu'il y ait eu jamais une grande monarchie phry- 
gienne unie, -nous n’avons pus la moindre raison qui nous le 
fasse supposer. Le nom de Gordios fils de Midas parait en- 
core dans la légende de Crésus et de Solôn, racontée par 
Hérodote, comme faisant partie de la généalogie de l'infor- 
tuné. prince Adrastos : ici aussi SI se ml de représenter un être 
légendaire plut<H qu’une personne réelle (2). 

Je parlerai des Lydiens dans le chapitre suivant. 


• (!) Hérodote, I, 1-1, avec une note ' (2) Hérodote, 1, 3!. 

de WCMcïing. ^ 

V • * 4 ■ ■ 

*• » î. \ -'t * • 
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CHAPITRE X 


LYDIENS. — MÊDEiS. — CIMMÉRIKNS. — SCYTHES 


Lydiens, — leur musique et leurs instruments. — Eux' et leur capitule Sarde* 
inconnus à Homère. — Ancien!? rois lydiens. — » Kamjftulf-s *t Gygês. — La 
dynastie me rm mule succède à la dyirostie hêrakl»de. — — Légende do Gygês 
dans Platon. — Influence des femmes dominant dans les légendes de l’Asie 
Mineure. — Division de la Lydia eh deux parties. — Lydm et Torrhèbia. 

— Actions de Gygês. — Ardys son fils et son sdccesseifr. — Assyriens et 
Méfies. — Premier roi mode, — IK-Ïokès. — £on. histoire composée de maté- 
riaux grecs, non Orientaux. — Phraortôs. — Kyaxarès. — ?ïég« de Ninivc; 

— invasion des Scythes et des Cimmériens. — I.e^Crîrmterien*. — Les Scythes. 

— Colonies grecques sur la cote du BouuEuxin. — IFojtiii# telle qoe la 
décrit Hérodote. — Tribus des Scythes. ~ - Mœurs et cillte. Scythes for» 
tnidables pftr leur nombre et leur courage. — Sarmates. — Tribus à Test 
et an nord du Palus Mæôtis. — Tauri daiis la Crimée. — Massagctaf*. — 
Invasion de l’Asie par des Scythes et des Cimmériens. — Cimmériens chassés 
de leur^pays parles Scythes.— Difficultés dans le récit d’Hérodote. (’ira- 

*' itérions en Asie Alineuro. Scellés- dans la’ haute Asfe. — Expulsion de ces. 
nomade*, après une occupation temporaire. — Rois lydiens Sadyattès et 
Aiyattês ; — guerre contre.il ilêtot. — Saorilége commis jour Alyattés*— Oracle ; 

— il fait la paix avec.Mili'Vos. — Lbng règne ; — mort et tombeau d’Alyattès. — 
Crésus.* — Il attaque et conquiert les Grecs asiatiques. — Alwence de coopéra- 
tion entre les cités ioniennes. — -Conseil inutiles!» Thalés — de réunir ica douze 
qités ioniennes eu une seule cité pnn-ionienne à Tvfis. Prise d’Ephcsos. — 
Ôrésus, rot de toute l’Asie h l’ouest de VHalvs. — Ère nouvelle et importante 
ponr le monda hellénique > — cwnme ruant avec les conquêtes de Créau*. ~ A«* 

. tmn dô l’empire lydien continuée sur une plus grande échelle par les Perso#. , 

Les anciennes relations qui existaient entre le» Lydiens 
et les Grecs asiatiques, avant le règne de Gygès, ne nous 
sont pas mieux connues que celles des Phrygiens. Leur mu- 
sique indigène finit par s’incorporer en partie à la musique 
grecque, comme l'était la musique phrygienne, avec laquelle 
elle avait de grandes analogies, tant pour les instruments que 
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pour le caractère, bien que le mode lydien fût considéré par 
les anciens comme plus efféminé et plus énervant. La flûte 
était employée également par les Phrygiens et. par les Ly- 
diens, et elle passa de ces deux peuples aux /Grecs. Mais la 
magadis ou pectis (harpe qui avait quelquefois jusqu’à vingt 
cordes, résonnant deux à la fois à l’octave) fut, dit-on, em- 
pruntée des banquets lydiens par le Lesbien Terpandros (1). 
Les joueurs de flûte qui se firent estimer chez les anciens 
Grecs asiatiques étaient souvent des esclaves phrygiens ou 
lydiens; et même le peëte Alkman, qui se fit une renommée 
durable entre les poètes lyriques grecs, bien que n’étant pas 
un esclave né à Sardes, comme on le dit quelquefois, était 
probablement d’origine lydienne. 

Nous avons déjà dit qu’IIomère "ne connaît ni la Lydia ni 
les Lydiens. Il nomme les Mteoniens en juxtaposition ‘avec 
les Kariens, et 'Hérodote nous dit que le peuple jadis appelé 
Mæonien reçut l’appellation nouvelle de Lydien de Lydos fils 
d'Atys. Sardes, dont; la citadelle presque inexpugnable était 
située sur un rocher escarpé sur le versant septentrional de 
l’a chaîne duTmôlos, dominant la plaine du fleuve Hermos, 
était la capitale des rois lydiens. Elle n’est pas nommée pàr 
Homère, bien qu'il mentionne et le Tmôloe et le lac voisin 
de Gygês : la fortification en était attribuée à un ancien roi 
lydien pommé Môles, et on racontait à son sujet d’étrapges 
légendes (2). Ses possesseurs étaient enrichis par le voisinage 
de la phière Paktûlog, c^ui çoulqit du mont Tmôlos vers 
rilermos, entraînant dans ses sables des quantités d’or .con- 
sidérable». Ost à cetterause que des historiens attribuaient 
souvent l’abondant trésor appartenant à Crésus étalés pré- 
décesseurs. Mais Crésus possédait, en outre, d’autres mines 
près "de Pergamos (3)'; tandis qu’on doit trouver une autre 
.cause de richesses dans l’industrie du peuple lydien en gé- 
néral, qtis semblent attester les circonstances que l’oumén- 

• — r ~ — : ; -»*-* — — • 

\ • , , \ 

(1) Finûnrc , »p. Ailirji.v. XIV, fl) Hérodote, I, 84. 
p. 635 1 cf. Tele»U'H up. Àtîlhitr. XIV, (2) Aristote. Mirabil. Auwnltat. 52. 

p. 6*ti; fMM. IX. 5, i. " 
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tionne relativement à lut. Il fat le premier peuple ((suivant 
Hérodote) qui ait fait jamais un commerce de détail, et le 
premier qui ait frappé de la monnaie d’or et d'argent (1). 

LeS archéologues de Sardes du temps d’Hérodote (us 
siècle après la conquête des Herses) faisaient remhirter fort 
loin l'antiquité de la monarchie lydienne, au moyen d’une 
série de noms qui sont en grande partie-, sinon compléter 
ment, divins et héroïques. Hérodote nous dcmne d'abord Mac 
nés, Àtys et I.ydos, *— ensuite une ligne de fois commençant 
par Hôraklês, au nombre de Vingt-detnc, se succédant de 
père en fils et durant 505 ans. Le premier de cette ligne de 
rois hèraklkles était Agrôn, descendant d'Hêraklèe à la qua- 
trième génération : — Hèraklès, Alkæos, Ninos, Bèïot et 
Agrôn. Le vingt-deuxième prince "de cette famille hèraklide, 
après une succession non interrompue de père en fils pen- 
dant 505 ans, fut Kandaulès, appelé par les-Grece MyrsiloS 
le fils de Myfisos.il fut le dernier de cette dynastie, qui finit 
par un de' ces incidents curieux qu'Hérodote a racontés avec 
sa force dramatique habituelle, toutefois sans affectation. 
Les dievrt voulaient que Kandaulès périt, et il perdit la- rai- 
son et le jugement/ Ayant pour épouse la plus belle femfne 
de la Lydia, sa vanité ne put se satisfaire qitVn finOntrant sa 
personne toute-nueà Gygès, fils de Daskylo*, sort principal 
confident et le commandant de ses gardes. Malgré' ta vive 
répugnance de Gygès, cette 1 résolution fut exécutés; mais 
l'épouse apprit, cet affront ineffaçable, et prit ses mesures 
pour s'en venger. Entourée de ses sérvitenrs les phis fidèles, 
elle envoya chercher Gygès et lui dit ; « Deux voies s’ow- 
vrent maintenant devant to-i; Gygès : prends celle qüe t% 
voudras. ïue'Kandaulès, épouse-moi et acqniers'le royaume 
de Lydia; — ou bien tu mourras sur l'heure, far tu as vu des 
choses défendues, et l’un ,d«s < -ilehx doit périr, ou toi, on 
l'homme qui a combiné cela pour toi. .» Gvgés la supplia en 
vain de lui épargner une si terrible alternative ; il fut forcé 
de faire un choix, et il choisit ce qui assurait son propre 

— «i — ■ ■ ■ ■ - • ‘ ■ — . ... 

• ' . . f • . * ?• « • • 

(1) Hérodote, I, 94. 
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saint' 1). La reine, le plaçant entembuscatle derrière la porte 
de la cliamlire à coucher, dan* le lieu inème où Kandaulè* 
l'avait placé comme spectateur, l’atro» d'un poignard, qu’il 
plongea -daus le cœur du roi endormi. 

Ainsi Ünit-la dynastie des Hèraklida»; oépendant il y eut 
en Lydia un parti considérable qui ressentit avec indigna- 
tion la mort de Kandaulês, et prit le* armes contre Gygês. 

Il « ensuivit une guerre civile , que k® deux parties consen- 
tirent «nlin à termiuer en s’en remettant à l'oracle de 
Delphes, La décision de ce saint arbitre étant donnée en fa- 
veur de Gygês, le royaume de Lydia passa à sa dynastie, 
appelée les Mermnadæ. Mais l'oracle aocompagna son ver- 
dict d an avertissement doiuiant à entendre que le meurtre 
de Kaudaulès serait’ Vengé dans la personne du cinquième 
descendant de Gygês, — avertissement dont, personne (Héro- 
dote le fuit remarquer naïvement) ne tint, aucun compte, 
jusqu'à ce qd’il eût un effet réel dans la personne de Cré- 
«us (g)- • • 

i Dans cette curieuse légende, qui marque le commence-., 
ment (le la dynastie appelée Mermnadæ, les rois historiques 
de Lyiûa, — jtous ne pouvons déterminer ce qu'il y ad' his- 
torique, ni même s'il y a quelque chose qui le soit. Pro- 
bablement Gygês exista réellement, et fqt contemporain de 
la jeunesse do poëte Archiloqtie; mais le nota do Gygês est 
aussi un nom jhéroïque dans l’archéolpgie lydiejane. Il est 
J’éponyme du lac Oyigeen près de Saples. Des nombreuses 
/légendes que l'on raconte à son sujet, Platon en a conservé 
une, d’après laquelle Gygês est un simple berger du roi de 
Lydia : après un affreux orage et un terrible tremblement 
de terre, il voit près de lui une crevassé dans le sol; il y 
descend et trouve un immense cheval d’airain, creux et ou- 
vert en partie, dan* lequel est couché un mprt de taille gigan- 
tesque avec un anneau d’or. Il emporte cet anneau et dé- 


(1) Hévmlot**, I, 13. Aîf.«T*i avr&c (2) Hérodote, I, 13. Toutou toû 
xtpx*t\au,^- tarait- ii laquelle ( jiMxm h inioç séyov oùoéva èkouvvto, 

Attribué une intention ironique qu’il e*t ir, icCTCÀEfOr,. 
de découvrir dans Hérodote. 
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ebuvre inopinément qu'il possède la merveilleuse propriété 
de le rendre invisible àson gré. Chargé d’un message auprès 
du roi, il se sert de son anneau magique an profit de son am- 
bition. U se rend d'abord maître de la personne de la reine, 
puis avec son aide il assassine le roi, et finalement s’empare 
du sceptre (1). , 

La légende, ainsi racontée par Platon, d’un caractère en- 
tièrement oriental, a ce seul point de commun .avec celle 
d'Hérodote, c’est que l’aventurier Gygès, grâce à la favenr 
et à l’aide de la reine, tue le roi et devient son succes- 
seur. .La préférence et le patronage* d'une femme sont La ■ 
cause de sa prospérité. Klausen a montré (2) que cette in- 
fluence aphrodisiaque » domine d’une manière particulièrè 
dans uu grand nombre des légendes asiatiques, tant divines 
que héroïques. Le Phrygien Midas, od Gordios (comme nous 
l'avons raconté plus haut), acquiert le trône par «U mariage 
avec une jeune fille douée de privilèges divins : la faveur qïie 
Aphroditè témoigne à AnchisêS donne aux Æneadse la souve- 
raineté dans la Troade ; de plus, la grande déesse phrygienne 
et lydienne RJiea ou CybeLè a toujours son favori, le jeune 
Atys, toujours prêt à se dévouer, qui est adoré avec elle et 
qui sert comme d'intermédiaire entr# elle et l’humanité. 
L’élément féminin paraît prédominant dans les rm r thes asia- 
tiques. Midas, Sardanapale, Sandôn et même Hèraklês (3) 
sont dépeints revêtus du costume des femmes et travaillant 
au métier; tandis que, d’un autre côté, les Amazones et Sé- 
miramis font de grandes conquêtes. 

. En admettant donc lé caractère historique des rois lydiens 
appelés Mermnadæ,- commençant avec Gjgés vers 715-090 > 
avant J.-C., et finissant avec Crésus, nous ne trouvons que 
la légende pour nous expliquer les circonstances qui ame- 


T 


(1) Platon, Hepuld. -II, p. 360; Ci* 
ctroiv Oftic» 111, 9. 

Platon (X, p. 612). compare tivs- jus- 
tement l’aimcau do Uygè* au casque 
do Hadès. 

(2) V. Klausen, Æncas und die Pena- 


tea, p. 34* 110, etc. ; of. Mcnke, Ly- 
diaca, c. 8, 9. 

{3) V. l’article de O. Millier dans le 
Rheinisck'. Muséum fur Philologie , 
Jahrgang, TII, p. 22-38 ; et Movers, 
IMa Phoenieier, c. 12, p. 452-470. 
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nèrent leur avènement. Encore moins pouvons-nops établir 
quelque chose relativement aux trois précédents, ou déter- 
miner si jamais la Lydia fut, dans des temps antérieurs, 
rattachée au royaume d’Assyria ou lui fut soumise^ comme 
l' affirmait Ktèsias (1). Nous ne pouvons pas non plus certifier 
la réalité ni les dates des anciens rois lydiens, nommés par 
l’historien indigène Xanthus, Alkimus., Kamblès, Adra- 
mytès(2). Toutefois, Xanthns nous donne un renseignement 
précieux, — .la division de la Lydia en deux parties : la Lydia 
propre et la Torrhèbia, — qu'il rapporte aux deux fils d’Atys, 

— Lydos-et Torrhèbos ; il dit que le dialecte des Lydiens 
et des Torrhèbiens différait presque autant que celui des 
Grecs dâriens et ioniens (3). La Torrhèbia semble avoir en- 
fermé la vallée du Kaïstros, au sud du Tmôlos et près des 
frontières de la Karia. 

Avec Gygèe, le roi mertpnade, commence la série d’agres- 
sions de Sardes contre les Grecs asiatiques, qui se termine 
définitivement par leur soumission., Gygès envahit les 
territoires de Milètos et de Smynia, et même prit la ville s 
(probablement pas la citadelle) do Kolophôn. Toutefois, 
bien qu’il fit. ainsi la guerre aux Grecs asiatiques, il était 
libéral dans les dons qu'il faisait au dieu grec de Delphes. 
Hérodote vit dans le temple ses offrandes , nombreuses 
aussi bien que magnifiques. Des compositions éléginques 
du poète Mijnnerme célébraient la valeur des Smyrpæens 
dans la bataille qu’ils livrèrent b Gygès (4). Nous enten- 
dons parler aussi, dans un récit qui a plutôt le cachet 
de l’imagination lydienne que de l’imagination grecque , 

, d’un beau jeune homme de Smyrna nommé Magnas, auquel 
Gygès était attaché, et qui encourut la défaveur de ses con- 


(1) Diodorc, II, 2, Xiebulir pense 
aussi que la Lydia, à une époque recu- 
lée, fit parti* de l’empire assyrien 
(Kleine Schriffan, p. 371), 

(2) Xanthi Fraguu 10, 12, 19t. éd. 
Di dot; Athénée, ‘X, p, 415; Nicolas de 
ÎXnaas, p. 36, Orelli, 

(3) Xanthi Fragin. 1, 2; Di© ut s. 


Halik. A. II. 1, 28; Stcpli. Bÿz. v. 
Tôppr 4 6o;. Toute la généalogie donnée 

par Denys est probablement empruntée 
de Xanthus — /eus, ManAs, Kotys , 
Asiés et Aty», Lydoe et Torrhèbos. 

(4) Hérodote, I, 14; Fauçam IX, 

2y, 2. 
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citoyens potïr avoir composé des vers où il célébrait les 
victoires des lydiens sur les Amazones. Pour venger le 
mauvais traitement fait à ce jeune homme, Gygês attaqûa le 
territoire dfe Magnêsia (probablement Magnêsia sur le Sipy- 
los), et après une grande bataille s'empara de la cité (1). 

Jusqu'où s'étendait lé royaume lydien de Sardes pendant 
le règne de Gygês, c’est ce que nous n’avons pas le moyen de 
déterminer. Strabon prétend que' toute la Troade lui ap- 
partenait (2) , et que l'établissement grec d’Abydos sur 
l’Hellespont fut fondé par les Milésiens seulement sous 
ses auspices. On ne nous dit pas sur quelle autorité reposé ■ 
cette assertion, ert elle Semble douteuse, particulièrement 
en ce que tant d’anecdotes légendaires se rattachent au 
nom de Gygês. Ce prince régna (selon Hérodote) trente-huit 
ans, et eut pour ■ successeur' son fils Ardys, qui régna qua- 
rante-neuf ans (vers 978-029 av. J.-C.). On nous apprend 
qu'il attaqua les Milésiens et prit la cité ionienne de Priônô, 
Cependant cette possessioirne peut avoir été conservée, car 
la cité parait dans la suite comme autonome (3)< Son long 
règne cependant fut signalé par deux événements, tops deux 
d'ùne importance considérable pour les Grecs asiatiques ; 
l'invasion des Cinimériefis, — eü le premier pas vers une col- 
lision (du moins le premier de- Ceux dont nous ayons une 
connaissance historique quelconque) entre les habitants de 
la Lydia et céux de la haute Asie sous les rois Mèdes. 

Tous les auteurs affirment qu.e les Mêdes .étaient dans 
l’origine comptés parmi les sujets du grand empire assyrien, 
dont Nintve (ou Ninos, comme les Grecs l'appellent) était la 
capitale et Babylone une de3 principales parties. Il n’y a pas 
lieu de douter que la population et la puissance de ces deux 
grandes cités (aussi bien que de plusieurs autres que les dix 
mille Grecs dans leur marche trouvèrent ruinées et aban- 
données dans ces mêmes régions) ne soient d'une haute an- 
tiquité (4)'. Mais un historien de la Grèce' n’est nullement 


(1) Nicolas de Damas, p. 52, éd. 

Orelli. *• . « * 

(2) Strabon, XIII, p. 590. 


(3) Hérodote, I, 15. 

(4) Xénopkon, Anab.III, 4,7; 10,11. 
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obligé de s'engager dans le dédale de la chronologie assy- 
rienne, ni de peser le degré de confiance que méritent les 
renseignements contradictoires d'Hérodote, de Ivtèsias, de 
Bérose, d'Aliydênos, etc. Les Grecs uont aucune conuexjou 
qu’on puisse déterminer avec l’empire assyrien (1), qui dura 
320 ans, selon Hérodote, 1300 ans, selon Ktêsias. La .cité 
de Minive parait avoir été .prise par les Mùdes un peu avant 
l’an 000 avant J. -C. (autant qu'on peut établir la chronolo- 
gie), et n’exerça aucune influence sur les affaires grecques. 
Les habitants de la haute Asie avec lesquels les anciens 
Grecs avaient des rapports étaient les Mèdes et les Assy- 
riens oq Clialdaiens de Babylone, — peuples soumis tous les 
deux dans l’origine aux Assy riens de Ninive, — acquérant 
tous deux plus tard l'indépendance, — et tous deux finissant 
• ' par être incorporés dans l’empire des Perses. — A quelle 
époque l’un ou l’autre de ces deux peuples devint-il indé- 
pendant pour la première fois, clest ce que nous ignorons (2). 


(1) Hérodote, I, 93; Ktèsias, Frngm. 
Assyr. X 1 II , p. 419; éd. Bahr ; * Dio- 
dore, II, 21. Ktôsins donne trente gé- 
nérations de rois assyriens de Nimas à 
Sardnnapnlc : Yell«ius,33; Eusèbe, 35; 
Syncelle, 40; Castor, 27; ( eplial ion, 
23. V. lialir a*l Ctesiam, p. 428. La 
chronologie babylonienne de . JCérose 
(prêtre do BélHs, vers 280 av. J,-C*) 
donnait 86 rois et 31,0^0 ans depuis le 
déluge jusqu’à l'occupation de Baby- 
lone par les MAdes ; puis 1,453 ans jus^ 
qu'au règne? de Phul , roi d’Assyria 
(Betosi Fragmenta, p. 8, éd. Hichter). 

M. Clinton expose les prLncijmles as- 
sertions et les principales différences 
relatives à la chronologie assyrienne 
dans son appendice, c. 4. Mois les sup- 
positions auxquelles il a recours pour 
les mettre en harmonie me paraissent 
gratuites et dénnées de preuves. 

Cf. la marche différente, mais non 
pas plus heureuse, suivie par Larcher 
\{ ’hronologie, c. 3, p. 143-157). 

(2) Ici encore Larcher et M. Clinton 
représentent tous deux le temps où les 


Méfies sp rendirent* indépendants de 
FAssyria, comme parfaitement déter- 
miné, bien que Larcher le place en 
746 avant'.L-C., or M. Clintoir eu 711 
avant J.-C. « J.'époque ne me paraît 
pas douteuse * (Chronologie * c. 4, 
p. 157), dit Larcher. M. Clinton consi- 
dère l’époque de. 711 avant J.-C. pour 
le même événement, comme déterminée 
par « l’iivlnritë de l'Écriture * et rai- 
sonne sur elle dans plus d’un oudroit 
comme sur un fait entièrement incon- 
testable (Appendix , c T ^ , p. 239) : 
« Nous pouvons induire de l'Ecriture 
que. les Modes ne* devinrent indépen- 
dants qu'après la iaortdc Sennachérib ; 
et en conséquence Josèphe (Ant. X 2), 
avant rapporté la mort de ce roi et la 
guérison miraculeuse d’Ezéchias, ajou- 
te:— ’Ev TOVTtÿ TW XfOVW ffuvéo T, T^,V TWV 
’AofTjptwv àp/r t v Orrè Mrjotov xaTarjOi)- 
vat. Mais la mort do Scnnnchérib, 
comme on le verra chaprès, est fixée 
au commencement* de 711 avant J.-C. 
La révolte des Mêdes n’arriva donc 
pas avant 711 avant J.-C.; ce qui ré- 
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Le canon astronomique, qui donne une liste de rois de Ba- 
bylone, commençant à ce qu’on appelle l’ère de Nabonassar, 
ou 717 avant J.-C., ne prouve pas à quelle époque ces chefs 


fttte Conringius, qui 1 a porte h 715 
avant J.4X, et Wnlckenner, qui la' 
plact en 741 nvnnt J. -O. Hérodote, il 
est vrai, suppose un intervalle «le quel- 
que temps entre la révolte des Mêdes 
ot l'élection de Dêïoktès^Déjocès) comme 
leur rok Mais ces années àSaotXtvrat 
n’ont pu être antérieures aux cinquante- 
trois ans de Dêïokês, puisque la* révolte 
est limitée par V Écriture à 111 avant 
J»-(\ l)o plus, p. 2til, il dit, relative-» 
mont) aux quatre rois mêdes mention- 
nés par Eusèbê avant Dêlokês : — « Si 
jamais ils existèrent, ils gouvernèrent 
la Médie pendant l'empire des Assy- 
riens, comme nous te tarons par V Écri- 
ture. » Ht encore, p. 289 : — « La date 
précise de la fin (de l’empire assyrien) 
en 711 avant J.*»C’. est donnée par 
rÉcrifure y ce qui concorde avec Héro- 
dote, * etc. 

- Ici M. Clinton considère, plus d’une 
fois, la révolte «les Mêdes comme fixée 
à l’an 711 avant J.-C. pur l'Ecriture ; 
mais il ne produit aucuu passage de 
l'Écriture pour justifier son alléga- 
tion, et le passage de Josèphe qu’il cite 
fait allusion , non ii la révolte des 
Mêdes, mais à la destruction de l’em- 
pire assyrien par eux. Hérodote repré- 
sente les Mêdes comme se révoltant 
contre l’empire assyrien, et conservant 
leur indépendance pendant quelque 
temps (non défini quant à l’étendue) 
avant l’élection de Dêîokêf comme roi : 
mais il* ne nous donne pas le moyen de 
déterminer la date de la révolt*» dca 
>Iêd;s. Quand M. Clinton dit (p. 280, 
note O) ; — « Je suppose qti’ Hérodote 
place la révolte des Mêdes dans 1*0- 
lyttip. 17, 2, puisqu’il place l’avéne* 
ment de Dfïokês dans l’Ulymp. 17.3.» 
— C’est une conjecture qui lui est per- 
sonnelle, èt le ivcit d’Hérodote semble 
«HidowmflBt taire «fendre qu’il con- 


cevait un intervalle beaucoup plus 
grand qu’une année entre ces deux 
événements. Diodore donne le niêrpo 
intervalle comme durant pendant beau- 
coup de générations (Diod. il, 32). 

Nous savons — et par l’Écriture et 
par les Annales phéniciennes que cite 
Josèphe — que les Assyriens de Ni- 
ntvo ./urent de puissants conquérante 
en Syrie, en Judée et en Phénicie, 
pendant les règnes de Salmanasaret de 
Sennachérib. Lç renseignement de 
Josèphe donne en outre à entendre que 
la Médie était soumise à Salmanasar* 
qui fit passer les Israélites do leur pays 
dans la Médie et la Perse, et amena les 
Cutliæens de la Médieetde la l’erse dans 
les terres des Israélites (Josèphe, IX, 1 4, 
1 ; X, 9, 7). Nous savons encore qu’a- 
près Sennachérib les Assyriens de Ni- 
nive no sont plus mentionnés comme 
envahissant ou troublant la Syrie ou 
la Judée; les Chahhcens ou Iiahy Io- 
niens deviennent alors les ennemis que 
ces contrées ont à craindre. Josephs 
nous dit qu’à cette époque l’empire 
a*syriea fut détruit par 1 s Mêdes — 
ou, comme il k» dit dans un autre en- 
droit, par les Mêdes et les Babyloniens 
(X, 2, 2 ; X, 5, 1). Ici il y a de bonnes 
raisons pour croire que l’empire a>sy- 
rien de Ninivc reçut à cette époque un 
grand coup et subit une grande dimi- 
nution de pouvoir. Mais quant à la na- 
ture de cette diminution et à la ma- 
nière dont elle frit accomplie, il- me 
semble qu’il y a une différeuce d’auto- 
rités quo nous n’avons pas le moyen de 
concilier. — *• Josèphe suit la même idée 
que Ktêsias, à savoir la destruction de 
l’empire de Ninivc par les Mêdes et les 
Babyloniens coalisés, tandis qu’Iïéro- 
dote conçoit des révoltes successives 
des territoires dépendant de Ninivc, , 
commentant par celle des Mêdes, et 
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babyloniens devinrent indépendants de Ninive; et le cata- 
logue des fois inèdes, qu' Hérodote commence avec Dèïo- 
kès, vers 709-711 avant J.-C., est commencé par Ktèsias 


laissant encore Ninive florissante et 
puissante clans son propre territoire. 
Hérodote, en outre, croit que Ninive fut 
prise par Jryaxarês le Mdde, vers Tan 
600 avant J.-C., sans qu’il soit fait 
mcution des Babyloniens; — na con- 
traire, à ce qu*il dit, Nitokris, la reine 
de Babylone, redoute les Mêdes (1, 185), 
en partie à cause de L'accroissement de 
leur puissance en général, mais parti- 
culièrement parce qu’ils ont pris Ni- 
nive (bien que M. Clinton nous dise, 
p. 275, que • Ninive fut détruite en 606 
orant J.-C., comme nous l'avons vu 
par les témoignages réunis de 1* Ecri- 
ture et d’Hérodote, par les Med es et les 
Jtabyloniens, • 

$» l’on explique sans parti pris le 
texte d’Hérodote, on verra qu’il conce- 
vait les relations de ces royaumes orien- 
taux entre 800 et 560 avant J.-C., 
différemment dans bien des points es- 
sentiels de Ktèsias, de Hérose ou do 
Josèpho. Et il nous dit lui-même ex- 
pressément qu’il entendit • quatre 
récits différents » même relativement 
à Cyrua (1, 93^ — et beaucoup plus 
encore relativement à des événements 
antérieurs à Cjrus de plus d’un siècle. 

La chronologie des Mèdes, des Baby- 
loniens, des Lydiens et des (ïrecs en 
Asie, quand nous arrivons au septième 
siècle avant J.-C., acquiert quelques 
points fixes qui uous donnent une as- 
surance d’exactitude dans certaines 
limites; mais nu delà de l’an 700 avant 
J.-C., on ne peut découvrir de tels 
points fixes. Nous ne pouvons distin- 
guer l’élément historique do l’élément, 
mythique dans nos autorités, — nous ne 
pouvons les concilier ensemble, si ce 
n'est par des conjectures et des chan- 
gements violents;-— nous ne pouvons 
pas non plus dé te unifier laquelle d’en- 
tre fdles doit être écartée en f&venr do 


l’autre. Les noms et les dates des rois 
babyloniens h partir de Nahonassar, 
<lans le canon de Ptolémée, sont sans 
doute authentiques; mais ce ne sont 
que des noms et des dates. Quand nous 
en venons à les appliquer pour exposer 
dos faits réels ou supposés, tirés d’au- 
tres sources, ils ne fout que créer un 
nouvel embarras ; car même les noms 
des rois, tels qu'ils sont rapportés par 
différents autciira, ne s’accordent pas, 
et M. Clinton nous dit (p. 277) : • Pour 
retracer l’identité des rois orientaux, le*, 
temps et les transactions sont de meil- 
leurs guides que les noms; car ce* 
noms, pour une foule de causes bien 
connues (tels que les changements qu’il» 
subissent en passant dans la lungne 
grecque, et la substitution d’un titr® 
ou d'une épithète pour le iiom) sont 
diversement rapportés, de sorte que le 
même roi parait ‘ fréquemment sous bien 
des appellations différentes* * Il y a donc 
ici un nous eau problème; nous devons 
employer « les temps et les transac- 
tions » pour établir l’identité des rois; 
mais, par malheur, lerf temps mi sont 
marqués que par U succession des rois, 
et les transaction* ne sont connues que 
par des renseignements toujours peu 
abondants et souvent inconciliables 
entre euxi l)e sorte que les moyens 
que nous avons pour reconnaître les 
rois sont tout à fait insuffisants, et 
quiconque exata i nera le pfocédé em- 
ployé dans ce but tel qu’il parait dans 
les chapitres de M. Clinton verra qu’il ‘ 
est arbitraire ii un liauj^ degré; plu» , 
arbitraires encore sont les procédé.# 
dont il use pour établir une harmoui» 
forcée entre des autorités cont radier 
toires. Les résultats chronologfquô* 
auxquels arrive Voilier (Chronologie 
d’Hérodote, vol. I, p. 883-12D) ne sont 
pas plus .satisfaisants. v , * 
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plus d’un siècle plus tôt ; — de plus, les noms dans les deux 
listes sont différents presque depuis le premier jusqu'au 
dernier. • . 

Pour l’historien de la Grèce, les Mèdes commencent pour 
la première fois à acquérir de l’importance vers 656 avant 
J.-C., sous un roi qu’Héredote appelle Phraortês, fils de 
Dèïokês. Quant à Dèïokès lui-même, Hérodote nous raconte 
comment il parvint à être choisi roi (I). Les sept tribus des 
Mèdes habitaient dispersées dans des villages séparés, sans 
aucune autorité commune, et les malheurs de l'anarchie se 
faisaient péniblement sentir parmi eux. Dèïokès , qui avait 
acquis une grande réputation dans son propre village, cdlle 
d'un homme juste, fut prié successivement, par tous les vil- 
lages adjacents, de décider leurs disputes. Aussitôt que son 
action dans ce rôle et l'amélioration qu’il amena se furent 
fait sentir dans toutes les tribus, il eut l’adresse de résigner 
son poste, et se retira de nouveau dans la vie privée; mais 
aussitôt les maux de l’anarchie reparurent d’une manière 
plus intolérable qu’auparavant. Les Mèdes n’eurent plus 
d’autre choix que d’élire un roi. Les amis de Dèïokès par- 
lèrent avec tant de chaleur de ses vertus, qu’il fut celui 
que l’on choisit {2) . La première démarche du nouveau 
roi fut d’exiger du peuple une troupe de gardes choi- 
sis par lui-mème; ensuite il lui ordonna de construire 
la cité d'Ekbatana sur une colline entourée de sept cer- 
cles concentriques de murailles, son propre palais étant 
au sommet et dans la partie la plus centrale. De plus, il 
organisa le plan du despotisme mède ; le roi, bien que sa per- 
sonne fût constamment renfermée dans un palais fortifié, 
demandait des communications écrites de toutes les person- 
nes lésées, et accordait à chacune la décision ou la répara- 
tion demandée; — de plus, il s’informait lui-mème de qp qui 
se passait au moyen d'espions et d'agents présents partout, 
qui saisissaient tous les malfaiteurs et les amenaient au pa- 


{jLjt/t'TTa in yov ot tgv Aclorzco fi). 01 , 
etc. 


(1) Hérodote, I, 96-100. 

(2) Hérodote, 1,97. ‘U; o 1 2 èyio 6o xew, 
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lais pour recevoir le châtiment mérité. Dèïokès força encore 
les Mèdes â abandonner leurs demeures séparées et à se con- 
centrer à Ekbatana, d'où partaient en se ramifiant tous les 
pouvoirs du gouvernement. Et les sept cercles fortifiés dis- 
tincts dans la ville, coïncidant avec le nombre des tribus 
mèdes, furent probablement conçus par Hérodote comme 
destinés chacun à une tribu distincte, — la tribu de Dèïokôs 
occupant avec le roi lui-même la partie la plus inté- 
rieure (1). 

A l'exception des degrés successifs de ce plan politique si 
bien mené, nous n'entendons parler d’aucun autre acte attri- 
bué â Dêïokès. 11 garda, dit-on, le gouvernement pendant 
cinquante-trois ans, et mourut alors, ayant pour successeur 
son fils Phraortès. On ne peut dire que nous sachions quel- 
que chose de l’histoire réelle de Dèïokès ; car l’intéressante 
narration d'Hérodote, dont ce qui précède est un abrégé, 
nous présente dans tous ses points la société et les idées de 
la Grèce, et non de l'Orient. C'est comme la disoussion que 
l'historien attribue aux sept conspirateurs perses, avant 
l’avénement de Darius, — pour savoir s’ils adopteront une 
forme de gouvernement oligarchique, démocratique ou mo- 
narchique (2); ou l’on peut la comparer, peut-être plus jus- 
tement encore, â la Cvropédie de Xénophon, qui trace avec 
un travail achevé et parfait un idéal tel que celui que pré- 
sente Hérodote avec de brefs contours. L’histoire de Dèïokès 
dépeint ce que l’on peut appeler le progrès d'un despote, 
d'abord comtné candidat, puis comme complètement établi. 
Dans les discussions politiques actives qui s’élevaient entre 
des Grecs intelligents du temps d'Hérodote, il y avait sans 
doute maints récits des artifices heureux d'ambitieux despo- 


* 

(1) Hérodote, I, 98, 99, 100. Oixo- 

Sojl^OÉvTWV TTXVTtOV, XÔ?|X0V TÔVOÊ 

Atîïôxt;; rpwTÔ; àoxiv 6 xxTx<7Tr J »jàp.E- 
vo; • |ir ( T£ è<7i£vat rrxpà fanù il [ir ( ÔEva, 
drfy£>.wv Êfc uxvxx xpeeoOat, ôpàffOxt 
ot (Ja<n)sx (mi p.r,otvô; * irpo; oè xoû- 
Toidt êxi fe>$v te xxi irrûeiv dvxiov, xçiî 
«taxai eïvau toüto fi aiaxpov, etc., et... 


oi xaTa'Txoïroi te xxi xxt^xooi f,«rav àvi 
7rxtrav xVjv ywpr.v rr,; r,px£. 

(2) Hérodote, tout en affirmant posi- 
tivement rauthenticité de ces délibéra- 
tions, donne à entendre sans le vouloir 
qu’un grand nombre de ses contempo- 
rains les regardaient comme étant de 
fabrication grecque. 


a 
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tqs, et plus d’ütie remarque sur le» mojens probables qui en 
avaient amené la réussite, d'une même nature que celles que 
renferme la Politique d’Aristote : Hérodote a employé uu de 
ces récits à orner la naissance et l’enfance de la monarchie 
des Mèdes. Son Dèïokès commence comme un Grec adroit 
parmi d’autres Grecs, équitable, libre et licencieux. Il a soif 
du despotisme dès le commencement, et est empressé de ma- 
nifester sa droiture et sa justice, * comme il sied à un pré- 
tendant au commandement (1); » il devient ensuite despote 
en vertu d’un vote public, et reçoit ce qui était pour les 
Grecs le grand symbole et le principal instrument d’une 
telle transition, une garde personnelle; il huit par organiser 
et le mécanisme et l’étiquette d’un despostime à la mode 
orientale, comme le Cyrus de Xénophon (2). Seulement ces 
deux auteurs maintiennent la supériorité de leur idéal grec 
sur la réalité orientale en attribuant tant à Dôïokôs qu’à Cy- 
rus une administration juste, systématique et laborieuse, telle 
que leur propre expérience ne leur en offrait pas une pa- 
reille en Asie. Probablement Hérodote avait visité Ekbatàna 
(qu’il décrit et mesure comme témoin oculaire, en compa- 


(1) *Eôvt<dv Si otùtovôjAtov xavcwv àvà 
tt,v r.ztipov, wo£ aOu; £; Tvipavvi&a; 
mpri^Qov * *Av4)p Èv Tot'Tt Mtjdoun iyé* 
veto cofèc, tw ovvopwt yjv A*|ïéxr;c... 
Oùto; 6 Ar/tôxr,;, ipanrOi'C TVpavvtoo;, 
îroitt TotaSe, etc... *0 Si &J), oia pvwô- 
jjtevo; àpyÿjv, tOOç ts xat Çixaio; yjv. 

(2) Cf. les chapitres d'Hérodote cités 
plus haut avec le huitième livre de la 
Cyropédie, où Xtnophotü décrit la ma- 
nière dont le despotisme mèdo fut or- 
ganisé d’une façon effective et mis h 
profit par Cyrus, particulièrement les 
dispositions prises pour imposer h l'ima- 
gination de ses sujets (xaTaYorjeveiv, 
VIII, I, 40) — (c'est une petite choee, 
mais qui marque le rapport du plan 
d'Hérodote et de Xénophou), Dèïokès 
défend à se* sujets de rire ou de cra- 
cher en &a présence. Cyrus aussi inter- 
dit de cracher, dè sc moucher, oa do se 
tourner pour regarder quelque chose, 

T. IV 


quand le roi est présent (Hérodote, I, 
99; Xèu. Cyr. VIII, I, 12;. Et, VIII, 
3, 1, sur le pompeux cortège de Cyrus, 
quand il sort îi cheval : — K a* yâp «vrjjç 
Tfj; i'üâaeto; rj <jï|xvôvr,; fyxîv 3oxet 
|xta ttêv Tcyvwv eivat ti7>v p4fir t yxvy;;ji- 
vwv , rlp àpx^jv evxatfl^ppôVqtw 
elvai — analogue au I Jèïokès mèdo dans 
Hérodote -*■ Tarira oc Trtpi éwvt&v 

£'I£JAV’JV£ TÛ)v5c liVÎXEV, 6tC. — 

{(ipavtÇfov 51 xai tout© ôti wspi re)>eO 
éirouîro, [Ar.civx p.r,T£ çOov dtôtxiîv [jrjt 
/rjpjMtyov , à>.)à to otxxtov iryÿçtû; 
épwv (Cyrop. VIII, I, 26). Defotos. — 
'Hv TÔotxouov çu).ào<7t»»vya).£fr6; (Hérod. 
I, 100). Cyru« se pourvoit d’une foule 
de personnes qui lui servent d’yeux et 
d’oreilles dans tout le pays (Cyrop. 
VIII, 2,' 12). Dêiokêa a beaucoup de 
xrrâcxouoi et de xarr.xooi (Hérc- 
dotc, fè.). 

20 


'+ r 


Digitized by Google 


306 


' HISTOIRE DE LA GRÈCE 


rant son circuit à celui d’Athènes), et il y avait appris que 
Dêïokès était le fondateur de là cité, le plus ancien roi mêde 
connu, et le premier auteur de ces coutumes publiques 
qui, après un soulèvement contre l'Assyria, le frappaient 
comme particulières: l’intervalle pouvait donc être aisément 
remjdi, entre l’autonomie mêde et le despotisme mêde, par 
des incidents intermédiaires, tels que ceux qui auraient ac- 
compagné ce passage dé l’une à l’autre sous le ciel de la 
Grèce. Les traits de ces habitants de la haute Asie, pen- 
dant un millier d’années à partir du temps auquel nous 
sommes arrivé maintenant, — sous ' les descendants île 
Dêïokès, de Cyrus, d’Arsakès et d’Ardshir, — sont si inva- 
riables (1), que c’est pour nous un grand secours pour décou- 
vrir ces occasions dans lesquelles Hérodote ou d’autres in- 
troduisent dans leur histoire des idées grecques indigènes. 

Phaortès (656-636 av. J. -C.), ayant étendu la domination 
des Mèdes sur une portion considérable -de la haute Asie, 
et ayant vaincu les Perses et plusieurs autres nations, fut à 
la fin défait et tué dans une guerre contre les Assyriens de 
Isinive, qui, bien que dépouillés de leurs dépendances exté- 
rieures, étaient encore braves et puissants par eux-mêmes. 
Son fils lvyaxarès (636-595 av. J.-C.) poursuivit avec une 
plus grande énergie encore les mêmes plans de conquête, et 
fut le premier, dit-on, qui introduisit quelque organisation 
-dans les forces militaires; avant lui, archers, hastaires et 
Cavalerie avaient été confondus ensemble indistinctement, 
jusqu’à ce que ce monarque établit des divisions séparées 
pour chaque arme. Il étendit la domination mêde jusqu'à la 
rive orientale de l’Halys, fleuve qui, dans la suite# par les 
conquêtes du roi lydien Crësus, devint la limite entre l’em- 


(11 tenant] Tempoivur romain (*lau<lc 
envoie lo jeune prince ] -art lie Melicr- 
dûtes, qui avait été en otage à Rome, 
occuper le roj-atinm que les envoyés 
purthes lui offraient, il lui donne quel» 
que« l»ons avis, conçus à l'école de la 
politique grecque et romaine : « Addi- 


tif! piroriepts, txt non donintiaovm r.c 
aervos, sud rectoram et cires, cogita- 
ret; clemcutiiun -juo ac justitium, 

quanto ignara havbaris. tant» tolara- 
tiora. capcsserct * (Tacite, Annal. 
XII. 11). 
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pire lydien et celui des Môdos ; et il fit la guerre pendant six 
ans à Alyattès, roi de Lydia, par suite du refus qu'opposa ce 
dernier de livrer une troupe de nomades scj’tlies qui, ayant 
quitté le territoire de Kyaxarès pour échapper aux rigueurs 
dont ils étaient menacés, avaieht cherché un refuge en Lydia 
comme suppliants (1). La guerre, indécise quant au succès, 
fut terminée par un incident remarquable. Au milieu d'une 
bataille que se livraient lesarrnées desMèdes et des Lydiens, 
il arriva une éclipse totale de soleil, qui causa une alarmé 
égale aux doux parties belligérantes, et les amena immédia- 
tement à cesser les hostilités (2). Le prince kilikien Sveii- 
nesis, et le prince babylonien Labynèt interposèrent leur 
médiation, et opérèrent entre Kyaxarès et Alyattès une ré- 
conciliation dont une des conditions fut qu' Alyattès donne- 
rait sa fille Aryènis en mariage à Astyagês, fils de Kyaxarès. 
C'est ainsi que commencèrent entre les rois lydiens et les 
rois méfies les rapports qui plus tard devinrent si funestes à 
Crésus. On affirme que le philosophe grecThalès prédit cette 
éclipse; mais nous pouvons raisonnablement considérer la 
prédiction supposée comme non moins apocryphe que quel- 
ques autres qu’on lui attribue, et douter que quelque Grec 
vivant à cette époque possédât soit des connaissances, soit 
une capacité scientifique suffisantes pour faire un tel cal- 
cul (3). L'éclipse elle-même et son action terrible sur le? 


(1) Le passage de ce3 hordes noma- 
des d’un gouvernement de l’Orient dans 
nn autre a été toujours et est meme 
encore aujourd’hui une cause fréquente 
de disputes entro les différents Etats : 
on les apprécie autant comme tribu- 
taires que comme soldats. Les Ilats 
Tnrcomnns (e’est ainsi que sont appe- 
lées actuellement ccs tribus nomades) 
au nord-est de la Perse passent et repas- 
sent souvent, selon leur convenance, du 
. territoire persan chez les Vsbecks do 
Kliiva et de Bnkharn : des guerres 
entre la Perse et la lîussie ont été éga- 
lement occasionnées par le passage de 
Ilats sur la frontière de Perse en Géor- 


gie ; c’est ainsi que les trilms kurde» 
près du mont Zagros ont amené aussi 
par leurs mouvements des querelles 
entro les Persans et les Turcs. 

V. Morier, Account of the llyats or 
Wnudering Tribcs of Pcrsia, dans le 
.Tournai of tbo Geographical Society of 
London, 1837, vol. VII, p. 240, et 
(’nrl lîitter, Erdkunde von Asie». 
West-Asien, TL II ; Abth. Il, Ahscbn 
II, scct. 8, p. 3R7. 

(2) Hérodote, 1, *74-103. 

(3) Cf. le cas analogue do la prédic- 
tion relative à la récolte prochaine 
d’olives attribuée il Thaïes (Aristote. 
Polit. 1, 4, 5; Cicéron, Do Diviuat. 


Digitized by Google 


308 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


esprits des combattants sont des faits ne pas contester ; 
bien que la diversité d'opinions entre les chronologistes, 
qnant à sa date, soit surprenante (1). 


I, S). On assure qu’Anaxagorts avait 
prédit U chute d’un oérolithe (Arist. 
Meteor. 1, 7; Pline, 11. N. II, 58; 
Plut. Lysàud. c. 5). 

Hérodote dit que Thalês avait prédit 
que l’éclipse arriverait • dans f année 
dans laquelle elle arriva réellement, » 
— renseignement si vague qu’il con- 
tinue les raisons qui suggèrent le doute. 

penchant des Ioniens à montrer 
la sagesse de leur éminent philosophe 
Thaïes rattachée a l’histoire des rois 
lydrens peut encore se voit dans l’his- 
toire de Thalês et do Crésns au tleuve 
Halyt (Hérod. 1, 75), — histoire à la- 
quelle Hérodote lui-même n’njoutc pas 
foi. 

(1) Consulter, pour l’exposé chrono- 
logique de ces événements, I^ircherad 
Herod. I, 74; Volney, Recherches sur 
l liistoire aucienue, vol. I, p. 330-355; 
M. Fynes Clinton, Fasti Ilcllenici, 
vol. I, p. 118 (note ad 617 av. J.-C., 2); 
Iles Vignoles, Chronologie de l’His- 
toire «ainte, vol. il, p. 245; Idelcr, 
Handbuch der Chronologie, vol. I, 

' p. 209. 

Différents chronologistes n’ont pas 
donné moins de huit «laies diflerentes à 
cette éclipse : — la plus ancienne est 
625 avant «1.-0., In plus récente 583 
avant .T.-C. Volney est pour 625 avant 
J.-C; Larcher pour 597 avant J.-C.; 
Des Vignolea pour 585 avant J.-C’.; 
M. Clinton pour 603 avant J.-C. Volney 
fait observer, atco raison, que l’é- 
clipse, dans cette occasion, • n’est pas 
1* accessoire, la broderie du fait, mais lo 
fuit prinrijMtl lui-même • (p, 317); les 
calculs astronomiques relatifs à l’é- 
clipse sont donc de beaucoup los points 
les plus importants «laus l’estime chro- 
nologique de ci*t événement. 

Trois éminents astronomes, Francis 
hnilVj Oltmanns et Idelcr, se sont arrê- 


tés à l’éclipse de 610 avant J.-C., 30 
septembre, comme étant la seule qui 
remplisse les conditions demandées par 
le récit. Enfin, dans les Transactions 
philosophiques de la Société royale de 
Londres de 1853, le professeur A’ury a 
inséré un article approfondi « On tlie 
Eclipses of Ag&thoklês, Thaïes and 
Xerxês, » p. 179-200. Ce qu’il appelle 
« l’éclipse de Thaïes * (ou que l’on dit 
avoir été prédite pur Thaïes) est l'évé- 
nement, objet de la discussion actuelle 
décrit par Hérodote, I, 74. Quoique 
trois astronomes tels que Francis 
Bail)’, Oltmanns et Ideler se soient ac- 
cordés, après des recherches entre- 
prises indépendamment les uns des 
autres, à reconnaître l’éclipse solaire 
de 610 avant J.-C’. comme étant la 
seule, dans les limites possibles de 
temps, qui remplisse les conditions 
d’Hérodote, cependant lo professeur 
Airy a présenté de fortes raisons pour 
se défier des données lunaires d’où ils 
sont tous partis. 11 dit : • J’ai examiné 
chaque éclipse totale dans les tables 
d’Oltraanns, s’étendant de 631 avant 
«T.-C. à 585 avant J.-C. et je n'en 
trouve qu'une seule (h savoir, celle de 
585 avant J.-C., inai 28) qui puisse 
être survenue près de l’Asie Mineure. 
Celle de 610 avant J.-C., 30 septembre, 
qu’ont adoptée Baily et Oltmanns, a dû, 
comme nous le savons maintenant , être 
arriree meme au nord de la mer d* Asof 
(p. 193). Il est certain, comme le sup- 
pose le prof. Airy, que la bataille dé- 
crite par Hérodote doit avoir été livrée 
quelque part en Asie Mineure. 

Voilà où en est la questiou relative il 
la date de cette éclipse telle qu’elle est 
déterminée par une haute autorité, 
d’après les données les pins exactes 
auxquelles on soit encore arrivé. 

Je transcris du prof. Airy un pnssage 
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Ce fut après cette pa\x avec Alyattès, autant que nous 
pouvons reconnaître la série des événements dans Hérodote, 
que Kyaxarès rassembla toutes ses forces et mit le siège 
devant Ninive; mais il fut obligé d’y renoncer par une irrup. 
tion inattendue des Scythes. Presque à la môme époque, ou 
un peu avant le temps dans lequel la haute Asie fut désolée 
par ces formidables nomades, l’Asie Mineure aussi fut en- 
vahie par d’autres nomades, — les Cimmériens, — Ardys 
étant alors roi de Lydia; et ces deux invasions, répandant 
également d’extrêmes désastres, nous sont présentées comme 
étant rattachées indirectement l’une à l’autre sous le rapport 
des causes et des effets. 

Le nom de Cimmériens parait dans l’Odyssée ; — la fable 
les représente comme habitant au delàdu courantde l’Océan, 
plongés dans les ténèbres sans être favorisés des rayons 
de Hèlios. Nous ne pouvons rendre aucun compte de l’exis- 
tence de ce peuple ; car il a disparu ou a perdu son identité* 
et est devenu sujet avant le commencement des autorités 
dignes de foi ; mais il semble avoir été le principal occupant 
de la Chefsonèse Taurique (Crimée) et du territoire situé 


intéressant, parce qu’il tend à confir- 
mer le fait général avancé par Héro- 
dote, séparément des difficultés ratta- 
chées Ma date de l'éclipse. Le professeur 
dit, p. 180 : 

« M. Baily eu premier lieu fit re- 
marquer que seulement une éclipse totale 
répondrait au récit d’Hérodote — et 
qu'une éclipse Male suffirait. Il vécut 
assez longtemps pour être témoin do 
r éclipsé totale de 1812; mais il l'ob- 
serva de la chambre d’une maison où 
probablement il pouvait difficilement 
remarquer l’effet général do l’éclipso. 
Tai moi-méme vu deux éclipses totales 
(celles de 1842 et de 1851), étant dans 
les deux occasions en pleine campagne, 
et je purs attester exactement l’effet 
soudain et terrible d’une éclipse totale. 
J’ai vu bien des éclipsas partielles con- 
sidérables, et une seule éclipse annu- 


laire cachée par les nunges; et je pense 
qu’un grand nombre d’hommes, appli- 
qués à des manœuvres militaires, au- 
raient a peine remarqué dans cos occa- 
sions quelque chose d’inusité. • 

Si Tannée 685 avant J.-C. est recon- 
nue comme la date réelle de l’éclipse 
totale dont parle Hérodote, nous seront 
forcés d’admettre qne TMstorien s’oet 
trompé en représentant la bataille 
comme ayant été livrée sous le régne de 
Kyaxarès. qui, autant que nous pou- 
vons l’établir, mourut eu 523 avnnt 
•f.-C. La bataille doit Tuvoir été pen- 
dant le règne d’Astyngés, fils de Kya- 
xarés ; et Cicéron (Do Divinat. I, 48) dit 
clairement que l’éclipse arriva sous le 
règne d’Astyagès, tandis que Pline 
(H. N. Il, 12) aussi donne comme date 
de l’éolipsc l’Olymp. 48-4, soit 585 
avaut J.-C. 
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entre cette péninsule et le fleuve Tyras (Dniester), a l’épo- 
que où ]ps Grecs commencèrent pour la première fois leurs 
établissements permanents sur ces mîtes, au septième siècle 
avant J.-C. Les nombreuses localités qui portaient leur nom, . 
même du temps d’Hérodote (1), après qu’ils avaient cessé 
d'exister comme nation, aussi bien que les tombes des rois 
cimmériens montrées alors près du Tyras, 1 2 3 * — attestent suffi- 
samment ce fait. Il y a lieu de croire que c’était (comme les 
Scythes leurs vainqueurs et leurs successeurs) un peuple no- 
made, trayant le lait de jument, se déplaçant avec ses tentes 
et ses troupeaux, conformément à la nature de ces steppes 
continues que présentait leur territoire, et qui n’oflraient 
guère que de l’herbe en abondance. Strabon nous dit (2) 
(nous ignorons sur quelle autorité) que ces Cimmériens, aussi 
bien que les Trêres et antres Thraees, avaient désolé l'Asie 
Mineure plus d'une fois avant le temps d'Ardys, et même 
avant Homère. 

Les Cimmériens appartiennent ainsi en partie «Ma légende, 
en partie «\ l’histoire; mais les Scythes formèrent pendant 
plusieurs siècles une section importante du monde grec de 
cette époque. Leur nom, qui n’est pas mentionné par Homère, 
se présente pour la première fois dans les poëmes liésiodi- 
ques. Quand le Zens homérique dans l'Iliade détourne ses 
regard» de Troie vers la Th race, il voit, outre les Thraees et 
les Mysiens, d’autres tribus dont on ne peut établir les 
noms, mais que le poëte connaît comme se nourrissant de 
lait, et trayant le lait de jument (3). Les mêmes attributs 
caractéristiques, joints à celui - d’avoir des chariots pour (Je- 
meures », paraissent dans Hésiode rattachés «au nom de Scy- 


(1) Htfmdnte, IV, 11-12. H.’;knlée 
aussi parle d’une ville Kipjxcpt; (Stra- 
bon, VII, p, 291). 

ftclatiyement aux Cimmériens, con- 
•ultor Ukcrt, Skvthien, p. 3*10 srg, 

(2) Strabon, I, p. 6, 59, fil. 

(3) Homère, Iliade, XIII, 4 : 

.... . ^i>iv TpiTciv çar.vù» 


Nouçiv fy 9 iiim6Wv Opijxtüv xa8o~ 
[poijjLivo; aiotv 
Mvtxwv t* xai ayavcLv 

[‘Izrrjto/YÔjv, 
DaxTOçdrfltav, ’Àfiiwv te, ôtxaioTavwv 
[àvOptâicwv. 

Cf. Strabon, XIT, p. 553. 
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thés (1). La navigation (les Grecs dans le Pont-Euxiu devint 
par degrés de pins en plus fréquente, et pendant la dernière 
moitié du septième siècle avant J.-C. ils établirent leurs 
premières colonies sur ses côtes. La fondation de Byzantion, 
aussi bien que celle d’Hèrakleia du Pont (à une faible dis- 
tance à l'est du Bosphore thrace) par les Mégariens, est placée 
dans la trentième01ympiade,soitG58avant J.-C. (2). La série 
de colonies fondées par l’esprit d'entreprise de citoyens mi- 
lésiens sur la côte occidentale du Pont-Euxin ne semble pas 
tomber bien longtemps après cette date; — elle s’effectua au 
moins dans le siècle suivant. Istria, Tyras et Olbia ou Bo- 
rysthenes furent fondées respectivement près des bouches 
dés trois grands fleuves le Danube, le Dniester et le Bog : 
Kruni, Odèssos, Tond, Kallatis et Apollonia furent aussi 
fondées sur la côte sud-ouest c'est-à-dire la côte de Thrace, 
— au nord de la dangereuse terre de Salmj dessos, théâtre 
de naufrages si fréquents, — cependant au sud du Da- 
nube (3). Suivant le tour de la foi religieuse des Grecs, les 
colons emportèrent avec eux le culte du héros Achille (dont 
peut-être l'cekiste et quelques-uns des chefs qui â'expatriaient 
prétendaient descendre), qu'ils établirent avec une grande 
solennité tant dans les diverses villes que sur les petites lies 
adjacentes. La preuve la plus ancieime que nous rencontrions 
de la Scythie, comme territoire familier aux idées et aux 
sentiments grecs, se trouve dans un fragment du poëte Al- 
cée (vers 600 av. J.-C.), où il s'adresse à Achille (4) comme 


(3) Skymnu» de v. 730, Frag. 

2-23. 

(4) Alcée, Fragm. 49, Bergk ; Eu*- 
tutli . ad Diouys. Perieg. 306. ’A^Oaeü, 
6 tà; Scbneid.) Exufkxi; [u£et;. 

Alkniun, un peu plus ancien, faisait 
mention des Issf doncs (Alknu Fragui. 
Î29, Kergk; Steph. Bya. v. . laaïq- 
âove;, — il les appelait Assédones) et 
des monts Rhipées (Fragm. 80). 

Dans l'ancienne épopée d’Arktinus, 
Achille après sa mort oit transporté 


(11 Hésiode, Fragm. 63-64, Markt- 
sclieflvl : 

n.onrca©oiywR» etc alov, àTrijws oixi’ 

[e^ovrtuv... 

* Aiôtwrac, Asyvô; xe, toc Sxûôac tranî- 
[ixoXyaûç. 

Strabon, VII, p. 300-302 * 

(21 Raoul Rochette, Histoire des Co- 
lonies grecques, t. III, c. 14, p. 297. 
l-es dates de ces colonies grecques près 
du Danube sont très-xagnes et peu 
dignes de foi. 
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« au souverain de la Scythie. » Il y avait eii outre dans la 
Cliersonèse Taurique (Crimée)on auprès, d’autres fondations 
milésiennes qui mettaient les Grecs en rapport avec les Scy- 
thes,— Hèrakleia Chersonesos et Theodosia, sur la côte mé- 
ridionale et l’extrémité sud-ouest de la péninsule,- — Panti- 
Jcapæon et la colonie de Phanagoria venue de Teos (ces deux 
dernières, sur le côté européen et sur le côté asiatique du 
Bosphore cimmérien respectivement); et Kêpi, Herrnô- 
nassa.etc., non loin de Phanagoria, sur la côte asiatique du 
Pont-Euxin. 11 y avait même, à l’extrémité du Palus Mæotis 
(trier d’Azof), la colonie grecque de Tanaïs, qui était la der- 
nière de toutes (1). Toutes ces colonies ou la plupart d’entre 
elles semblent avoir été fondées dans le qours du sixième 
siècle avant J.-C., bien qu'on ne puisse donner les dates 
précises de la plupart; probablement il y en eut plusieurs 
qui furent antérieures à l'époque du poète mystique Aristeas 
de Prokonnèsos, vers 540 avant J.-C. Son long voyage du 
Palus Mæotis (nier d’Azof) dans l'intérieur de l'Asie jusqu’au 
pays des Issèdones (décrit dans le poème, aujourd'hui perdu, 
appelé les vers Arimaspes), implique des relations habi- 
tuelles entre les Scythes et les Grecs, qui probablement 
n'auraient pas pu exister s’il n'y avait pas eu d'établisse- 
ments grecs sur le Bosphore cimmérien. 

Hékatée de Milètos (2) semble avoir donné beaucoup de 


ver* un élysée dans la >eux^ vvfao; 
\\ . l'argument de l’.Fthiopis dans la 
collection des poètes épiques grecs de 
Üüntzer, p. 13) ; mais on peut raison- 
nablement douter qtie Xtvxf) dans 
son poërfte soit autre chose qu’une ima- 
gination;— cependant elle n’est pas lo- 
calisée dans la petite île située à la liam 
leur de l'embouchure du Danube. 

Pour les anciennes allusions au Pont* 
Ruxin et b scs habitants voisin*, que 
l’on trouve dans les poète* grecs, 
V. ! T ' crt, Skythien, p. 15-18, 78 { bien 
qu'il place les colonies ioniennes dans 
le Pont presque un siècle trop tfit, à 
mon avis. 


(1) Cf, la description que fait le 
D f Clarke du commerce actuel entre 
Taganrog(non loin de l'ancienne colonie 
grecque de Tanaïs) et l’Archipel; outre 
une exportation de poisson salé, de blé, 
de cuir, etc., en échange de vin*, de 
fruits, etc., c’est le grand dépôt des 
productions sibériennes ; d’Orenbotirg 
elle reçoit du suif, des fourrures, du 
(br, etc.; ce commerce est sans doute 
aussi ancien qu’Hérodotc (Clarke’* 
Travels in Russia, e. XV, p< 330). 

( 2 ) Hokntæi Fragmenta, Fragin. 153, 
168. éd. Klnuscn. Hékatée mentionnait 
les Issèdones (Fragm. 168 ; Stcph. Ily*. 
v. lam^ovî;) ; lui et Daneatte semblent 
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renseignements géographiques relativement aux tribus 
Scythes. Mais Hérodote, qui visita personnellement la ville 
d’Olbia, ainsi que les régions intérieures adjacentes et pro- 
bablement d’autres colonies grecques dans le Pont-Euxin 
(à une époque qui, comme nous pouvons le supposer, fut 
vers 450-4-10 av. J.-C.) — et qui conversa tant avec des 
Scythes qu'avec des Grecs en mesure de le renseigner, — 
nous a laissé des détails bien précieux relativement à la 
nation scythe, à sa domination, à ses mœurs, telles qu’elles 
étaient de son temps. Sa conception des Scythes, aussi bien 
que celle d’Hjppokratès. est précise et bien définie, — très- 
différente des auteurs plus modernes qui emploient le mot 
presque indistinctement pour désigner tous les nomades 
barbares. — Son territoire, appelé Scythie, est une surface 
carrée de vingt jours de marche ou de 4,000 stades (un peu 
moins de 500 milles anglais 804 k 500”) dans chaque direc- 
tion, — borné par le Danube (fleuve qu'il se représente comme 
coulant du N. -O. au S.-E.^, le Pont-Euxin et le Palus 
Maeotis avec le fleuve Tanaïs, sur trois côtés respectivement 
— et sur le quatrième côté, ou côté septentrional, par les 
nations appelées Agathyrsi, Neuri, Androphagi et Melan- 
chlæni (1). Quelque imparfaite que Ton puisse trouver l'idée 


tout deux avoir été familiers avsc le 
poème d’Aristens; V. Klausen ad loc.; 
Steph. Byx. v. Tictp€ôpctoi. Cf. aussi 
Æschylc, Promet!». 409, 710, 805. 

Hellanicus aussi semble avoir parlé 
de la Scytiiic d’une manière conforme 
à Hérodote en général {Strnbon, XII, 
p, 550]. Le dédaiu avec lequel Strabon 
traite l'important chapitre d’Ilérodote 
sur les Scythee fait peu honneur h son 
discernement : — "Aicsp *l£X)àvixoç xal 
*Hpo£oToc xxi EOooÇo; xaxstpXvàpr,- 
ff«v i ipûiv (*<».). 

<1! Hérodote, IV, 100-101. V. relati- 
vement h la Scythie d’Hérodote, l’excel- 
lente dissertation de Nicbuhr, comprise 
dans ses Klein** Historisclie Schriften 
• Ueber die Geschichte der Skytheu, 
(ieten und Sarmaten, • p. 360, aussi 


instructive sous le rapport delà géogra- 
phie que sous celui de l'histoire. Kt les 
deux chapitres dons la Mythische 
Géographie de Voelckor, c. 7-8, sert. 
23 -28, relatifs aux conceptions géogra- 
phiques présentes à Hérodote lorsqu'il 
décrivait la Scythie. 

• Il y a toutefois dans la géographie 
qu’il donne de oe pays beaucoup de 
choses qu'aucun commentaire ne peut 
nous mettre en état de comprendre. 
SI on le compare avec ses prédéces- 
seurs, ses conceptions géographiques 
prouvent un grand progrès ; mais noua 
aurons occasion, dans le cours de cette 
histoire, de signaler des exemples nié*» 
morubles de méprises extrêmes par 
rapport a la distance et à la situation 
de ces cou t réus éloignées, erreurs qui 
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qu'il a de ce territoire, si nous le comparons avec une bonne 
carte moderne, les limites qu’il nous donne sont incontes- 
tables : depuis le bas Danube et les montagnes à l’est de la 
Transylvanie, jusqu’au bas Tanaïs, tout ce territoire était ou 
occupé par les Scythes ou soumis à eux. Et ce nom compre- 
nait des tribus différant essentiellement sous le rapport des 
mœurs et de la civilisation. La grande masse du peuple qui 
le portait était rigoureusement nomade dans ses habitudes ; 
— ils ne semaient ni ne plantaient, mais ils vivaient seule- 
’ ment de la nourriture tirée d'animaux, particulièrement de 
lait de jument et de fromage; ils allaient de place en place, 
transportant leurs familles dans des chariots couverts d'osier 
et de cuir, étant eui-mèmes toujours à cheval avec leu*» 
troupeaux de petit et de grand bétail, entre leBorysthenès «t 
le Palus Mæotis. C’était à peine s’ils atteignaient à l'ouest 
le Borysthenès, puisqu’une rivière (dont il n’est pas facile 
d’établir l’identité) qu'Hérodote appelle Pantikapès, coulant 
de l’est dans le Borysthenès, formait leur frontière- . Ces 
nomades étaient les véritables Scj thes, •possédant les attri- 
buts marqués de la race, et comprenant dans leur nombre 
les Scythes royaux (1), hordes plus populeuses et plus puis- 


lui sont communes non-seulement avec 
•es contemporains, mai* encore avec 
•es successeurs. 

(11 Hérodote, TV, Î7-S1, 4 «-56? 
Hippokratés, l>e Aère, LocLs et Aquis, 
c. 6. -Eachvle, Prometh. 709;. Justin, 
ii, ?: 

Il est inutile de multiplier des cita- 
tions relativement à la vie nomade, la 
mfime dans de si grande* différences et 
A? temps et de latitude — la même chez 
1* * Àrmentarius À fer » de Virgile 
(Oeorg. III, 343), chez les • Campcs- 
tm £eythiP • d'Horace (Ode III, 24, 12) 
et chez les Tartares d'aujourd’hui. 
V. F) r Clarke Travcls in Russia, c. 14, 
p. 310. 

Le quatrième livre d’Hérodote, les 
Tristia et les Epistolte ex Pont© d’O- 
vide, le Toxaris de Lucien (V* c. 36, 


vol. I, p. 544. Hemst.), et l’Inscription 
d’Olbia (no 205H dans la collection <lo 
Bœckh), présentent un tableau rentable 
des munira scythes telles que les voyait 
ceux qui le* observaient de près et ceux 
qui résidaient dans le pays, — tableau 
très-di fièrent des aimable* imaginations 
des poètes éloignés relativement à l’in- 
nocence de la rie pnstorale. Le» flèches 
empoisonnées dont Ovide »c plaint, tant 
chez les Sarmates que chez les Gètaa 
(Tri »t. lil, 10, 60, entre autr u i pas- 
sages, et Lucain, 111. 270), ne sont pas 
mentionnées par Hérodote chez les 
Scythes. 

On a souvent parlé de lu Horde d'Or 
dominant chez les Tartares, du temp* 
de Zinghix Khan. Parmi les diffé- 
rentes tribus arabes aujourd’hui en 
Algérie, quelques-aue* sont, nobles, 
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santés à la guerre que le reste, au point de conserver son 
ascendant incontesté et dé ne pas faire plus cas des autres 
Scythes que de leurs esclaves. C’est à ceux-ci qu'apparte- 
naient les rois scythes, qui maintenaient l’unité religieuse et 
politique du nom, — Chaque horde ayant son chef séparé et 
dans une. certaine mesure un culte et des usages séparés. — 

Mais, outre ces nomades, il y avait aussi des Scythes agricul- 
teurs, avec des demeures fixes, vivant plus ou moins de pain • 
et faisant venir du blé pour l’exportation, le long des rivés 
du Borysthenés et de l’Hypanis (1). Et telle avait été l'in- 
fluence de la colonie grecque d’Olbia, à l’embouchure de ce 
dernier fleuve, en créant de nouveaux goûts et de nouvelles 
habitudes, que .deux tribus sur la rive occidentale, les Kalli- 
pidæ et les Alazénes, avaient fini par s’accoutumer complè- 
tement tant au labourage qu’à la nourriture végétale, tet 
s'étaient, sous d'autres rapports, tellement éloignés de leur 
rudesse Scythe, qu’on les appelait Scythes-Helléniques, un 
grand nombre de Grecs étant vraisemblablement domiciliés 
parmi enx. Au nord des Alazônes étaient ceux qu'on nom- * 
mqit lés Scythes agriculteurs, qui semaient du blé non pour 
s’en nourrir, mais pour la vendre (2), 


Vautres réduites à l'esclavage t ccs 
dernières par habitude et par héritage, 
servant les premières, les suivant partout 
oh il leur est ordonné d’aller (Tableau 
de la situation des établissements fran- 
çais en Algérie, p. 393, Paris, Mai*. 
1810 ). 

(1) K pliure plaçait les Karpidrr immé- 
diatement au nord du Danube (Fragxn. 
78, Marx ; Skym. de Cliios, 102). .Te suis 
d’avis avec Kiehuhr «pic c’est là proba- 
blement une reproduction inexacte des 
Kallipidœ d’Hérodote, bien qne Roeckli 
soit d’une opinion différente (Introduct. 
*vï Inscript. Sannntic. Corpus Inscfipt. 
part. 11, p. 81). Les renseignements 
vagnes et chimériques d’Kphoro, autant 
«juo nous les connaissons par les Trag. 
ments, contrastent d’une manière dé- 
fkvorahle avec la précision relative 
d’Hérodote. Ce dernier sépare expres- 


sément les Androphagi des Scythes 
— 40vo; èôv tdtov xoù oCiioqjuàç ExuOixiv, 
(IV, IB); tandis que quand nous com- 
parons Strabon, VIT, p. 302 et Skym. 
de Chios 105-115, nous voyons qu’E- 
phore parlait des Androphagi comme 
d’une variété de Scythes — 10>o; àv- 

I.a précieuse inscription d’OIbia 
(u" 2038 Boeckh) reconnaît MiÇéi- 
Xi^ve; pri*s de cette ville. 

(2) Hérodote, IV, 17. Nons pouvons 
expliquer cette assertion d’Hérodote 
par un extrait dn journal de Ilebcr cité 
dans les ' D r Clarko’s Travels, c. 15, 
p. 337 •• — « Les Tartares ffagny com- 
mencent à l’ouest de Marinopol; ils 
cultivent une grande quantité de blé; 
cependant ils n aiment pas le pain 
comme article de nourriture. » 


Digilized by Google 


316 , HISTOIRE DK LA GRÈCE 

Ces cultivateurs à demeure fixe étaient sans doute regar- 
dés par la masse prédominante des Scythes comme des 
frères dégénérés. Quelques historiens mêmes soutiennent 
qu’ils appartenaient à une race étrangère, étant vis-à-vis des 
Scythes simplement dans le rapport de sujets (1), — hypo- 
thèse contredite implicitement, sinon directement, par les 
mots d’Hérodote, et nullement nécessaire dans le cas pré- 
. sent. — Ce n’est pas d’eux toutefois qu’Hérodote tire son 
tableau animé du peuple, avec ses rites inhumains et ses 
traits personnels repoussants. Ce sont les Scythes purement 
nomades qu’il dépeint, les plus anciens spécimens de la race 
mongole (ce qui semble probable) (2) que connaisse l’histoire 


(I) Niebuhr (Diuert. ni sup. p. 360), 
Boeckh (Jntrod. Inscript. «/ $up. p. 1 10) 
et Ritter fVorhalle der Geschichte, 
p. 316) avancent cette opinion. Mai» 
nous ne devons pas, dan» cette occa- 
sion, nous éloigner de l'autorité d’Hé- 
rodote, dont les renseignements rela- 
tifs au peuple de la Scythie, recueillis 
par lui-même sur les lieux, sont une 
des parties le» plus instructives et les 
pins précieuses do tout son ouvrage. 11 
met beaucoup de soin à distinguer ce 
qui est scytke de ce qui no l’est pas. 
L'es tribus, que Niebhbr {contrairement 
au sentiment d'Hérodote) ue croit jmw 
Scythes, étaient les tribus les plus rap- 
prochées et les mieux connues de lui ; 
probablement il les avait visitées, puis- 
que nous savons qu'il remonta le 
fleuve llypanis (Bog) aussi haut que 
l’Ewunprcos, h quatre jours de marche 
de la mer (IV, 52-81). 

Ce fuit, que quelques parties du même 
iOvo; fussent ipatitafg, et d’autres par- 
ties vopaoe;, est loîu d’être sans pen- 
dant ; tel était le cas chez les Perses,, 
par exemple (Hérodote, 1, 126), et 
chez les Ibériens entre le Pont-Euxin 
et la mer Caspienne (Strahou, XI, p. 
500). 

Les Grecs du Pont confondaient Aga- 
thyrsos, Gelônos et Scythès dans la 
même généalogie, comme étant trois 


frères, fils d’IIêraklês et do la pt goirap- 
Gsvo; "EytSva de l’Hyhea (IV, 7-10), 
Hérodote est plus précis; il distingue 
et les Agathyrei et les Gelôni d’avec 
les Scythes. 

(2) .Niebuhr et Boeckh regardent les 
anciens Scythes comme étant de race 
mongole (Niebuhr, dans la Dissertation 
mentionnée plus haut, l’nterstichun- 
gen uobordie Gcsehiehte der Skythcn, 
(Jeton und Snrmatcn, dans les Kleine 
Historisohe Scbrrfton, p. 362; Boeokli, 
Corpasloscript. Gnrcarmn, Introductio 
ad Inscript. Sarmatic. part. XI, p. 81). 
Paul-Joseph Schul’arik, dans sou exa- 
men approfondi de l’etlmographie des 
anciens peuples représentés comme ha- 
bitant le nord de l’Europe et de l’Asie, 
arrive au même résultat (Slavische Al- 
terthiimer, Prag. 1843, vol. 1, XIII, 6, 
p. 279). 

Une explication frappante cle cette 
analogie de race ost signalée par Alexan- 
der von Hmnboidt, quand il parle du 
lieu de sépulture c< de» obsèques funè- 
bres du Tartarc Tchinghiz Khan : 

• Les cruautés lors de lu pompe fu- 
nèbre des grands khans ressemblent 
entièrement à celles que nous trouvous 
décrites par Hérodote (IV, 71) environ 
1700 ans avant la mort de Tchinghiz, 
et 63” de longitude plus à l’ouest, 
chez los Scythes de Çfcrrhus et du Bo- 



LYDIENS. — MÊDES. — CIMMÉR1ENS. — SCYTHES 317 

et les prototypes des Huns et des Bulgares des siècles plus 
récents. Le Glaive, dans le sens littéral du mot, était leur 
principal dieu (1), — un cimeterre de fer solennellement 
élevé sur une large et haute plate-forme, supportée par des 
masses de fagots entassés en dessous, — auquel on offrait en 
sacrifice des moutons, des chevaux et une partie des prison- 
niers laits à la guerre. Hérodote regarde cè glaive comme 
l’image du dieu Arès, donnant ainsi une interprétation hel- 
lénique à ce qu’il décrit littéralement oomme un rite bar- 
bare. Le péricràne et la peau d’ennemis tfcés, et quelquefois 


rystbène » (Hmpboltk, Asie centrale, 
vol. 1, p. 244). 

Néanmoins M. de Humboldtne partage 
pas l’opinion de Nietmhfet deRoeekli, 
et il considère les Scythes d'Hérodote 
comme étant de race indo-germanique, 
et non de.racc mongole : Klaproth sem- 
ble adopter la mémo idée (V. Hnmboldt, 
Asie centrale, vol. I, p. 401, et son 
important ouvrage, Kosmos, p. 491, 
note 333. Il admet comme un fait cer- 
tain (je ne rois pas clairement sur 
quelle preuve) qu'aucune tribu do race 
turque ou mongole n’émigra à l’ouest 
hors de l’Asie centrale qu’extrêmement 
longtemps-après l’époque d’Hérodote. 
Prouver une telle négative mo semble 
impossible; êt les marques d’analogie 
ethnographique, aussi loin que va leur 
force probante, sont incontestablement 
en faveur de l’opinion de Niebulir. 
Ukcrt aussi (Skythien, p. 206-280) 
discute l’opinion do Xiebuhr. 

En môme temps on doit accorder 
que ces marques ne sont pas très-con- 
cluantes, et que beaucoup de hordes 
nomades, que personne ne rapporterait 
à la même race, ont pu cependant pré- 
senter une analogie de mœurs et de 
caractère égale il celle qui existe entre 
les Scythes et les Mongols. 

Le principe d’après lequel la famille 
mdo-enrbpéenne dans la race humaine 
est déterminée et séparée, me semble 
inapplicable à un cas particulier où la 
langue du peuple nous est inconnue. 


Les nations constituant cette famille 
n’QHt pas d’autre point d'affinité, si ce 
n’est dans ïes racines et la structure de 
leur langue; sur tout autre point il y a 
la plus grand© différence. Pour être en 
état d’affirmer que les Massagètcs, ou 
les Scythes, on les Alains appartenaient 
» la famille indo-européenne, il serait 
nécessaire que nous connussions quel»* 
que chose de leur langue. Mais on peut 
dire que la langue scythe est complète- 
ment inconnue, et le très-petit nombre 
de mots que nous pouvons connaître no 
tendent pas à soutenir l’hypothèse in do-, 
européenne. , 

(1) V. l'histoire de la découverte ac- 
cidentelle. de cette épée scythe qui 
avait été perdue, faite par Attila le 
chef des Huns (Priscus ap. Jornaadem 
de Rebus Cieticis, c. 35, et dans Eclog. 

* Légation, p. 50). 

Lucien dans le Toxaris (c. 38, vol. II, 
p. 546, llcmst.), mentionne le culte de 
l’Akinakcs ou Cimeterre par les Scythes 
en termes littéraux, sans que l’idée du 
dieu Ares soit interposée. Cf. Clem. 
Alexand. Protrept. p. 25, Syl. Ammien 
Marcellin, en parlantdes Alains (XXXI, . 
2), aussi bien que Pomponius Mêla 
(II, 1) et Solin (c. 20), copient Héro- 
dote. Ammien est plus littéral dans sa 
description du culte do l’épée chez los 
Safmstes (XVII, 12) : • Eductisque 
muemnibns, quos pro muninibus co- 
lunt, » etc. 


Digitized by Google 


318 


HISTOIRE DE t A. QHÈCE 


le crâne transformé en coupe, constituaient l’ornement (l’un 
guerrier scythe. Quiconque n’avait pas tué un ennemi n’était 
. pas admis à participer au festin annuel et au bol de yin pré- 
paré par le chef de chaque horde séparée. Les cérémonies 
qui étaient accomplies pendant la maladie et les obsèques fu- 
nèbres des rois scythes (que l'on enterrait à Gerrhi au point 
extrême , auquel s'étendait la navigation du Ilorysthenès) 
participaient de la même disposition sanguinaire. C’était 
l’usage chez les Scythes de crever les yeux de tous leurs 
, esclaves. La forme disgracieuse du Scythe, souvent surchar- 
gée de graisse, jointe à une extrême saleté de corps, et l'ab- 
sence de tout trait distinctif entre un homme et un autrp 
homme complètent ce portrait de brute (1). Ihi lait de ju- 
in ènt (avec du fromage fait de ce lait) semble avoir été leur 
principal luxe, et probablement servait à fournir la liqueur 
enivrante appelée faimiss , comme aujourd’hui chez les 
Baslikirs et les Kalmouks (2). 

• Si les habitudes des Scythes étaient telles qu’elles ne fai- 
saient naître, dans l’observateur qui les voyait de près, 
qu’un seul sentiment, celui de la répugnance, leur force du 
moins inspirait la terreur. Ils paraissaient aux yeux de 
Thucydide si nombreux et si formidables qu’il déclare qu’au- 
cune pation de celles qu’il connaît ne pourrait leur résister, 
s’ils pouvaient seulement s’unir. Hérodote aussi avait la 
même idée d'une race dans laquelle tout homme était un 
guerrier et un archer à cheval exercé, et qui, par ce genre 
de vie, était placé hors de toute atteinte de l’attaque d’un 
ennemi (3). JJe plus, Hérodote ne parle pas avec mépris 


(1) Hérodote, IV, 3-62, 71-75; So- 
phocle, Ænomaüs — ap. Athenæ. IX, 
p. 410; 'Hippokratêft, De Aère, Locis et 
Aqnis, c. 6, sect. 91-99, etc. 

Il est rare que noua oyons, par rap- 
port uu genrro do vie d’une ancienne 
population, deux témoins aussi excel- 
lents qu’ Hérodote et Ilippokrati* nu 
sujet des Scythes. 

Hippokralés était accoutumé h voir 


la forme nue dane sa plus grande per- 
fection aux jeux grecs; ç’est ce qui 
l’amène peut-ôtre à insister plus forte- 
ment sur les défauts corporel» des 
Scythes. 

(2) V. l'allas, llci.se durch llu&slnnd, 
ot ü r Clarke’s Trsvels in Uft&sia, c. 12, 
p. 238. 

fl) Thucyd. JI, 95; Hérodote, II. 
46*47; l'idée qu’il a du formidable. 
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de leur intelligence, qa il oppose en ternies favorables à 
la stupidité générale des autres nations touchant au Pont~ 
Euxin. Sous ce rapport, Thucydide semble différer de. lui. 

A l'est, les Scythes du temps d’Hérodote n’étaient séparés 
que par le fleure Tanaïs des Sannates, qui occupaient le -ter- 
ritoire de plusieurs jours de marche, au nord-est du Palus 
Mæôtis : au sud,- ils l'étaient par le Danube de la section des 
Thraces appelés Getæ. Ces deux nations étaient nomades, 
analogues aux Scythes en habitudes, en puissance militaire 
et eu férocité. En effet, Hérodote et Hippokratês font en- 
tendre distinctement que les Sarmates n’étaient pas autre 
chose qu'une branche des Scythes (1), parlant un dialecte 


pouvoir (le* Scythes semble aussi im- 
pliquée dans son expression (c. 81), xai 
ôXîyou;, w; Sxvteç sivai. 

Hérodote, cependant, tient le même 
Ihngagc au snjet des Thraces que Thu- 
cydide au sujet des Scythes ; — on no 
pourrait leur résister, s'ils pouvaient 
seulement agir de concert (V, 3). 

(1) Le témoignage d'IIérodote sur eo 
point (IV, 110-117) semble clairet po- 
sitif, spécialement quant au langage. 
Hippokratês aussi appelle les Saurb- 
mafcc lOvo; lx\»*h/6v (De Acre, Locis 
et Aquis, c. 6, sect. 89, Petersen). 

de ne pnis croire qu’il y ait de rai- 
son suffisante h l’appui de la distinc- 
tion ethnique marquée que quelques 
auteurs (contrairement à Hérodote) 
établissent entre les Scythes et les 
Sarmates. Boeckh considère ces der- 
niers comme étant d'origine médique 
ou persique, mais anssi comme les 
ancêtres de la famille slave moderne î 
■ Sarmahe, SI a vont m haud dnbie pa- 
rentes » (lutroduct. ad Inscrip. Sar- 
matir. Corp. Tnscr. part. XI, p. 83). 
T'n grand notnlire d’antres auteurs crtit 
partagé cette opinion, qui identifie les 
Sarmates avec les Slaves ; mais Paul- 
Joseph Schafarik (Slnvische AKertldi- 
roer, vol. I, c. I6|‘n donné contre elle 
des raison» puiasàntes. 

Néanmoins Schafarik admet les Sar- 


imates comme étant (Vopgine médique, 
et radicalement distincts des Scythes. 
Mais les passages cités à l'appui de ce 
point et empruntés de Diodore (II, -13), 
de Mêla (1, 19) et do Pline (11. N. VI, 
7) me paraissent avoir une autorité 
bien moins grande que l'assertion 
d’Hérodote. Dau» aucun de ces auteurs 
il n’y a trace de roclærches fuites dans 
le lieu même eu h côté auprès de voi- 
sins ou de gens propres à donner de 
bous renseignements, tels quo nous en 
trouvons dans Hérodote. Et le elmpitro 
de Diodore, sur lequel et Boeckh et 
Sclmfhrik s’appuient spécialement, est 
l’an des moins dignes de foi dans tout 
le livre. Croire h l'existence des rois 
scythes «pii régnaient sur toute l’Asie 
depuis l’océan oriental jusqu’à la mer 
Caspienne et envoyaient au dehors des 
colonies considérables de Modes et d 'As- 
syriens, cdla estassuréinent impossible : 
et Wesseling dit avec beaucoup do 
vérité : « Verutn hiuc dubm admodum 
atque incerta. » Il est remarquable do 
voir Boeckh considérer ce passage 
comme concluant contre Hérodote et 
Hippokratês. M. Boeckh a aussi donné 
une analyse détaillée des noms trouvés 
dans les inscriptions groeques de loca- 
lités scythiqucs, sarmotiqaes et mæo- 
tiqnos (Introd. ad Inscript. Sannatic.», 
et il s’efforce d’établir une analogie 
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scythe, et distingués de leurs voisins de l'autre côté du Ta- 
naïs surtout par cette particularité — que les femmes chez 
eux n'étaient guère moins audacieuses et moins exercées à 
la guerre que les hommes. Cet attribut des femmes «armâtes, 
comme fait réel, est bien attesté, bien qu’Hérodote lui ait 
donné un air suspect qui ne lui appartient pas proprement 
par son mythe généalogique explicatif, en faisant sortir les 
Scythes d'une race mélangée de Scythes et d’ Amazones. 

La vaste étendue de steppes à l’est et au nond-est du Ta- 
naïs, entre les monts Ourals et la mer Caspienne, et au delà 
des possessions des Sarmates, était traversée par des mar- 
chands grecs, même jusqu’à une bonne distance dans la 
direction des monts Altaï, — les riches produits de l’or, et 
dans l’Altaï et dans l'Oural, étant le grand attrait. D’abord 
(selon Hérodote) venait la nation nomade indigène appelée 
Budini, qui habitait au nord des Sarmates (1), et chez eux 


entre les tien» dernières classes et les 
noms modiques. Mais fanalogie est 
vrai# précisément tout autant quant aux 
noms scythîqnes. 

(41 La localité qu’Hérodotc assigne 
aux Hudini crée une difficulté. Suivant 
propre assertion, il semblerait qu’ils 
devaient être près dos Neuri (IV, 105), 
et c est ainsi en effet que Ptoléinée les 
place (V, 9) tout près de la Volhynie et 

des sources du Dniester. 

Mamiert (Géographie der Griech.und 
Koemer, Der Norden der Erdc, v. IV, 
p. 13H) croit que les Hudini sont une 
* n * u teutonique ; mais Paul -Joseph 
“ CI J afarik jSlaviscbeAltertliiimer, 1, 10, 
fl a présenté des raisons plus 

PJaiisj >Us font croire qu’eux et les 
- eun tout de famille slave. Il semble 
* ® 08 1> ° m * Hudini et Neuri peuvent 
..m . ra W*>rtés à des racines slaves; 
j . u ' 4 * ie do bois décrite par Hcro- 
«Um * U de* Hudini est le pen- 

vdles slaves primitives, 
la douzième siècle, et que 

ses boim r,1,tlai * W* à l'e^tgoT, avec 
•t ses marais, mutonant des 


castors, des loutres, etc., s’accorde 
mieux avec la Pologne et la Russie mé- 
ridionales qu’avec le voisinage des 
monts Ourals. On ne peut tirer aucune 
conclusion certaine de la couleur attri- 
buée aux Hudini : vyavxôv t£ ~àv 
fogupcec i<r n xii irvppov (IV, 108). 
Manueri l’explique en faveur.do la fa- 
mille teu tonique, Scliafarik en faveur 
delà famille slave; et il est à remar- 
quer qu’Hippokratês parle des Scythes 
en général comme étant extrêmement 
mippo t (De Acre, Locis et Aquis, c. VI; 
cf. Aristote, Probleiu. XXX VIII, 2). 

Ces raisonnements sout plausibles ; 
cependant nous ne pouvons guère 
nous permettre de changer la position 
des Budini telle qu’llérodote la décrit, 
à l’est du Tanaïs. Car il dit de la ma- 
nière la plus explicite que la route jus- 
qu’aux Argippaû est entièrement connue, 
qu’elle est traversée à la fois par des 
morcliands scy.tbes et par des mar- 
chands grecs, et que toutes les nations 
sur le chemin qui mène à ce point sont 
connues (IV, 24) : Mt/pt pèv toôtwv 
ito/Xaj ftSptfâvfta, Tf,; /wp^; £«rri xat 
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était établie une colonie de Grecs du Pont, mêlés avec des 
indigènes et appelée Gelêni : ces derniers habitaient une 
Ville spacieuse, construite entièrement de boié. Au delà des 
Budini, à l’eât, habitaient les Thyssagetse et les Jurkæ, 
tribus de chasseurs , et même un corps de Scythes qui 
Avaient émigré des territoires des Scythes Royaux. Les 
Issedônes étaient le peuple le plus orieutal sur lequel quelque 
renseignement déterminé fût parvenu aux Greos; àu’dejà 
d’eux nous ne trouvons rien que de fabuleux (1), — les Àri- * 
maspes, qui n’avaient qu'un œil, les Grypes ou Griffons, qui 
gantaient l’or, et les Argippæi à -la tète chauve. Il est impos- 
sible de fixer avec précision la géographie de ces différentes 
tribus, ou de faire autre chose que de comprendre ap-: 
proximatiyenrent leur situation locale et leurs relations 
mutuelles. 

Mais Ce qui est le mieux connu, c’est la situation des , 
Tauri (peut-être un reste des Cimniériens expulsés), qui 
habitaient la partie méridionale de la Cher$onèse Taurique 
(ou Crimée) et qui offraient des sacrifices humains à leür 
déesse vierge indigène, — identifiée par les Grecs a/ec .Ar- 
témis, et servant dé base à la légende touchante d'Iphige- 
neia. Ilérodote distingue les Tauri desScythes(2); mais leurs 


■uô* i|j. ïtpocücv èOvéojv • xod yip 2xv- 
8ta>v ti ye;, àrixvfovrou £; avtoù; T<I>v où 
7 a). sicav i<m icv$t'î&*t, xat ’EUVjvMv 
twv ix Bopvcùsv&é; te Èpiropiov xai tmv 
xXXojv Ilavtixfrv iaxoptwv. Ces mar- 
chands "reos et scythes, en sc rendant 
des port* du Poin-Kuxin l'ialé- 
rieur, employaient sept langues dilîé- 
rcntei et autant d'iuterprètea. 

Voelcker pense qu’ Hérodote, ou ceux 
•«pii l'instruisaient, confondait le Don 
avec le Volga (Mytliische Géographe* 
sect. 21, p. 190), en supposant que les 
parties supérieures de ee dernier fleuvç 
appartenaient au premier; méprise 
assez naturelle, puisque les deux fleuve» 
Rapprochent asez près l'un de l'atitré 
i\ un point particulier, et que les par- 
ties basses du Volga, ainsi que le côté 

I? 


septentrional de la mer Caspienne, où 
est située son embouchure, semblent 
avoir été peu visitées et avoir été 
presque inconnues d^ns l'antiquité. 11 
ne peut y avoir de preuve plus frap- 
pante de l’ignorance où l’on était par 
rapport à ces régions, que la persua- 
sion, si générale dans l'antiquité, que 
la mer Caspienne était un golfe de 
l’Océart, persuasion qu’Hérodofe, Aris- 
tote et Ptoléméc sont peut-être les seuls 
à ne pas partager. Alexander von Hum- 
boldt a quelques excellentes remar- 
ques sur l’espac-' indiqué par IlérodotQ 
depuis le Tenais ju qu’aux Àrgippal 
(Asie centrale, vol. I, p. Ü93-400J, 

(1) Hérodote, IV, 80. 

(2) Hérodote, IV, 99-104. Denya le 
périégête semble identifier les C'iüimé- 

. 21 
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mœurs et leur état de civilisation semblent avoir été très- • 
analogues. Il paraît aussi que les puissants et nombreux 
• Massagetæ, qui habitaient en Asie dans les plaines à l'est de 
la Caspienne et au sud des Issèdones, étaient si semblables ' 
aux Scythes qu’un grand nombre des contempçrains d’Héro- 
dote les regardaient comme des, 'membres de la même 
race (1). . . . 

Cette brève énumération îles diverses tribus voisines du 
<« . , Pont-Euxin et de la mer Caspienne, aussi bien que nous 

pouvons 1 es reconnaître député le septième jusqu aucinquième 
siècle avant J.-C., est nécessaire pour l'intelligence de Cette 
double invasion de Scythes et de Cimmériens qui.ravagèrent 
l'Asie entre G30 et CIO avant J.-C. Nous ne devons attendre 
d’Hérodote, né un siècle et demi plus tard, aucune explica- 
tion bien claire de cet événement, et tous ceux qui le ren- 
seignèrent n'étaient pas non plus unanimes sur les causes* 

• qui en amenèrent f accomplissement. Mais c'est un fuit en- 
tièrement du domaine de l’analogie historique , que des . 
agrégations accidentelles de nombre, le déyélbppement d’uri 
esprit agressif ou un manque de moyens de subsistance chez 
les tribus nomades des plaines de l’AsJè aient déterminé 
des invasions calamiteuses dans les nations civilisées de 
. l’Europe méridionale, invasions dont le premier mobile était 

éloigné et inconnu. Souvent une tribu plus faible, fuyant 
devant une plus forte, a été de cette manière précipitée sur 
le-territoire d’une population plus riche et moins gûerrière. 
de sorte qu'une impulsion ayant son. origine dan* les 
plaines éloignées de la TartaMe centrale, s'est propagée 
jusqu'à ce qu’elle atteignit l'extrémité méridionale de l'Eu- 
rope, par une série de tribus intermédiaires,— phénomène 
qui se présente particulièrement pendant le quatrième et le 
cinquième siècle de l'ère chrétienne, dans les années de 


riens avec le» Taari (Y. 168; et’. ▼. 680, 
oii le» Cimmériens »ont placés sur le 
côté asiatique du Bosphore cimmérieu, 
dan» le voisinage des Sindi}. 

(1) Hérodote, I, 2D2. f*tra!>©« com- 


pare les incursions des Saka% nom qui 
était applique aux Perse» par les Scjr- 
thes, À celles de» Cimménens et de» 

Titres (XI, p. 511-612). 
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décadence de l'empire romain. C’est, dit-on, un mouvement 
ainsi transmis d’une tribu à l'autre qui jeta les Cimmériens 
et les Scythes sur les parties plus méridionales de l'Asie. 
Le plus ancien récit qui explique cçt incident semble avoir 
été contenu dans le poème épique (aujourd'hui perdu) 
appelé Arismaspia, du mystique Aristeas de Prokonnèsos, 
composé apparemment vers 540 avant J.-C. Ce poète, ins- 
piré d'Apollon (1), entreprit un pèlerjpage pour visiter les 
Hyperboréens sacrés (adorateurs spéciaux de ce dieu) dans 
leur élysée, situé au delà des “monts Rhipées; mais il n'alla 
pas plus loin que les Issêdones. Selon lui, le mouvement qui 
avait chassé les Cimmériens de leurs possessions ènr le Pont- 
Euxin commença chez les Grypes ou Griffons à l'extrêhïe 
nord, — le caractère sacré des Hyperboréens placés au delà 
étant incompatible avec l'agression ou l'effusion du sang. 
Les Grypes envahirent les Arimaspes, qui, à leur tour, 
assaillirent leurs voisins les Issêdones (2). Ces derniers 
allèrent au sud ou à l’ouest et forcèrent les Scythes à fran- 
chir le Tanaïs; tandis que les Scythes, poussés en avant pai- 
re choc, chassèrent les Cimmériens de leurs territoires, 
situés le long du Palus Mæôtis et de l’Euxin. 

Nous voyons ainsi qu’ Aristeas rapportait l’attaque des 
Scythes Contre les Cimmériens à une impulsion éloignée ve- 
nant dans le principe des Grypes ou Griffons. Mais Hérodote 
l’avait entendu expliquer d'une autre manière qu’il semble 
juger plus exacte. — Les Scythes, occupant dans l'origine 
l'Asie ou les régions à l'est dè la mer Caspienne) avaient été 
forcés de franchir l’Araxès, par suite d'une guerre malheu- 
reuse avec les Massage ta-, et précipités sur les Cimmériens 
en Europe (3). 

Quand l'armée des Scythes approcha, les Cimmériens 
n'étaient pas d’accord entre eux sur la question de savoir 
s’ils devaient résistet- on se retirer. La majorité du peuple 


(1) Hérodote, IV, 13. 'l>oi6®X«nîtT&; (3) Hérodote, IV, 11. ’EotI Si x«i 
7e»0|iivo5. ü <*t >070;,!); o« wdt, roi pil ier* >tY«* 

(*) Hérodote, IV, 13. jitv» 1 OT 0 ; 
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était effrayée et désirait évacuer le territoire; tandis que les 
rois des différentes tribus résolurent de combattre et de 
périr dans leur patrie. Ceux qui étalent animés de ce fa- 
» rouelle désespoir se divisèrent avec les rois en deux corps 
égaux, et périrent par lçs mains les uns des autres près de 
• la rivière Tyras, où l'on montrait encore, du temps d'Héro- 
dote, les tombeaux des rois (1). 

La masse des Cimmériens s’enfuit et abandonna son pays 
atrx Scythes. Ceux%, cependant, ne se contentant pas 4e 
posséder la contrée, suivirent J es fugitifs en traversant le 
Hosphore cinunérien de l’ouest à l’est, sous le commande- 
ment de leur prince Madyès, fils de Pro.tothyès. Les Cimmé- 
riens, côtoyant l'est du Poïit-Euxin et passant à l’onest du 
mont Caucase, se frayèrent d'abord une route vers la Kol,- 
chis et ensuite vers l’Asie Mineure, o^ Us s’établirent dans 
la péninsule sur la côte septentrionale, près de l’epdroit où 
fut placée plus tard la ville grecque de Sinùpô. Mais les 
Scythes qui les poursuivaient, se trompant sur la direction 
prise par les fugitifs, suivirent la route plus détournée à l'est 
du mont Caucase près de la mer Caspienne (2), ce qui les 
mena, non pas en Asie Mineure, mais en Médie. L’Asie 
Mineure et la Médie devinrent ainsi exposées presque à la 
même époque aux ravages des nomades septentrionaux. 

Ces deux récits, représentant l'opinion d 'Hérodote et celle 
d’Aristeas, donnent lieu de supposer que les Scythes étaient 
des immigrants relativement modernes dans le territoire 
situé entre Pister et le Palus Mæôtis. Mais les légendes des 
Scythes eux-mèmes, aussi bien que celles des Grecs du Pont, 
impliquent le contraire de cette supposition, et représentent 
les Scythes comme des habitants primitifs et indigènes de la 
contrée. Ces deux légendes sont composées de manière 
expliquer une triple division, qui probablement peut avoir 
prévalu, d’une nationalité collective de Scythes remontant à 
trois frères héroïques : elles s’accordent aussi toutes deux à 
donner la prédominance an plus jeune des trois frères (31, 


il} Hérodote, IV, 11. , (3) Hérodote, IV, 5-9. De nos jours, 

i¥) Héroüotej JV, 1*12» . . x ^ loa troi* grandes trifnis des Tureuuians 
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bien que", sons d’antres rapports, les noms et les incidents des 
deu* légendes soient complètement différents. Les £!cvthes 
s’appelaient Skoloti. 

Ces différences considérable^, dans les divers récits faits 
à Hérodote des invasions des Scythes et des Cimmériens en , 
Asie, ne sont nullement surprenantes, si l’on sorige que 
presque deux siècle* s’étaient écoulés ehtre cet événement 
et sa visite au Pont. Que les Cimmériens (peut-être La por- 
tion la plus septentrionale du grand nom Thrace et limitro- 
phe des Getæ sur le Danube) occupassent antérieurement 
une grande partie du territoire entre Pister et le- Palus 
Mæétis, et qu’ils aient été chassés par les Scythes an sep- 
tième siècle avant Jr-C., nous pouvons sur ces points adopter 
I’opiniOn d’Hérodote. Mais Niebuhr a démontré qu'il y a une 
grande improbabilité intrinsèque dans le récit qu’il fait de la 
marche des Cimmériens en Asie Mineure et dans la pour- 
suite décès fugitifs par les Scythes. Il n’est guère supposable 
que ces derniers les aient poursuivis, quand un territoire 
étendu leur était abandonné sans résistance : il est encore 
plus difficile de croiré qu’ils les aient poursuivis et se soient 
trompés sur le chemin qu’ils avaient pris; nous ne pouvons 
pas non plus oublier les grandes difficultés de la route ét des 
défilés du Caucase, dans la marche attribuée aux Cimmé- 
riens (1). Niehubr suppose qtie ces derniers sont entrés dans 

— =i _L_ U .. - . 

r fj notpaHa x<x)eicô>; rj», ti no»à £(i- 
éatvcüv iizl tf 4 v 6d>a9eav. Cf. Plutarque. 
Pompée, o. 34. Pompée regardait la 
route comme peu propre pour sa marche. 

Pour supposer que les tribus oimmé- 
ricnno? avec leurs chariots passèrent le 
long d'un tel chemin, il faudrait une 
forte preuve positive. Selon Ptolémée, 
cependant, il y avait deux défilés sur In 
chaîne du Caucase : — les portes Cau- 
casiennes on Albaniennes, près de I>er- 
bend et de la Caspienne, at lés portas 
Sarmâtes, beaucoup plu» à l’ouest 
(Ptolémée, Geog. V, 9; Forbiper, 
Handbncb der Alton Géographie, 
vol. 11, sect. 56, p. 55). Il n*est pas 


nomades, sur la frontière nord-est do 
la Perse près de l’Oxus, — !a tribu 
Yamnd, la tribu Gokla et la tribu 
Tuka,— assurent avoir une généalogie 
légendaire dérivant de trois frères 
{Fraaer, Narrative 6f a Jonrney iu 
Khorasan, p. 35B). 

(11 Lire la description do la peine 
qu'eut Mithridâte Kupator à se sau- 
ver avec une simple poignée «i’hommea 
du Pont au Bosphore par oette route, 
entre Faréte occidentale du Caucase et 
le Pont-Enain (Strabcus, XI, p. 493- 
496) — ^ vwv *Ax*i*v xal Zvpôv xcù 
•Hvréxwv itapa)*» *- tontes tribus 
bartttres at adonnée» h la piraterie 
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l’Asie Mineure par le cÿté occidental du Pont-Euxin et en 
traversant Le Bosphore de Thrace, après avoir été défaits 
parles Scythes dans une bataille décisive près de la rivière 
Tyras, ou leurs derpiers rois tombèrent et furent enter- 
rés (1). Bien que ceci soit à la fois une route plus aisée> et 
plus en conformité avec l'analogie d'autre* occupants chas- 
sés du même territoire, nous devons, dans l'absence de 
preuves positives, considérer le. point copirae non constaté. 

L’invasion des Cimmériens en Asie Mineure se rattachait 
sans doute! à leur expulsion de la côte septentrionale du Pont- 
Euxin par les Scythes; mais nous pouvons bien douter qu’elle 
se rattachât du tout (comme .on le dit à Hérodote). à l’inva- 
sion de laMédiepar les Scythes, si ce n’est comme étant effec- 
tuée presque à la même époque. La même grande marche du 
peuple seythe, ou le mouvement, donné par d’autres tribus 
le poussant par derrière* peut avoir occasionné les deux évé- 
nements — • accomplis par différents corps de Scythes, majs. 
presque contemporains. . • 

Hérodote nous rapporte deux faits relatifs aux immigrant» 
cimmériens en. Asie Mineure. Ils commirent des ravage» 
destructeurs, bien que passagers, dans bien des parties de Ut 
Paphlagonia, de la Phrygia. de la Lydia et de l'Iônia, — et 
ils occupèrent d'une manière permanente le nord de la pé- 
ninsule (2), où fut fondée dans la suite la cité grecque de Sr- 
nôpê. Si les élégies du poëte contemporain Kallinus d'Ephe- 
sos avaient été conservées, nous aurions su mieux comment 
apprécier cestemps critiques. Il s’efforça d’entretenir l’énergie 
de ses concitoyens contre les formidables envahisseurs (3), 


impossible que les Cimnn'rieus aient 
suivi le plus occidental et les Scythes 
le plus oriental (le ces deux défilés; 
mais, toute Wiistoire est .certainement 
tr. -s- improbable. 

(1) V. la Dissertation de >’iebuluL 
citée plus haut, p. 366-367. Une raison 
pour supposer que les Cimmériens via- 
rçnt en Asie Minou re do l'ouest et non 
de l’est, c’est que nous le* trouvons 
confondus * ce bout degré avec les 


Trèros Tbntcos, ce qui italique vrai- 
semblablement une invasion laite ci» 
commun. 

(£) Hérodote, I, 6-15; IV, 12. «t»aî- 
VGvxai di ai kippiptoi, iç “Wÿ» 

’Aeiyjv tsÙ 4 iixôOaçxati rfa X*f.<jûviyioN 
sxtuavuCr I* tç vir* Xwortwi aôÀic 
^ü,Àr,vi< ofastetau 

(3) KolHnnSy Fragm.2, 3, éd. Bergk. 
5ùv S* in i kqtjuf te*y erparô; £p£*TW 

XIII» p* 627 * 
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Des autéurs plus récents (qui probablement avaient ces poè- 
mes sous les yeux) nous apprennent que l’armée cimmé- 
rienne, ayant occupé Sardes, la Capitale de la Lydia'(soiî 


XIV, 633-M7). O. Millier (History of 
ïhè Lit (h attire of Ancien t Greccc,* 
c. 10, sect. 4) et M. CJmton (Fasti 
He’hmici, 716-635 ar. J.-C.) peuvent 
être consultés sur la chronologie obs- 
cure de ces- événements, L’invasiôn 
scyMiico-eimmérierme en Asie, A la- 
quelle ht rodât s fait allnsimi, parait 
fixés à quelque moment du régné 
d'Ardys le Lydien, 640 - 629 aVTfnt 
ot peut-êM ftn 635 avant J.-C., 
comme M. Clinton la pldèe. O. Mtdîet* 
a rstison, je pense, de dire que le frag- 
ment du poète lvallntu? cité plus hant 
fait allusion h rettt Invasion; car If- 
supposition <fuc fait M. Clinton, à sa- 
voir que Kallimis parle ici d’nne in- 
vasion fiassée et non présente, parait 
exclué par le mot vOv. M. Clinton place 
et Kallmus et Arehiloqae (à mOu avis) 
un demi -siècle trop Kami; car je suit 
d'accord avec O. Mülleè pour ne pas 
csoire te récit fkit par Pline àà tableau 
vendu par Buhtrclms 1 A Kandatriés. 
O. MHiler suit Strabon fl, p. 61) en 
appelant Wadys un prince cimmérien 
qui chassn les Trêres de l’Asie Mineure; 
tandis qu’Hérodote te mentionne OOmmo 
le prince sryihe qui chassa le* Chanté*» 
rien* korw de loar propre territoire et les 
jetadmw l'Asie Mineure (I, 103). 

La chronologie d'Hérodote est îtïtel- 
lipHvlo et logique; nous ne pouvons 
fixer celle de Sfrahon, qmmd il parie 
de nombreuse* invasions différentes. 
San langage ne nous donne pas non plus 
la pin* petit* raison de supposer qu’il 
fflt en possession de moyen* propres 
k déterminer des dates pour ces temps 
recalés; fî n’est nullement calculé 
pour justifier la chronologie positive 
qn*en tîre M. Clinton; cf. Fasti Heî- 
lonicl, 635, 629, 617 avant J.-C. 
Strabon dit, après avoir affirmé qu*Ho- 
mbre connaissait et te nom et 1a féa- 
lité des Chdmérteiis (I, p. 6; Itt, 


p. 149) : .Kctt y àp xaQ* '’Opr 1 p0v, r) upô 
avroO (iixpèv, yépivert tt,v tu>v Ktg- 
(upûuv içoSov yavlufai rfjv rf); 

AïaXooç xàt ri 1 ); *Iüma; ; — « ce qui 
place la première apparition des Cim- 
mériens en Asie .Mineure un siècle 
<*•* moins avant l’OIympiadè de Oorœ- 
btti • (dit M. Clin tôri). Mtis quel 
mojfen Strabon pouvait-il avoir en* 
pour établir la chronologie d’événe- 
ihenta survenns du trmps d’Homète 
ou un peu nminr? Aucune date dans 
le monde ’greo n’était aussi con- 
testée, ni aussi diffieih?h détermînerque 
l'époqitc d'Homère : cela n’ântorise pas 
non plu* à raisonner, comme le fait 
M. CHrlton, ». e. à prendre la date la plus 
récente fixée pour Homère panfii beau- 
coup d'autre;?, et alors h dire qnc Km- 
vasioû des Onnmériens doit être ni* 
moins en 876 avant J.-C.; admettant' 
comme nne jceriltudè que, soit que la 
date d’Homère soit nn siècle plus tôt oti 
plus tard, on doit faire cpncordeb avec 
elle l’invasion dos (’mnfiériens. Quand 
Strabon emploie des réglés chronolo- 
giques si pou dignes île foi, il nous 
montre seulement (ce que tout d’ailleurs 
confirme) qu’il n 'existait aucun crité* 
rium d’une valeur quelconque pour de* 
événement* de cette date reculée dans ” 
le «tonde grec; 

M. Clinton proclame ce calcul ântté- 
homérique comme une certitnd© chro- 
nologique j * Les Cimmériens apparu- 
rent pour la première fois en Asia 
Mineure environ 776 avant J.-C. Une 
interruption est conetatée en 782 avant 
J.-C. I.eur dernière irruption se fit 
eu 635 avant J.-C. -L'établissement 
d’Ambrôn (le Milésièa, à Sinôpé) peut 
être placé vers 783 avant J.-C., vingt-' 
six ans avant l’ère assignée à Trapein* 
(colonie milé*i«nn« on stnfipiqne). » 

finr quelle autorité M. Clinton âf- 
firtne^t-il qu’une irruption oimmérienne 
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akropolis inaccessible les défiait), se précipitèrent avec leurs 
chariots dans la fertile plaine du Kaïstros, prirent et sacca- 
gèrent Magnèsia sur le Mæandros, et môme menacèrent le 
temple d'Artemis Ephesos (1). Mais la déesse protégea si 


fut constaté en 782 nv«nt J.-C. ? Sim- 
pie ment sur le passage suivant <1*0- 
rose, qu'il cite à propos de fan f>35 
avant J.-C. : * Anno aute urbem con- 
ditam trieesimo. — Tune etiam Amazo- 
num gentis ff Cimmeriorum iu Asiam, 
rupentiinA incursus plurimnm diu latc* 
que vastationem et strggem intulit. • 
Si l’on doit se lier à cette autorité- d'O- 
rose, nous devons dire que l'iqvasion 
des Apiazonos était "un fait constate. 
Regarder an fait mentionné dans 
Orose (auteur du quatrième siècle après . 
J>d.) et rapporté à 782 avant J.-C,), 
comme uu fait constaté, c'est cou fond rq 
les règles les plus iiuj'ortantes quant à 
l’appréciation des preuves historiques. 

Kn fixant l’invasion ciiunaérjenne en 
Asie à 782 avant J.-C», if. Clinton a 
pour appui Je renseignement. d'Orosc, 
quelle que puisse être sa valeur; niais 
en fixant l'établissement d’Ambrôu le , 
^li lésion (à Siiiopê) à 782 avant J.-C., 
je ne sache pas qu'j ait eu aucune au- 
torité. Rusèhe en effet place la fonda- 
tion de Trapczous en 75b avant J.-C., 
et Trapexoos fut, dit-on, une colonie de 
£iaÔp&; aussi M. Cliuton est-il déjd- 
reux do trouver, pour la fondation de 
Kjuûpê, quelque date antérieure à 758 
avant J.-C.; mais il n’y u rien qui 
l'autorise il choisir 782 avant J.-C. 
plutôt que toute autre aimée. 

A mou avis, l’établissement d'une 
colonie miléâienne quelconque dans le 
J’ont-Kuxin, à uue date auasi reculée 
que 750 «vaut J.-C., est extrêmement 
improbable ; et quand nous trouvons 
que le même Kasèbo fixe la fondation 
de Sinôpê (la métropole de Trapézous) 
aussi bas que 822 avant J.-C., c'est 
pour inoi una raison de croire que la 
date qu’j assigne à Trapézous est beau- 
coup trop reculée. bl. Clinton regarde 
le date qu'Kuaebe assigne à Trapézous 

t 


comme certaine, et en conclut que la date 
que le même auteur assigne ù Sinâpt 
est de cent trente mus phis récente qu’elle 
ne l’est réellement : je renverse la 
conclusion, en considérant la date qu.’il 
assigne à £ inôpi comme étant celle des 
deux qni mérite i e plus de confiance, 
et eu concluant de là que la date qu'il 
donne pour Tneprso tu est de cent trente 
ans au moiiMi plus reculée qu'elle n»* 
l’est réellement. 

Toute raison bien pesée, l'autorité 
des chrouologistes est plus grande 
quant à la plus récente des deux pé- 
riod<*s que quaut à la plus ancienne, qt 
il y a en outre la probabilité addition- 
nelle qui naît de ce qui est une date 
convenable pour nue colonie mile- 
sienne. A ceci j’ajouterai qu'llérodote 
place rétablissement des Cimméricns 
près do « ce lieu où Siuôpê est actuel - 
Jemmf fondée, • sous le règne ù'Ardie, 
bientôt après 635 avant J.-C. Sinûpê 
n 'était dont p<u fondée ù l’époque on 
les Cimmérieus vinrent là, au jugement 
d'Hérodote. 

(1) Strabon, I, p. 61; Callim. JlytH. 
ad Diau. 25 1-260. — ■ 

................... vy),«îv*>v à/aîToi^tpiv * 

|r,wtür,ns fEÿtcav) 

AufCapi; irti* le uTpctT&M * 

r Hï«T e kitpptpiwv, •’axuxüi*» t*fcv, oi 
\pct nap’ aûx6v 
KcxXiptvot vodovai [ioô; ttép ov Tva- 

’A baeôiwv 00 OV »j)lT£V • où 

« [yap tps».* 

Où”’ aùrôc lxv(Kr,vot rrxitpirsTt* . 

|oùxs ti; à /. ao, 
"Ooomv iv Xiquîm Ravorptq» Tjoav 
(épata. 

*A* à^ovoirr^ouv 

Dans l'explication du proverbe Ixo- 
fjù»v ivr,p(x. il est fait allusion, à une 
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bien sa ville et son sanctuaire, que Lygdamis, le chef des 
Cimmérien*, dont le nom le désigne comme Grec, après 
une saison de déprédations heureuses en I^ydia et en Iûnia, 
conduisant son armée dans les régions montagneuses de Ki- 
likia, y fut accablé et tué. Bien que ces maraudeurs aient 
péri', il restait les colona cimmériens dans le territoire voi- 
sin de Sinôpè; et Ambrôn,. le premier œkistë milésien qui 
essaya de coloniser ee lieu, fut tué par eux, si nouspouvoas 
en croire Skymnus. Ils ne>sont pas mentionnés dans la suite, 
mais il semble assez raisonnable de croire •qu’ils paraissent 
sous le nom de Chalybeï, qu'Hérodote signale le long de 
cette côte entre les Mariandyniens et les Paphlagoniens, et 
que Mêla désigne comme contigus h Sinôpè et à‘ Amisos (1). 
D’autres auteurs placent les Cbalybes, sur plusieurs points 
différents, plus à l’est, bien que le long du même parallèle 
de latitude, — entre les Mosynœki et les Tibarèni r — près du 
fleuve Thermûdôn — et sur la frontière septentrionale de 
l’Armenia, près des sources de l’Araxès; mais Hééodote et 
Mêla reconnaissent des Chalybes à l’ouest .du fleuve Haly* 
et des Paphlagoniens près de Sinôpè. Ces Chalybes étaient 
de braves montagnards, bien que de moeurs sauvages, dis- 
tingués comme extrayant et travaillant le fer que fournis- 
saient leurs montagnes. Dans les conceptions des Grecs que 
manifeste une variété de mentions fabuleuses, ils se ratta- 
chaient évidemment aux Scythes et aux Cimmériens; c’est 
pourquoi, selon toute probabilité, cette connexion était pré- 
sente à l'esprit d’Hérodote par rapport à la population de 
l’intérieur près de Sinôpè (2). 


soudaine panique de Scythes qui s'en* 
fuirent d'Kpbesos Jlesychiua, v. Exu- 
d«5v éptjfua); — probaba blement ceci 
doit avoir trait à quelque histoire d'in- 
tervention de la part d'Artemis pour 
protéger la ville contre ees Cimmériens. 
La confusion entre (imioéneuset Scy- 
thes est très-fréquente. 

il; Hérodote, i, 28; Mêla, I* 19, 9; 
Skym. Chi. Fragm.207. 

(2) Los Dix Mille , dans leur voyage 


vers leur patrie, passèrent à travers au 
peuple appelé. Chalybes entre l'Arme nia 
et là ville de Trnpezous, et encore aussi 
après une nrarcke de huit jours à l'ouest 
de Trape/oua, entre les Tibarèni et les 
Mosynceki ; cf. Xéuopho», Anab. IV, 7, 
15; V, 5, 1 ; probablement différentes 
sections du même peuple. Los Cba- 
lybes dont il est (ait mention en der- 
nier lieu semblent avoir été les mieux 
connus, pat leurs ouvrages en fer, et 
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.Hérodote semble n’avoir conçu qu’on seule invasion an 
Asie par les Cirumérieus, pendant le fcègne d’Ardys en Ly- 
dia. Ardys eut pour successeur sou fils Sadyattôs, qui ré"na 
douze ans; et ce fut Alyattès, fils et successeur de Sadvattès 
(suivant Hérodote), qui. chassa d'Asie les Cimraériens (1). 
Mais Strabon semble parler de plusieurs invasions, aux- 
quelles se mêlèrent les Trères, tribu thrace„ et qui ne-sont 
pas clairement distinguées^ landlsque Callisthène affirmait 
que Sardes avait été prise par les Trères et les Lykiens ( 2 ). 
Nous voyons seulement qu'une vaste et belle portion de 
l’Asie Mineure fut, pendant nue bonne partie de ce septième 
siècle avant J.-C., au pouvoir de- ces nomades destructeurs - 
qui, tout en désolant d'un côté les Grecs ioniens, de l’autre 
les servaient en amis indirectement en retardant le dévelop- 
pement de la monarchie lydienne. ■ 

L’invasion de la haute Asm par les Scythessemlile avoir été 
effechiée presque en même temps que celle' de l’Asie Mineure 
par les Cimmérians, mais avoir été plus destructive et plus 
prolongée. Le roi mède Kyaxarès, apj>elé du siège de Ni ni va 


lettr voisinage pluà- rapproché des 
ports grues. Epbore les reconnaissait 
(V. Epbori Fragw. 80-82, éd. Marx); 
il est moins certain qu’il connût les 
Cbalybes placés pins à Peut, au nord 
de l'Amumia; également aussi De- 
nyg le Périégète, v. 768 ; cf. Eustathe, 
a J foc . 

Hocckh, Kreta 1). I, p. 291-305, et 
Mannert, (biographie der (.îriechen and 
Koemer, VI, 2, p. 408-116, discutent 
l’idée qui dominait chez d'anciens écri- 
vains, d’une connexion existant entre 
les Chalybes db ces régions et les Scy*- 
th«s ou C'immériens (XdXtiSoç IxvO&v 
àxotxo;, Æaehyl. Sept, ad Theb. 729; 
«t Hésiode, «p. Clem. Alex. Strab. I, 
p. 132), et dont la résidence supposée 
des Amazones sur le fleuve ThernwUldn 
semble être une des manifestations; cf. 
Steph. By/.. ▼. X&)v6e;, Mannert croit à 
uoe ancienne immigration des Scythes 
dans -ces contrées. Les Dix Milia tra- 


versèrent le territo iée d’nn peuple ap- 
pelé Skythtfli, confinant immédiate- 
ment nux Chalybcs au nord; contrée 
que quelques-uns identifient avec la 
Eakasênd de Strabon (XII, 311), oe-* 

. cupée (suivant ce géographe) par des 
envahisseurs venus dé la Scytliie 
orientale. 

Il parait q-tte Sinôpé était Un des en- 
droits les plus considérables pour l’ex- % 
portât ion dn fer employé en (îrèoe : le 
fer sinopique aussi bien que le fer cha- 
lvbdique (ou chalybique) avait une ré- 
putation particulière (Stephan. Byz. 
v. AsxrêstpM'd- 

Snr les C'A aîy lies, cf. Vkert, £ky- 
tlfiew, p. 521-523. 

(I) Hérodote, 1, 15, 16. 

(21 Strabon, XI, p. 511 ; XII, p. 552 ; 

XIII, p. 627. 

'Le poète Kallinns mentionnait et les 
Cimmériens et les Trères (Fragm. 2, 3, 
éd. Berglc : Strnbon, XIV, p. 633-647). 
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pour s’opposer à eux, fat totalement défait; et les Scythe* 
devinrent complètement maîtres du pays. Ils se répandirent 
sur toute la surfaee de la haute Asie, jusqu'en Palestine et 
aux frontières de l'Egypte, où Psammétictms, le roi égyptien, 
les rencontra et ne sauva son royaume de l'invasion que par 
des prières et de riches présents. À leur retour, un corps de 
Scythes détaché saccagea le- temple d’Aphroditè à Askalon; 
acte sacrilège que la déesse vengea et sur les dévastateurs et 
sur leurs descendants, jusqu’à la troisième et la quatrième 
génération. Leur domination dans la haute Asie continua 
vingt-huit ans (1), avec une cruauté et une oppression into-, 
Iérables; jusqu : àce qu'enfin Kyaxarès et les Mèdes trouvas- 
sent moyen d'attirer par ruse les chefs dans un banquet e* 
de les tuer au moment de l’ivresse. L’année des Soythesune 
fois expulsée, les Mèdes recouvrèrent leur empire. Héro- 
dote nous dit que ces Scythes retournèrent vers ki Cherso- 
iièse Taurique, où ils trouvèrent que. pendant leur longue ab- 
sence, leurs épouses- s'étaient mariées avec les esclaves, 
tandis que les nouveaux enfants qui avaient grandi refusè- 
rent de les recevoir. Un fossé profond avait été creusé en 
travers de la ligne qu’ils avaient à suivre dans leur nui ri- 
che (2), Tet les jeunes gens nés pendant leur absence le dé- 
fendirent avec bravoure, jusqu'à ce qu’enfin (ainsi le raconte 
l'histoire) les maîtres qui revenaient prissent leurs fouets en 
guise d’armes, et, eu en frappant les esclaves rebelles, les 
forçassent à se soumettre. 

Quelque peu que nous sachions sur les particularités de 
ces invasions des Cimmériens et des Scythes, elles méritent 


que leur donnai crut ceux qui en étaient 
atteints (De Aëre, Lociset Aquis, c. 6, 
scct. 106-109). 

(2) V. au sujet de la direction do 
ce fossé, Voclckcr, dans l’ouvrage cité 
pli» haut sur la fcscytbia d’Hérodote 
(Mythiscba (ieographie, c. 7, p. 177).. 

On ne peat douter raisonnablement 
de l'existence du fo*6é, bien que le 
conte donné par Hérodpte soit d'un» 
haute improbabilité. 


41 ) Hérodote, 1, 105. Le récit donné 
par Hérodote de la punition infligée 
par Apliroditê offensée aux dévasta- 
teurs scythes, et anx enfhnts de leurs 
enfants jusqu'il son époque, devient 
particulièrement intéressant quand 
ueu* le corol huons avec le renseigne- 
ment fourni par Hippokratès relative- 
ment à des incapacité* particulières 
qui affectaient si facilement les Scy- 
thes, et avec T interprétation religieuse 
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attention comme étant les premières (du moins les premières 
connues historiquement) parmi les nombreuses invasions de 
l'Europe et de l’Asie civilisées, faites par les nomades de la 
Tartarie. On voit dans des siècles postérieurs Huns, Avares, 
Bulgares, Magyars, Turks, Mongols, Tartares, etc., infliger 
les mômes maux et établir une domination à la fois -plus 
durable, et non moins destructrice, que le fléau passager des 
Scythes pendant le règne de .Kyaxarès. 

Lorsque les Scythes eurent été expulsés d’Asie, l’empire 
mède fut rétabli dans la plénitude de son pouvoir et de ses 
possessions, et Kyaxarès fut en état d’assiéger de nouveau 
Ninive. Il prit cette grande cité et réduisit sous sa domina- 
tion tous les Assyriens, excepté ceux qui formaient le 
royaume de Babylone. Cette conquête fut achevée vers la 
lin de son règne, et il légua l’empire mêde, à l’apogée de 
sa grandeur,- à son fils Astyagês, en 595 avant J.-C. (1). 

De même que la domination des Scythes dans la haute 
Asie dura vingt-huit ans avant leur expulsion par Kyaxarès, 
de même aussi les incursions des Cimmériens dans l’Asie 
Mineure, qui avaient commencé sous le règne du roi lydien 
Ardis, continuèrent pendant les douze années du règne de 
sou fils Sadyattês (G29-G17 av. J.-C.), et furent définitive-r 
meut terminées par Alyattès, fils de ce dernier (2). Toutefois, 
nonobstant les Cimmériens, Sadyattês fut en état de pour- 
suivre contre la cité grecque de Milètos une guerre, qu’il 
continua pendant les sept dernières années de son règne et 
qu’il légua à son fils et successeur. Alyattès fit encore 
la guerre pendant cinq ans. Si faible était le sentiment 
d’union entre les diverses villes grecques sur la côte asia- 
tique, qu’aucune d’elles ne voulut secourir Milètos, excepté 
• les habitants de Chios, (pii avaient, à l’égard de Milètos, des 


(I) Hérodote, I, 106. M. Clinton fixe 
J la date de la prise de Ninive à 6Ô6 
avant J.-C. (F. H. vol. I, p. 269)„snr 
des raisons qui ne me paraissent pas 
concluantes : tout ce qui peut être éta- 
bli, c’est qu’elle fut prise pendant les dix 


dernières années du règne de Kyaxarès. 

(2) De qui Polyon a-t*il emprunté le 
renseignement qu’il donne, à savoir 
qu’AIynttês employa avec succès des 
chiens sauvages contre les t’ifnmériens, 
s’est ce quo j’ignore (Ptüyen, VII, 2, 1). 
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obligations spéciales pour un appui qu'elle leur avait prêté 
antérieurement dans une lutte contre Erythræ. Les Müé- 
siens sans alliés n'étaient pas de force, à résister en cam- 
pagne à une armée lydienne,' bien que leur grande force 
navale les mit hors de tout danger d'un blocus; et nous de- 
vons supposer que l'érection de ces levées de terre en face 
des murailles, à l'aide desquelles le Perse Harpagos vainquit 
les ci téaionienuep, un demi-siècle pl ua tard, était alors inconnue 
des Lydiens. Pendant douze années successives le territoire 
milésien fut annuellement envahi et ravagé avant la récolte 
de la moisson. Les habitants, après avoir été défaits dans 
deux batailles désastreuses, renoncèrent à tout espoir de 
résister à la dévastation, do sui te que la tâche des envahis- 
seurs devint aisée, et l'armée lydienne poursuivit sa marche 
destructive au son des flûtes et des harpes. Tout en ruinant 
les moissons et les arbres à fruits, Alyattês ne permettait de 
brûler ni les fermes ni les maisons de campagne, afin que 
les moyens de production fussent encore conservés, pour 
être de nouveau ravagés l'année suivante. Ces incessantes 
dévastations réduisirent les Milésien* à la détresse et a la 
famine, malgré leur puissance sur mer. La destinée qu'ils 
subirent dans la suite sous le riègne de Crésus, en devenant 
sujets tributaires du trône de Sardes, aurait commencé un 
demi-siècle plus tôt, si Alyattês n'avait involontairement 
commis une 'profanation contre la déessè Atliènè. Son 
temple, à Assêssos, prit feu accidentellement et fut con- 
sumé, quand ses soldats, un jour de vent, brûlaient le blé sur 
pied des Milésiaaa. Bien que personne n'eût remarqué cet 
incident sur le moment, cependant Alyat tês, à son retour â 
Sardes, fut frappé d’une maladie prolongée. Ne pouvant ob- 
tenir de soulagement, il députa des envoyés pour cherche? 
un humble avis auprès du dieu de Delphes. Mais la Pythie 
refusa de donner aucun conseil curatif avant qu'il eût rebâti 
le temple incendié d’Athônè, et Périandre, despote de Co- 
rinthe à cette époque, ayant appris la teneur de cette ré- 
ponse, en informa en secret Thrasvbule, despote de Milètns, 
auquel il était intimement allié. Bientôt il arriva à Milètos 
un héraut de la part d’Alyattès, proposant une trêve, dans 
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le dessein spécial de lai permettre de reconstruire le temple 
détruit; le monarque lydien croyait qne les Milésiens étaient 
tellement dénués de moyens de subsister, qu’ils accep- 
teraient avec empressement ce soulagement temporaire. 
Mais le héraut, à son arrivée, trouva une .quantité de blé 
amoncelée sur l’agora, et les citoyens se livrant à la joie et 
aux festins; car Thrasybule avait fait sortir toutes les pro- 
visions, tant publiques que particulières, qui se trouvaient 
dans la ville, afin que le héraut vît les Milésiens dans un état 
d’abondance apparente et en reportât la nouvelle à son 
maître. Le stratagème réussit. Alyattês, dans la persuasion 
que ses dévastations répétées n'infligeaient pas aux Milésiens 
de sensibles privations, abandonna ses desseins hostiles, et 
conclut avec eux un traité d’amitié et d’alliance. Son pre- 
mier soi» fut de construire deux temples à Atliènô, à la place 
du temple unique qui avait été détruit, et il fut guéri aus- 
sitôt de sa longue maladie. La reconnaissance qu’il éprouva 
de cette cure fut attestée par l’envoi d'un grand bol d'argent, 
avec un pied de fer, soudés ensemble par l’artiste de Chios 
Glaukos, — l’ihventeur de l'art de réunir ainsi des pièces de 
fer(l). 

Alyattês, dk-oa, exécuta d’autres opérations contre quel- 
ques-uns des Grecs ioniens : il prit Stnyrna , mais fut défait 
dans une incursion sur le territoire de Klazomenæ (2). Mais, 
en général, son long règne de cinquante-sept ans fut un temps 
de tranquillité pouf les cités grecques sur la côte, bien qne 
l’en nous parle d’une expédition qu’il entreprit contre la 
Karia(â). Il avait été, dit-eu, dans sa jeunesse, d’un inso- 
lence présomptueuse ; mais il acquit dans la suite un carac- 
tèrejuîte et meilleur. Une épouse ionienne lui donna pour fils 
Crésus, qne môme pendant sa v» il nomma satrape de la 


(1) Hfrodote, T, 1*0-23. 

( 2 ) Hérodote, !, ltt. Folyen (T II, 2 , 
Mention»* nu note hostile d’ Alysttê» 
cont ru les Kok>pboniens. 

(3) Niçois* itn !>amft* t p. 54, éd. 
ttmUi ; Xtfntlii Psagaa. p. 243, Orew 


aer. M. Clinton dit qu’Alyattès conquit 
lo K «ri a. et ms ICCoÜs : je ne trouve 

pour ni l’une ni Tnutre de cet denx 

«"sertiona d autorités suillsiuitc-s (Fast. 

TlcUen. c. 17, p. 298). 

* . . •* , • * 
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ville d'Adramyttion et de,la plaine voisine de Thèbê. Mais 
il eut aussi d'autres épouses et d'autres fils, et l'un d’eux, 
Adramytos; fonda, dit-on, Adraaiyttioii(l). Jusqu’où s’éten- 
dait sa domination dans l'intérieur de l'Asie Mineure, o’est 
ce que nous ignorons; mais très-probablement son règne 
long et relativement inactif peut avoir favorisé l'accumuja- 
tion de ces trésors qui, dans la suite, rendirent la richesse 
de Crésus si proverbiale. Son tombeau, énorme, levée pyra- 
midale- sur une base de pierre, érigé près de Sardes par les 
efforts réunis de toute la population de la ville, était la 
curiosité la plus mémorable en Lj dia du tèmps d’Hérodote. 

11 n’était inférieur qu’aux édifices gigantesques d'Egypte et 
de Babylone • . 

Crésus obtint le Irène, k là mort de son père, en vertu 
d'un décret de ce dernier. Mbis il y avait un parti parmi les 
Lydiens qui aYait favorisé les prétentions de son frère Pan- 
taleôn. Un des chefs les plus riches de ce parti fut mis à 
mort dans la suite pjfr le nouveau roi, dans la cruelle tor- 
ture d’uno machine à carder garnie de pointes,— ses biens 
étant confisqués (3). — Le règne agressif de Crésus, durant 
quatorze ans (559-543 av. J.-G.), présenta un contraste 
marqué avec le long repos de son père pendant on règne de 
cinquante-sept ans. >. 

Des prétextes étant faciles à trouver pour une guerre à • • 
faire contre les Grecs asiatiques, C résus les attaqua les uns 
après Tes autres. Par malheur, nous ne savons ni les détails 
de ces agressions successives ni l'histoire antérieure des 
cités ioniennes, de dlanière à pouvoir expliquer comment il 
se fit que le cinquième des rois mermnades de Sardes obtint 
un succès si complet dans une entreprise que ses prédéces- 
seurs avaient tentée en vain. Milètos seule, avec l'aide de 
Chios, avait résisté à Alyattès et à Sadyattès pendant onze 
ans, —et Crésus ne possédait point de force navale, pas plus 
que son père et son grand-père. Mais, dans cette occasion, il 


|1) Aristote ap. Stapti. 11 j/.. y. ’Aàp*- (S) Hùrodota, I, U2, WJ. 
purttiav. „• • ' W Héradot*, I, *2. ' 
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»e peut qu'aucune des villes n’ait pas déployé la même énergie * 
individuelle. Quant aux Milésiens, nous pouvons supposer 
que la période dont nous nous occupons actuellement était 
comprise dans cette longue durée de lutte intestine qui, 
comme le représente Hérodote (bien qu’il ne dise pas exac- 
tement quand), paralysa les forces de la cité pendant deux, 
générations, et qui fut apaisée à la fin par une décision mé- 
morable de quelques arbitres appelés de Paras. Ces derniers, 
invités à venir du mutuel accord des partis rivaux épuisés à 
Milêtos, trouvèrent et la cité et son territoire dans un état 
d'abandon et de ruine en général. Mais, en examinant les 
terres, ils en découvrirent quelques-unes qui semblaient 
encore être labourées avec le même soin ej la môme habi- 
leté ~ c'est aux propriétaires de ces champs qu’ils remirent 
le- gouvernentent de la ville, dans la pensée qu’ils adminis- 
treraient les affaires publiques avec autant de succès que les 
leurs propres-(l). Un tel état de faiblesse intestine explique- 
rait en partie l’assujettissement aisé des Milésiens par Cré- 
sus, tandis qu'il était peu dans les habitudes des cités 
ioniennes de présenter la chance d’efforts réunis contre un 
ennemi commun. Ces cités, loin de maintenir une confédé- 
ration politique puissante, étaient dans un état de jalousie 
habituelle les unes vis-à-vis des autres, et assez souvent en 
guerre effective (2). Les fêtes religieuses communes, — la 
fête de Dèlorf aussi bien que les Pau-Ionia, et dans la suite 
les Iiphesia à la place des Délia, — semblent avoir été régu- 


(l'i Hérodote, V, 28. Katutct^Qs & 
TOVTtiM», iiù ivo ycvia; vo*t 4 - 

•J'X'î'l XX [JUX/ITTX G TXTtt. 

Alvattès régit* cinquante-sept nus, 
et 1* vigoureuse résistance que lui 
Üreut les Milésiêtis se place dans les 
six premières années de sou règne. Ijcs 
doux générations de dissensions in- 
testines • peuvent bien avoir suivi le 
Tègue de Thrasybnle. Ceci, il est vrai, 
est tino simple conjecture ; on peut 
faire observer cependant qu’ Hérodote, 
parlant du temps de 1a révolte ioiùfcaue. 


(500 av. J.-C4, et donnant à entendre 
que Milêtos, bien que paisible alors, 
avait été pendant deux générations à 
une époque ancienne déchirée par «les 
dissensions intestines, né pondit guère 
avoir voulu dire que cei • deux géné- 
rations * .s'appliquaient à un ttanps 
antérieur à 617 avant J.-C» 

(2) Hérodote, I, 17; VI, 99; Athe» 
née, VI, p. 267. tY. K. F. Hermann, 
Lehrbuch der tîriech. if toatsaltcrt hu- 
mer, sect. 77, note 2U. 


Digitized^by Google 


LYDIENS. — MfiDES. — CIMM^RIENS. — SCYTHES 337 

lièrenient fréquentées par toutes les cités pendant les 
époques les plus mauvaises. Mais ces assemblées n'avaient 
pas de fonction politique directe; il ne leur était pas noti 
plus permis de contrôler ce sentiment d'autonomie munici- 
pale séparée qui dominait dans l'esprit grec, — bien qutf 
leur influence fût* extrêmement précieuse en provoquant des 
sympathies sociales. — Séparément de la fête périodique, 
il y avait des assemblées tenues dans des conjonctures spé- 
ciales au temple pan-ionien ; mais toute ville qui n’y était 
pas directement impliquée se tenait à l'écart de telles as- 
semblées (1). Il en fut pour d'autres cas, dans tout le cours de 
la période historique, comme pour celui-ci, — l’impuissance 
à former une combinaison politique considérable fut là 
source d’un danger constant et finit par devenir une cause 
de ruine pour l'indépendance de tous les-Etats grecs. Héro- 
dote loue chaudement l’avis donné par Thalês à ses compa- 
triotes ioniens, — et donné (pour employer sa remarquable 
expression) « avant la ruine de l’Iônia (2), — à savoir qu’on 
format dans les murs de Teôs, comme étant la position la* 
pins centrale, un sénat commun investi d’autorité sur toutes 
les douze cités; et que toutes ces cités se considérassent, 
comme de simples dèmes de cette république ou Polis agré- 
gée. Et nous ne pouvons douter que telle fût l’aspiration 
inutile de plus d’un patriote de Milètos ou d’Ephesos, même 
avant que les opérations définitives de Crésus fussent ou- 
vertes contre elles. 

Ce prince attaqua les cités grecques successivement, en 
trouvant pu en créant différents prétextes d'hostilité contre 
chacune d'elles. Il commença par Ephesos, qui était gouver- 
née alors, dit-on, par un despote d'un caractère dur et op- 
pressif, nommé Pindaros, dont le père, Mêlas, avait épousé 


(!) V. le ras remarquable de Mildtos 
u 'envoyant pas de députés à une assem- 
blée pan-ionienne, étant ello-méme à 
l’abri de danger (Hérodote, I, 141). 

(2) Hérodote, I, 141-170. Xfr,<rri i SI 
xal npiv TJ ôiaf Oapfjvcn Iwvîriv, HdXta» 
T. IV. 


àvSpô; MiXtjtiou yvu>|U) êyévt ro, etc. 

Sur les Pan-Ionia et les Kphesin, 
V. Thucydide, III, 104; Dionrs. Halik. 
IV, 25; Hérodote, 1, 143-148. Cf. aussi 
Whitte, De Rebus Cliiorum Fublieis, 
sect. VIII, p. 22-2t>. 
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une fille d‘Alyattès, et qui par conséquent était lui-même 
neveu (le Crésus (1). Ce dernier, ayant invité en vainPinda- 
ros et les Epliésiens à rendre la villes, fit avancer ses forces 
et attaqua les murs. Une des tours étant renversée, les Ephé-* 
siens renoncèrent à toutespoir de défendre leur ville, et cher- 
chèrent à la sauver en 1a plaçant sous la protection d’Arte- 
mis, au temple de laquelle ils menèrent une corde partant 
des murs, — à une distance qui n’était pas tout à fait desept 
furlongs (1,400 m.). En môme temps ils envoyèrent un mes- 
sage de supplication à Crésus, qui, dit-on, leur accorda la 
conservation de leurs libertés, par respect pour la protec- 
tion d’ Artémis, exigeant en même temps que Pindaros quit- 
tât la place. Tel est le récit dont nous trouvons une men- 
tion confuse dans Elien et dans Polyen. Mais Hérodote, 
tout en signalant le. fait de la longue corde au moyen de la- 
quelle les Ephésiens cherchèrent à se mettre en contact avec 
leur divine protectrice, n’indique pas que Crésus ait été amené 
à les traiter plus favorablement. Ephesos, comme toutes les 
autres cités grecques de la côte, fut soumise et forcée de lui 
payer tribut (2). Comment en agit-il avec elles, et quel degré 
de précaution coercitive employa-t-il, soit pour assurer leur 
soumission, soit pour percevoir le tribut, c’est ce que la 
brièveté de l’historien ne nous fait pas connaître. Mais on 


(1) Si nous pouvons ajouter foi au 
récit île Nicolas de Damas, Crésus avait 
été en relations avec Ephcsos et les 
Epliésiens durant le temps qu’il était 
prince héréditaire, c\ pendant qti\\- 

• ly ut tés vivait. 11 avait emprunté à un 
riclje Kpltésieti nommé Pamphaès une 
somme considérable d'argent, qui lui 
était indispensable pour lui permettre 
•d’accomplir nn devoir militaire imposé 
par son père. Le récit en est donné avec 
«quelques détails par Nicolas, Fragm. 
p. 51, éd. Orelli. J’ignore d’après 
quelle autorité. 

(2) Hérodote, I, 26; Elien, V. H. 
III, 26; Polyen, VI, 50. L’histoire con- 
tenue dans Elien et Polyen sam Mo 


venir do Raton de Sinopê ; V. (iuh1, 
Ephcsiaca, 11, 3, p. 26, et IV, 5, 
p. 150. 

L’article dans Suidas, v. ’Apt'rra^yo;, 
est beaucoup trop vague pour être in- 
tercalé comme fait positif dans une his- 
toire d’Fpliesos (ainsi que le fait Guhl) 
immédiatement après la retraite do 
Pindaros. 

Au sujet de la corde s’étendant de 
la ville jnsqu’à l’Artemision, nous pou- 
vons citer un cas analogue, celui des 
suppliants kyloniens à Athènes, qui 
cherchèrent a rester en contact avec 
l’autel au moyen d’une corde continue ; 
— j»ar malheur la corde cassa (Plu- 
tarque, Solon, c. 12). 
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leur demanda de. raser leurs fortifications, du moins partiel- 
lement, sinon entièrement ; car lorsque, pen d’années après, 
ils furent menacés d'un danger de la part de Cyrus, on les 
voit en effet sans fortifications (1). 

Entièrement heureux ainsi dans ses agressions contre les 
Grecs asiatiques du continent, Crésus conçut l’idée de as- 
sembler une flotte, dans le dessein d’attaquer les insulaires 
de Chios et de Samos; mais il finit par se convaincre (comme 
quelques-uns le disaient, par la remarque sarcastique de 
l’un des sept sages, Bias on Pfttnkos)que le projet était iin-, 
praticable. Cependant il porta ses armes, avec un plein suc 
cès, sur d’autres parties du continent de l’Asie Mineure, 
jusqu’à ce qu’il eût soumis tout le territoire situé en deçà du 
fleuve Halys, excepté seulement les Kilikiens et les Lykiensi 
L'empire lydien atteignit ainsi le maximum de sa puissance, 
comprenant, outre les Grecs Æoliens, Ioniens et Ddrienssuf 
la céte de l’Asie Mineure, les Phrygiens, les Mysîens, les 
Maryandiniens, les Ohalybes, les Paphlagoniens, lesThraces 
Thynienset Bithyniens, les Kariens et les Pamphyliens. Et 
les trésors amassés par Crésus à Sardes, provenant en par* 
tie de ce grand noihbre de tributaires, en partie de uiinetf 
placées dans divers endroits, aussi bien (pie des sables auri- 
fères du Paktdlos, dépassèrent tout ce que les Grecs avaient 
jamais connu auparavant. 

Nous apprenons, par les courtes mais importantes obser- 
vations d'Hérodote, à apprécier la grande importance de ces 
conquêtes de Crésus, par rapport non-seulement aux cités 
grecques réellement soumises, mais encore indirectement à 
tout le monde grec. • . 

* Avant, le règne de Crésus (fait observer l’historien) tous 
les Grecs étaient libres; ce fut par lui pour la première fois 
(pie les Grecs furent soumis et contraints à payer tribut. - 
Et il considère' cet événement comme le premier phénbmène- 
de la série d’où sortirent les sentiments hostiles entre les 


(1) Howxlote, I, 111. ’liavs; ol. i>; Sxaaroi, rtc.; cf. aussi le renseignement 

t,H otivsr* — Tti/«o te jw&üXovr*. relatif à Plifilue», c. 108. 
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Grecs, d’uu côté, et l’Asie, en tant que représentée par les 
Perses, de l'autre, sentiments qui régnaient dans son esprit 
et dans celui de ses contemporains. 

Ce fut à l’occasion de Crésus que les Grecs furent appelés 
pour la première fois à avoir affaire à un agrégat barbare 
assez considérable commandé par un prince belliqueux et 
entreprenant, et lcrésaltat fut tel qu'il manifesta la faiblesse 
inhérente à leur système politique, .par l’impuissance où ils 
étaient de former une coalition considérable. Les cités auto- 
nomes séparées ne pouvaient conserver leur indépendance 
que par une désunion semblable chez des adversaires, bar- 
bares — ou, de leur côté, par la supériorité de leur organi- 
sation militaire aussi bien que de leur position géographique. 
I>a situation de la Grèce propre et des lies était favorable 
nu maintien d’un pareil système; il n'en était pas de même 
des côtes de l’Asie nvec une vaste contrée intérieure der- 
rière elles. Les Grecs ioniens étaient à cette époque diffé- 
rents de ce qu’ils devinrent dans le siècle suivant. Le cédant 
peu en énergie à Athènes ou au corps des Grecs européens 
en général, ils auraient pu sans doute conserver leur indé- 
pendance, s'ils avaient été. cordialement unis. Mais on verra 
ci-après que les colonies grecques — fondées comme établis- 
sements isolés, et peu disposées à une union politique, 
même quand elles étaient voisines — tombèrent toutes dans 
la dépendance aussitôt qu'une attaque partie de l’intérieur en 
Vint à être puissamment organisée; surtout si cette organi- 
sation était dirigée par des chefs forinéscn partie par le con- 
tact avec les Grecs eux-mêmes. De petites cités autonomes se 
maintiennent tant qu’elles n’ont affaire qu’à des ennemis 
d’égale force ; mais résister à des agrégats plus considéra- 
bles exige un concours si favorable de circonstances qu'il ne 
peut guère durer pendant un long temps. Et la soumission 
définitive de la Grèce entière, sous le règne des rois de Ma- 
cédoine, ne fut qu'un exemple de ce même principe sur une 
plus grande échelle. 

La monarchie lydienne sous Crésus, la plus considérable 
avec laquelle les Grecs eussent été en contact jusqu’à ce mo- 
ment, fut très-vite absorbée dans une plus considérable en- 
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core, — la monarchie des Perses, dont les Grecs ioniens 
devinrent sujets, après une résistance inutile. La sympathie 
et l'aide partielles qu'ils obtinrent des Grecs indépendants 
ou Européens, leurs voisins occidentaux, suivies de la tenta- 
tive infructueuse que lit le roi do Perse pour ajouter e^s 
derniers à son empire, donnèrent un tour entièrement nou- 
veau à l'histoire et à la conduite des Grecs. En premier lieu, 
cette tentative nécessita contre les Perses un degré d'action 
centrale qui était étranger à l'instinct politique grec; en 
second lieu, elle fournit à la section la plus noble et la plus 
entreprenante du nom hellénique — les Athéniens — une 
occasion de se placer à la tète de cette tendance centralisa- 
trice, tandis qu'un concours de circonstances, étrangères et 
domestiques, lui donna en même temps ce mouvement extra- 
ordinaire et complexe, combinant l’action avec l’organisa- 
tion, qui jeta tant d'éclat sur la période d'Hérodote et de 
Thucydide. C’est ainsi que -la plupart des splendides phéno- 
mènes de l’histoire grecque sortirent, directement ou indi- 
rectement, de la dépendance forcée dans laquelle les Grecs 
asiatiques furent tenus par les puissances barbares de l’inté- 
rieur, à commencer par Crésus. 

Ce peu d’observations suffira pour faire entendre qu’une 
nouvelle phase de l’histoire grecque est maintenant sur le 
point de s'ouvrir. Jusqu'à l’époque de Crésus, tout ce qui est 
fait ou souffert par les cités grecques ne concerne que l’une 
ou l'autre d'entre elles séparément : l’instinct des Grecs ré- 
pudie même les formes modifiées de centralisation politique, 
et il n’y a pas de circonstances qui agissent pour la leur 
imposer. Il existe un rapport de puissance et de soumission 
entre un état fort et un faible, mais aucune tendance à 
une coordination politique permanente. A partir de ce temps 
désormais, nous verrons des causes partielles à l’œuvre, ten- • 
dant vers cette direction, et non sans une influence considé- 
rable; bien que toujours en guerre avec l'instinct indestruc- 
tible de la nation, et fréquemment neutralisées par l’égoïsme 
et la mau\aise conduite des cités dominantes. 
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PHÉNICIENS 


Phéniciens ot Assyriens — membres de la famille sémitique. — Présence à 
une époque reculée de. vaisseaux phéniciens dans les mers grecques — dés les 
temps homériques. -—Situation et cîtés de la Phénicie. — Le commerce phéui- 
' cien floris'ftit pins dan# les temps reculés que dans les temps plus récents. — 
C olonies phéniciennes: — l’tique, Carthage, Gûdês, etc. — Commerce dos l'hé* 
uicieus de Gadcs, — vers l’Afrique d’un côté et la Bretagne de l’autre. «•— 
Contrée productive autour de Gadês, appelée Tartosros. — Phéniciens et Car- 
thaginois ; — les colonies de ces dernier» combinaient de* vues de domination 
avec des vues commerciales. — Phéniciens et Grecs en Sicile et dans Plie de 
Kypros; — les derniers sc substituent aux premiers. — Ihêria et TartdssAs, — les 
Grecs ne les visitent pas antérieurement à 030 avant J.-C. environ. — Mémo- 
rable voyage du Damien Kôlæos ii Tartéssos. — Voyages d’exploratioiis des 
Pbôkn*ens entre 630-570 avant J.-C. — Importante addition aux connaissances 
géographiques des Grecs, et stimulant pour leur imagination qui en résulte. 

— Voyage db circumnavigation autour de l’Afrique pûr les Phétdcieus. — 

— Cette circumnavigation fut réellement ocebmplie ; — oxamen «les doutes de 
critiques anciens et modernes. — Commerce par caravanes fait sur terre par 
les Phéniciens. 


Il est nécessaire que je parle des Phéniciens, des Assy- 
riens et des Egyptiens .en tant qu'ils influèrent sur la con- 
dition ou occupèrent les pensées des anciens Grecs, sans 
que j'entreprenne de rechercher entièrement leur histoire 
antérieure. Comme les Lydiens, ces trois peuples finirent 
par être tous absorbés dans la vaste masse de l'empire des 
Perses, tout en conservant cependant leur caractère et leurs 
particularités sociales, après avoir été dépouillés de leur 
indépendance politique. 

Les Perses et les Mèdes, portion de la race Arienne et 
membres de ce qnia été classifié, eu égard an langage, comme 
la grande famille indo-européenne, occupaient une partie 
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<lu vaste espace compris entre l'Indus à l'est et la ligne du 
mont Zagros (s’étendant à l’est du Tigre et presque parallèle 
à ce fleuve) à l’ouest. Les Phéniciens, aussi bien que les 
Assyriens, appartenaient à la famille Sémitique, Araméenne 
ou Syro-Arabe, comprenant en oytre les Syriens, les Juifs, 
les Arabes, et en partie les Abyssins. Dans quelle famille 
convenue de la race humaine doit-on ranger les Egyptiens 
basanés et aux cheveux frisés, c'est un point qui a été très- 
dispute. Nous ne pouvons les compter comme membres des 
deux précédentes, et les recherches les plus soigneuses font 
présumer que leur type physique était quelque chose de pu- 
rement africain, approchant en bien des points de celui du 
nègre (1). 

Nous avons déjà fait remarquer que le vaisseau marchand 
et commerçant phénicien figure dans les poëmes homériques 
connue un visiteur bien connu, et que les robes aux mille 
couleurs et les ornements d'or fabriqués à Sidon sont esti- 
més parmi les ornements précieux appartenant aux chefs (2). 


V. la discussion dans lo P r Pri- 
chari]. Naturel History of Man, sect. 17, 
p. 152. 

Me/xfxpôî; xxl oOX&rpiyyc (llr.ro- 
<lot<\ II, 104 ; cf, A miiiicu Marccll. 
XXII, 10, c subfusculi, ut rat i, » êtes) 
sont «les attributs certains des anciens 
Egyptiens, reposant sur la preuve d’un 
témoin oculaire. 

• Par leur teint et par beaucoup de 
lenrs particularités physiques (fait ob- 
server le docteur Prichard, p. 138), les 
Egyptiens étaient une raoe africaine. 
Pans les parties orientales et mémo 
dans les parties centrales do PAfrique, 
non* retrouverons l'existence de diver- 
se# tribus qui, par dgi caractères phy- 
siques, ressemblent presque aux Egyp- 
tiens; et il ne serait pas diillcile do 
remarquer chez beaucoup de nations do 
ce continent une déviation graduelle 
du type physique de l’Egyptieji jusqu’au 
caractère fortement marqué du nègre, 
et cela sans aucune solution de conti- 
nuité ni interruption bien décidée. La 


langue égyptienne aussi, dans les 
grands principes dominants de la cons- 
truction grammaticale, a beaucoup plus 
d'analogie avec lea idiomes de l’Afrique 
qu'avec ceux qui régnent chez les peu- 
ples d’autres contrées. » 

(2f Homère, Iliade, VI, 290; XXIIT, 
740 ; Odyas* Xy, 118 : 

llstùot mt|ucoixt).oi, £py« 

[yuvamuW 

Stdovfaw. 

Tvr n’es# nommée ni dans l'Iliade ni 
dans l'Odyssée . bien qu’un passage 
dans Probns (ad Virgtl. (îeorg. II, 1 15) 
semble prouverqu'elle était mentionnée 
dans un des poèmes épiques qui pas- 
saient sous le nom d’Hotnère : * Tyrum 
Sarram nppcllutam esse, Humérus 
docet: quom ctiam Enuitis sequituf 
cumdicit, Pupnos üiniorrandos. • 

Le catalogua héaiodique semble avoir 
signalé et Byblos et Sidon. V. llesiodi 
Kragm. 30,* éd. Marktscheffel, et Kty- 
mol. magnum, v. BôG/o;. 
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Il y a lieu de conclure, en général, que dans ces temps recu- 
lés les Phéniciens traversaient habituellement la mer Ægée 
et même qu'ils formèrent des établissements dans quelques- 
unes de ses îles pour faire le commerce et exploiter des 
mines. A Thnsos particulièrement, près de la côte de Thrace, 
on voyait même, à l’époque d'Hérodote, des traces de mines 
d'or abandonnées, indiquant à la fois un travail persévérant 
et une durée considérable d’occupation. Mais au moment oh 
s’ouvre l’ère historique, ils semblent avoir été en train de 
quitter graduellement ces contrées (1). Leur commerce avait 
pris une direction différente. Nous ne pouvons donner de 
détails sur ce changement ; mais nous pouvons aisément 
comprendre que l’accroissement de la marine grecque, tant 
de guerre que marchande, rendit incommode pour les Phé- 
niciens de rencontrer des rivaux si entreprenants, — la pi- 
raterie (ou guerre privée sur mer) étant alors un procédé 
habituel, particulièrement à l'égard d’étrangers. 

Les villes phéniciennes occupaient une bande étroite de 
la côte de la Syrie et de la Palestine, ayant environ 
120 milles (193 kilomètres), en longueur, — jamais plus et 
généralement beaucoup moins de 20 milles (32 kilomètres) 
en largeur, — * entre le mont Liban et la mer. Aradus (dans 
un Ilot, avec Antaradus et Marathus vis-à-vis sur la terre 
ferme) était la plus septentrionale, et Tyr était la plus méri- 
dionale (aussi dans une petite lie, avec Palæ-Tyrus et une 
fertile plaine adjaceute vis-à-vis d’elle). Entre les deux 
étaient situées Sydon, Berytos, Tripolis et Byblos, outre 


(1) Le nom d’Adramvttion ou Atra- 
myttioh (très-semblable au nom africo- 
phénicien Adrumetum) est, dit-on, d’o- 
rigine phénicienne ( Ohhauscu , De 
Origine Alpbaheti, p. 7, dans Kieler 
Pbiiologiscbe Studio», 18 II), 11 y avait 
près de Pergamos dos raines impor- 
tantes exploitées dans la suite pour le 
compte de C résus, et ces mines peu- 
vent avoir engagé dis colons phéni- 
ciens à s’établir dans ces régions (Àris- 
toteL Mirab. Anscult. c, 52). 


Les inscriptions africaines, dans les 
Monument» Phanie. de Gesonius, re- 
connaissent Makar comme un surnom 
de Paul , et Movcrs croit que le héros 
Makar, qui ligure d’une manière sail- 
lante dans la mythologie de Lesbos, do 
C’hios, de Sanios, île Kôs, de Rho- 
des, etc., peut être reporté à ce dieu 
phénicien et à d'anciennes colonies 
phéniciennes dans ces lies (Movers, 
Die Religion der Phœuikcr, p. 420), 
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quelques villes plus petites (1) attachées à l’une ou à l'autre 
des cités que nous venons de mentionner, et plusieurs lies 
tout près de la côte, occupées de la même manière ; tandis 


(1) Stral»on, XVI, p. 754-758; Sky- 
lax, Peripl. c. 104; Justin, XVIII, 3; 
Arrien, Exp. Al. II, 16-19; Xénuphbn, 
Anab. I, 4, 6. 

Par mal Leur, le texte de Skylax est 
extrêmement altéré ici, et Fexposé de 
Strabon est embarrassé sur bien des 
points, parce qn’il n'avait pas voyagé 
en personne dans la Phénicie, la Célé- 
syric ou la Judée. V. une note de 
Lroaskurd à. la page 755, et l'Introduc- 
tion à sa traduction de Strabeu, 
•ect. (>. 

Relativement aux rapports qui exis- 
taient dans l’origine entre Pala’-Tyrus 
et Tyr, il V a quelque difficulté à con- 
cilier tous les renseignements que nous 
possédons, quelque faibles qu’ils soient. 
Lu nom Paltv-Tyvtis (on Fa supposé 
comme chose toute naturelle; cf. Jus- 
tin, XI, 30) indique cette ville comme 
étant la fondât ioti primitive d'où les 
Tarions passèrent daus Plia : il y avait 
aussi sur la terre ferme uu endroit 
nommé Pal*-Byblos (Pline , II. K. 
V, 20; P totem. V, 15), que l’on con- 
sidérait également comme le siège ori- 
ginal d’où sortait la ville appelée pro- 
jrrctnofit Ryblos. Cependant le récit 
d'Hérodote représente clairement la 
Tyr insulaire, avec son temple d’Hê- 
rnklès, comme la fondation originale 
(II, 44), et on désigne les Tyriens 
comme vivant dans une Ile même du 
temps de leur roi lîirnui, le contempo- 
rain de Salomon (Joseph • Ant. Jnd. 
VIII, 2, 7). Arrien regarde le temple 
<rHèraklèsdans la Tyr insulaire comme 
le temple le plus ancien de mémoire 
d'homme (Kxp.*\l. Il, 16). Les Ty- 
rtens vivaient aussi dans leur lie pen- 
dant l'invasion do Saltuannsar, roi de 
Xinive, et leur position leur permit do 
lui résister, tandis que Pulæ-Tvrns sur 
la terre ferme fut obligée de sa rendre 
(Josèphe, »5. IX, 14, 2). Iji ville prise 


* 

(ou réduite k capituler), après uu long 
siège, par Xabuchodonosor, était la Tyr 
insulaire, non la continentale on Paire- 
Tyrua, qui s’était rendue sans résistance 
à Salmana&ar. En conséquence , il 
n'est j»as exact de dire — avec Yolney 
(Recherches sur KHist. anc. c. 14, 
p. 249), Heereo (Ideen ueber den Ver* 
kolir der Alton Welt, part. I, abth. 2, 
p. 11) et autres — que la Tyr insulaire 
était appelée Nouvelle Tyr, et que la 
situation de Tyr, de continentale quVllo 
était, devint insulaire, par suite de la 
prise de la Tyr continentale pur Xa- 
buchodouosor : la situation resta sans 
changement, et la? Tyriens insulaires 
devinrent ses sujets et ceux de ses suc- 
cesseurs jusqu’à la' destruction de la 
monarchie choldéenne par Cvrus. La 
dissertation de liengstenberg.D# Rebus 
Tyriorum (fterlin, 1832), est instruc- 
tive sar beaucoup de ces points : il dé- 
montre d'une manière suffisante que 
Tyr, depuis les temps les plus anciens 
auxquels Pou puisse remonter, était lino 
cité insulaire ; mais il désira en même 
temps prouver que dès le commence- 
ment elle était aussi réunie à la terre 
ferme par un isthme (p. 10-25)', — ce 
qui ùe s’accorde pas avec la première 
assertion, et de plus n’est appuyé par 
aucune preuve solide. Elle resta une 
lie dans toute la force du terme, jus- 
qu’au siège fait par Alexandre ; la 
aigue, au moyen do laquelle ce con- 
quérant lui avait donné Passant, dura 
apK’s son époque, peut-être agrandie, 
de manière à former une union perma- 
nente désormais entre Plie et la terre 
ferme (Pline, H. N. V, 19; Strubon, 
XVI, p. 757) et à rendre la Tyr insu- 
laire capable d’être enfermée par Pline 
dans un calcul de circonférence con- 
jointement avec Fahr-Tyrus, la ville 
continentale. 

On' peut douter que nous connaissions 
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que la colonie de Myriftndros était plus au nord, près des 
frontières de la Kilikia. 

Il «e semble pas possible de déterminer laquelle des deux 
villes était la plus ancienne, de Sydon ou de Tyr. S'il est 
vrai, comme l’affirmaient quelques autorités, que Tyr fut 
fondée dans l'origine par Sidon, la colonie doit avoir grandi 
assez rapidement pouf surpasser sa métropole en puissance 
et en considération ; car elle devint la principale de toutes 
les villes phéniciennes {1). Aradus, la plus importante après 
elle, fut fondée par des exilés de Sidon, et toutes les autres 
par des colons ty riens ou gidoniens. Dans ce territoire li- 
mité étaient concentrées la richesse commerciale, l'activité 
et l'habileté industrielles à un plus haut degré qu’on ne pou- 
vait les trouver dans aucune autre partie du monde contem- 
porain, Chaque ville était une communauté indépendante. 


le sens exact dn mot que les drecs ap- 
pelaient Ha).«t-Tüpo;. Il est évident 
que les Tyriens eux-mêmes ne lui 
donnaient pas ce nom ; peut-être le 
nom phénicien que portait cette ville 
adjacente sur le continent a-tdl été 
quelque chose de ressemblant u Palæ* 
Tyrus sous le rapport du son, sans coïn- 
cider par le sens. 

La force de Tyr consistait dans sa 
situation insulaire; car le centiueut 
adjacent, où sc trouvait Palm -Tyrus, 
était une plaine fertile, décrite ainsi 
par William de Tyr pendant le temps 
des croisades : 

« K rat pra-dicta cîvit&s non soltim 
mtmilissima, sed etiam fcrtiütato pra> 
cîpuA et amumitate quasi aingularis ; 
nam licet in medio uiari sita est, et in 
iftodum insnlee tota ilortibus einctn; 
liabet tameu jm> foribus latifundium 
por omnia commendabile, et plauitiem 
sibi contiuuam divitis globa* et opimi 
soli, multns civibus miniatrana commo- 
ditates. Qtisr licet modica videatar 
respectu alinruni regiramni, exiguita* 
teni suatn multâ redimit ubertate, et 
iu&nita jugera multipHei fccuixlitate 


compensât. Nec tninen tantis arctatur 
angnstiis. Protenditur enitn lu Austrum 
versus Ptoïemaidcro usquerad uum 
locum, qui liodie vulgo dicitur dis- 
trietmn Scandarionls, milliaribus qua- 
tuor ant quinque : e rogione m Sep- 
tentriomnn versus Sareptam et Sidonem 
iterum jiorrigitur totidem milliaribus. 
In latitudhiem vero ubi minimum ad 
duo, ubi ylurimum ad tria, liabcns 
milliaria » (Apud Hcngsteuberg ut tup, 
p. 6). (T. Maundrell, Jonmey fronv. 
Aleppo to .lerusaletn, p. 50, éd. 1749; 
ut Volney, Travels ïn Kgypt and Syria, 
vol. II, p. 210-226. 

^1; .lustiu (X VIII , 3) dit que Sidon 
était la métropole de Tyr; mais la série 
d’événements qu’il raconte est confuro 
et inintelligible. Strabon aussi, dans 
en endroit, appelle Sidon la pyj-rporo)^ 
Tiôv «hotNÎxiov (I, p. 40) : dans un outre 
endroit il avance comme un point dis- 
puté autre les deux cités, de savoir 
laquelle était la pr.TpÔTtoii; ttôv d»ot- 
vtxtev (XVI, -p. 7561. 

Quinte -Citrco aUirme que Tyr et 
Sidau furent toutes les deux fondée» 
par Agénôr (IV, 4, 15). 
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ayant son territoire environnant et sa constitution politique 
propres et son propre prince héréditaire (1), qnoique les 
annales de Tyr présentent bien des exemples de princes as- 
sassinés par des hommes qui leur succédaient sur le tréne. 
Tyr parait avoir joui d'une certaine autorité prédominante 
sur toutes ces villes, peut-être d’un certain contrôle, auquel 
on ne se soumettait pas toujours volontairement ; et il se 
présente des exemples dans lesquels les villes inférieures, 
lorsque Tyr était pressée par un ennemi étranger (2), sai- 
sissaient l’occasion de se révolter, ou du moins se tenaient 
à l'écart. La même difficulté à diriger d'une manière satis- 
faisante les relations entre une ville dominante et ses confé- 
dérés, que manifeste l'histoire grecque, se trouve aussi 
prévaloir en Phénicie, et sera remarquée ci-après par rap- 
port à Carthage; tandis qu'on observe aussi les mêmes effets 
de la constitution politique d’une cité autonome, qui entre- 
tient l’énergie individuelle et les aspirations régulières de 
ses habitants. Le sentiment prédominant d'isolement jaloux 
dans une ville est expliqué d'une manière frappante par 
l’exemple de Tripoli», établie conjointement par Tyr, Sidon 
et Aéadus, Elle consistait en trois villes, distinctes cha- 
’cune d’elles à la distance d’un furlong (200 mètres) des deux 
autres, et chacune avec ses propres murailles séparées, bien 
que probablement constituant dans une certaine mesure une 
seule communauté politique, et servant de lieu d’assemblée 
et de délibération communes pour tout le nom phénicien (3). 
Les promontoires avancés du Liban et de l’Anti-Liban tou- 
chaient la merle long de la côte phénicienne, et ces chaînes 
de montagnes, bien que rendant une portion trçs-considé- 
rable de la surface très-restreinte impropre à la culture du 
blé, fournissaient ce qui peut-être était plus indispensable 
encore, — une grande quantité de bois pour la construction 
des navires ; tandis que le manque absolu de tout bois en 


0) V. les citations intéressante* que 
fait Jos&plie de* ouvrages de Pin* et 
de Mcnander, qui fivnieut accès aux 
àviyfaçai ou chronique* tyrienne* 


(.Towph. cont. Apîon, I, c. 17, 18, 21 ; 
Antiq. J. IX, 14, 2. 

(2) Joseph. Autiq. Jud. TX, 14,2. 

(3) Piiuiore, XVI, 41 ; Skylax,c. 104. 
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Babvlonie, excepté le dattier, empêchait les Assyriens de 
ce territoire de faire un trafic maritime sur le golfe Per- 
sique. Il parait cependant que les montagnes du Liban don- 
naient asile à des tribus d'Arabes pillarde, qui infestaient 
continuellement et le territoire phénicien et la riche plaine 
voisine de Célé-Syrie (1). 

Le magnifique temple de ce grand dieu phénicien (Mel- 
karth), que les Grecs appelaient Hêraklês (21, était situé à 
Tyr.I ^es Tyriens affirmaient que son établissement avait été 
effectué en même temps que la première fondation de la cité, 
2,300 ans avant l’époque d’Hérodote. Ce dieu, le compagnon 
et le protecteur de leurs établissements coloniaux, et le pre- 
mier père des rois phénico-libvens, se trouve particulière- 
ment à Carthage, à Gadès et à Thasos (3). Quelques-uns 
supposaient que les Phéniciens étaient venus s’établir sur la 
côte de la Méditerranée en quittant des demeures anté- 
rieures près de l’embouchure de l’Euphrate (4), ou dans les 


(1) Strobon, XVI, p. 756. 

(2) Une inscription maltaise iden- 
, tifie le Tyricn Mclkarth avec *llpax)»j; 

(ücsenius, Monument. Phwnic. tnb.VI.) 

(3) Hérodote, ii, 44; Sallust. Bell. 
Jug. c. 18; Pnusan. X, 12, 2; Arrien, 
Exp. Al. II, 16; Justin, 44, 5; Ap- 
picn, VI, 2. 

(1) Hérodote, I,2;Ephorc, Frag. 40, 
éd. Marx; Strabon, XVI, p. 766-784, 
avec une note de (irosskurd sur le pre- 
mier passage; Justin, XVIII, 3. Dans 
la discussion animée qui s’éleva entrer 
les critiques homériques et les grands 
géographes do l'antiquité, pour déter- 
miner où alla réellement Mencluos pen- 
dant ses courses de huit années (Odyss. 
IV, 85). 

fi yaj 7to).)à Tta&wv xai 

éircùr.Qetç 

’HYa^ôpiv èv vrvel , xai oYooàvto 
létct rj/.Ûov, 

Kvitpov, 4»owîxr,v ts, xai Aiyvstîovç 

IsTra/r/jEÎ; 

Aiüîoxaç ix6(xr,v, xa: Iiooviov;, xai, 
[’Kfe (tSoù;, 


K al Atfivr.v, etc. 

une idée mise en avant était qu’il 
avait visité ces Sidonier.s dans le golfe 
Fcrsique ou dans la mer Erythrée 
(Strabon, I, p. 42). I.es diverses opi- 
nions que cite Strubon, comprenant 
celle» d’Eratosthènc et de K ratés, aussi 
bien que ses propres explications, sont 
très-curieuses. K ru’. Os supposait que 
Meuelaos avait franchi le détroit do 
Gibraltar et fait le tour do la Iibyo 
jusqu’en Ethiopie et en Inde, voyage 
qui suffirait (pensait-il) pour remplir 
les huit années. D’autres supposaient 
que Meuelaos avait d’abord remonté le 
Nil, et qu’ensuite il était entré dans la 
mer Rouge, au moyen du canal (âttopùg) 
qui existait du temps des critiques 
alexandrins entre le Nil et la mer; 
à quoi Strabon répond que ce canal no 
fut fait qu’après la guerre de Troie. 
Kratosthène émettait une idée encore 
plus remarquable : il pensait que du 
temps d’Homère le détroit de Gibraltar 
n’avait pas encore été ouvert, de sorte 
que la Méditerranée était de ce côté 


•Digitized by Google 


350 


HISTOIRE I>B LA OTlîîCE 


lies (nommées Trios et Arados) du golfe Persique ; tandis 
que d'autres considéraient les Phéniciens de la Méditerra- 
née comme indigènes et les autres comme colons. Qu’il en 
soit ainsi ou non, l’histoire ne les connaît pas dans un temps 
antérieur dans une autre portion de l’Asie que dans te Phé- 
nicie propre. 

Bien que l’industrie et l’activité infatigables des Phéni- 
ciens leur aient conservé leur importance jusqu'à l’époque 
de l’empire romain, cependant on doit chercher beaucoup 
plus tôt la période de leur essor le plus étendu et de 
leur plus grande puissance, — antérieurement à 700 ans 
avant J.-C. Dans ces temps reculés, eux et leurs colons na- 
viguaient seuls sur la Méditerranée r la naissance des éta- 
blissements maritimes grecs bannit dans une grande mesure 
leur commerce de la mer Ægée, et le gêna même dans les 
eaux plus occidentales. Ils établirent leurs colonies en 
Afrique, en Sicile, en Sardaigne, dans les Baléares, en Rs- 
pagne. La grandeur aussi bien que l’ancienneté de Carthage, 
d’Utique et de Gadès atteste les plans à longue portée des 
commerçants phéniciens, et même dans les temps qui pré- 
cèdent la première Olympiade. Nous retrouvons la richesse 
et l'industrie de Tyr, et la lointaine navigation de ses vais- 
seaux dans la mer Rouge et le long de la côte de l’Arabie, 


une mer fermée; mais, d'autre part, 
son niveau était alors beaucoup plus 
haut, au |*oint qu’ello couvrait l'isthme 
de Suez et rejoignait la mer Itougc. Ce 
fut (pensait- il) la rupture du détroit do 
Gibraltar qui pour lu première fois 
abaissa le niveau de l'eau, et laissa 
l’ishme de Suez h sec , quoique Mcne- 
laos, de son temps, eût passé de la Mé- 
diterranée dans la ruer Rouge sans dif- 
ficulté. Eratosthèuc avait puisé cette 
idée dans Stratôn do ]<ampsak<M, le 
successeur de Théophraste; Ilipparque 
la combattit, ainsi que beaucoup d’au- 
tres opinions d’Eratosthcne (V. Stra- 
l>on, 1, p. 38, 49, 5tf ; Seidel, Krag^ 
inenta Eratosthenis, p. 39). 

Quant à l’idée de Krntês, h savoir 


que Menelaos avait navigué autour de 
l’Afrique, il est à remarquer que tou* 
les géographes de ce temps se formaient 
une idée très -insuffisante de 1 étendue 
de ce continent, croyant qu’il ne s’éten- 
dait pas même au sud jusqu’à l’équa- 
teur. 

Stralxm lui-même n’adopte ni î’nno 
ni l’autre de ces trois opinions, mais il 
explique les mots homériques qui dé- 
crivent les courses errantes do Mene- 
laos commo s’appliquant seulement 
aux chics d'Egypte, ,de Libye, «le Phé- 
nicie, etc. 11 avance plusieurs raisons, 
[dus curieuses que convaincantes, pour 
prouver que Menelaos peut aisément 
avoir employé huit année» dans ces 
visites, tantôt d'ami, tantôt du pirate. 


» 
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dès l’époque de David et de Salomon. Et comme ni les 
Egyptiens, ni les Assyriens, ni les Perses, ni les Indiens ne 
se livraient à une vie de courses sur mer, il semble que 
et l'importation et la distribution des produits de l'Inde et 
de l’Arabie dans l'Asie occidentale et dans l'Europe étaient 
faites par les Arabes Iduméens entre l'Arabie Pétrée et la 
mer Rouge, — par les Arabes de Gerrlia sur le golfe Per- 
sique, augmentés comme ils le furent plus tard par un corps 
d’exilés chaldéens de la Babylonie, — et par les Phéniciens 
plus entreprenants de Tyr et de Sidon dans ces deux mers 
aussi bien que dans la Méditerranée (1). 

Les plus anciennes colonies phéniciennes étaient Utique, 
presque sur le point le plus septentrional de la côte d’Afrique 
et dans le môme golfe (appelé aujourd’hui le golfe de Tunis) 
que Carthage, vis-à-vis du cap Lilybæon en Sicile. — et 
Gadôs ou Gadeira, dans l’ile de Tartessos, c’est-à-dire sur 
la côte sud-ouest de l’Espagne. Cette dernière ville, fondée 
peut-être près de mille aus avant l’ère chrétienne (2), a 
conservé plus longtemps qu'aucune ville d'Europe une pros- 
périté continue et un nom (Cadix) qui n'est pas réellement 
changé. Ce qui peut prouver combien la situation d’Utique 
était bien adaptée- aux besoins des colons phéniciens, c'est 
ce fait que Carthage fut plus tard établie dans le même golfe 
et près du même endroit, et que les deux villes atteignirent 
un haut point de prospérité. La distance qui sépare Gadès 
de Tyr semble surprenante, et si nous calculons par le temps 
plutôt que par l'espace, les Tyriens étaient séparés de leurs 
colons tartèssiens par un intervalle plus grand que celui qui 
sépare aujourd’hui un Anglais de Bombay ; car l’ancien navi- 


(1) V. Hittcr, Erdkmide von Asien, 
"West- A si en, b. III. Abtheil, III. Ab- 
schn. I, sect. 29, p. 50. 

(2) Strabon pur[p des plus anciennes 
colonies des Phéniciens on Afrique et 
en Ibêria comme jiixp.ôv tûv Tj-oïxwv 
ÜGTSpOV (I, p 4H). 

On nfîirrne qu’Utiquc est de 2 7 ans 
plus ancienne que Carthage (Aristot. 


Mirab. Auseult. c. 134); cf. Velleius 
Paterc. I, 2. 

Archaleus, fils de Phoenix, était re- 
présenté comme le fondateur de CadOs 
dans Phistoire phénicienne do Clandius 
Julius, aujourd’hui perdue (Ktymolog. 
Mngn. v. Paoetpa). Archalcus est uu 
changement du nom Hercules, suivant 
Movers. 
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gateur longeait toujours les côtes, et Skylax compte soixante- 
quinze jours (1) de voyage depuis la bouche Kanôpique (la 
plus occidentale) du Nil jusqu'aux colonnes d'Hêraklès (dé- 
troit de Gibraltar); calcul auquel il faut ajouter quelques 
jours de plus pour représenter la distance complète entre 
Tyr et Gadès. Mais la hardiesse de ces anciens marins sur- 
montait toutes les difficultés compatibles avec le principe de 
ne jamais perdre la côte de vue. S’avançant le long de la 
côte septentrionale de la Libye, aune époque où les bouches" 
du Nil étaient encore fermées par la jalousie égyptienne à 
tout navire étranger, ils paraissent avoir été peu tentés de 
coloniser (2) sur la côte dangereuse voisine des deux golfes 
appelés la grande Syrte et la petite Syrte, — dans un terri- 
toire pour la plus grande partie dépourvu d’eau et occupé 
par de grossiers nomades libyens, répandus en petit nombre 
sur le vaste espace qui est entre le Nil occidental (3) et le cap 
Hermæa, appelé aujourd'hui le cap Bon. Les villes grecques 
de Ivyrènô et de Barka, fondées dans la suite, dont la situa- 
tion bien choisie formait une exception au caractère géné- 
ral de la contrée, ne furent pas établies dans des vues com- 
merciales; tandis que la ville phénicienne de Leptis (3), près 
du golfe appelé la grande Syrte, fut fondée plutôt comme un 
asile pour des exilés venus de Sidon que d'après un plan 
préconçu de colonisation. La situation d’Utique et de Car- 
thage, dans le golfe immédiatement à l’ouest du cap Bon, 


(1) Skylax, Peripl. c. 110. . Cartcin, 
ut quidam putant, aliquandoTartejssus; 
et qtmm transvecti ex Africii Phœnices 
habitant, ntquc mule nos suions, Tin- 
gentem * (Mêla, II, 6, 75). L’expres- 
sion trausrecti tjr Afrirâ s’applique 
autant ans Phéniciens qu’aux Cartha- 
ginois : • uterque Pamvs • (Horace, 
Otl. II, 11) veut dire les Carthaginois 
et les Phéniciens de ( Jades. 

(2; Strabon, XVII, p. 836. 

(3) Voir l'erratum. 

(4) SaPiuste, Bell. Jng. c. 78. On 
l'appelait Leptis magna, pour la distin- 


guer d’une autre Leptis, plus à l'ouest 
et plus près de Carthage, nommé Lep- 
tis pan a ; mais cette dernière semble 
avoir été généralement connue sous le 
nom de Lepti* (Forbiger, Alto <îco- 
graph. scct. 109, p. 841). Dans Leptis 
magna, la proportion des colons phéni- 
ciens était si peu considérable que la 
langue phénicienne s’était perdue, et 
qu’ou y parlait la langue des indi- 
gènes, que Salluste appelle Numides; 
mais ces peuples avaient adopté les ins- 
titutions et la civilisation sidonicnnes 
(Sali. ib.). 
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<Halt favorable pcmr' le commercé avec la Sicile, l’ftàWs'êt la 
Sardaigne ; et les antres colonies phéniciennes; Artwméfww, 
Maapolis, Htppene (deux villes de ce nom), ‘ha Petite t,epw - 
tîs, etc., furent fondées- sur la oôfe, à peu 4e distïtfkwrCkf 
promontoifd oriental on du promontoire «ccWeirtaf oh était 
renfermé la' golfe de Tunis* commun à Carthage ét à 
T'tique. . v , t - 

Ces ancienne» colonies phéniritetiiws furent fondées ainsi /. 
dans le territoire aujourd’hui connu tsbmiue royaume dit ■ 
Tunis et comme portion orientale* dl» tâ prôvk»ce française 
de Constantin®. De là jusqu’aux co4orfnas d’Hèrttkfes (détroit 
de Gibraltaî;), noos n'entendons parler d'aucuns- auftre '4l»* 
Idissement. Mais la colonie de Gadès, en 'dehors def détroit* 
formait Je'centre d’un cotnmerce vaste et florisianty et qui 
s'étendait d’pu côté loin j u-sqn jali Sud. à une distance nort 
moindre que trente jourrs de navigation le long dé ht cAt» 
occidentale de l'Afrique (1), et de l’mitré 'côté- 
ffre'tngm 1 ét ' aux lies Sorlkigses. Il y aVàit dewbfSfefteax 
corfiptOifs phéniciens et beaucoup de petites vltfen commer- 
cantes le long dé la côte occidentale de ce qui est wajoui^ 
d’hui l'empire tlu Maroc; tandis que l’rte'de Kern*, à douze 
jours de nav igation le long de la côté h part ir- d< détroit 
Gibraltar, formait nh dépôt ftxo po«r les 4oar<;han«ii»«>s phé- 
nicienne** dans feu . rapports com mércitfoflt-avec DhiMsin II ' 
t'avait, ëft outre, tà.peei dé disthnee de la côte-,- dW'vlfh-S de 


‘ à- k 

i 

* ï 


■'W 

„• 


s . 






fl) ptnilioii, XVII, j>. KÔ5, 82«. Il 
trton s av.»,<v pur quelques «ntttot 

qu'il y avait eu jadis trois cunts étA- 
bli&æmeata de coiiynjircq 1» loug de 
oetto côte, s’étendant jusqu'il (rente 
jrlurs de navigation ai) sud de Tingi* 
TTAugw' ; quatkfju’îlsavàitfTit été ri|Két 
surtout ^piu* les trHms de rintériaagj-mr t 
Iç.sTliürusveps ut Tçs VïgtiDr. Il sobji» 
^tmye le ren^ygWnunt »T«xttgér 4 ^i«i*|, 
um) il paraît y a\oir rien <Tio;-. 
"qrovabW, Son* codcIVlons pqfofoj 
ut; Mrnlion q » ' E ratostl iKt ç p r od uj *rl <4 
renMignetpent *omnM # étant vtîu îf sti* 
yeux. Le texte de StralMüi, p. K24, te! 


T. IV* 


' *V) tie rrtfiis il? lî$f\ha, roofutS Tinp-; ntvc 
Lixus, autr*\ i«tdoirté- *. phénfrianna à 
env#on den* jour* de ipai-efio au 
le long de lu côte, et s^Iou quelques 
récits plus ancienne môme que (ÿadô*. 
Y, lça, intéressants et important? voya- 
gea du Kartfi, éelfflNjM * décrit Je 
d4mWr cette « outrée :m)uard T litri poa 
aMrayHTi te. ^nntltG'ifligeti dufcH Aie 

KttstPiilaéuder dés Mitt'dnùei’*, c. I, 
p. $3-19,' Tàvg U ’&rff ma pmhite»» 
éditioTi srtivi tfh confondant 

T>ngis evec çfteiir signalée par 
Te T) f l’art h et ' p*ïr 
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Libyens et «rEtUinpious auxquelles se rendaient les -hqbi- 
tauls îles régions centrales, et où ils apportaient leurs, peaux 
v «ie léop*rdx et leurs dents d éléphants pour le* écliaugef 
contr# les onguents de y.vr et la jiqterie d'Athènes (Jj, fp 
commerce si éloigné avec la m t y igaÜ o n . r es tr^ Mit de. f ette 
épaquoJiétaif pas de nature à, embraser «les marchandises 
d’un très-gros volume. 

Mais,ee«<unm<Mce,bUyqqpe vrai semblait entent important, 

' ne coiistilttait qu'une taille partie des source* de riches se s 
ouvertes auvWiéniciemede Gadès. Les Jui'detani^t les Tur- 
duli, qui occupaient la portion sud-ouest de l'Espagne, eqtrç 
le fleuve Asias{Guadiaha)nt la Méditerranée, semblent avoir 
été la Section la plus civilisée ,et la plus perfectible des tri- 
bus Uxrieones. lieu placée pour entretenir des relations 
foifitaerciales ayec les colons qui , occupaient l'ile de Léon, 
«t qpî établirent le temple, dans la suite si richq et ,si fr.é- ’ 
quenté, du Tyrien Hèraktès. Et l'extrême fertilité de la ré- 
gion septentrionale. de l'Espagne, en blé, poisson, bétail. et 
vin, aussi bleu qu e» argent et eu fer, est tnt , point.au sujet 
duquel nous ne trouvons qu'uiianüaité chez les écrivains 
ajiûiens. Le territoire autour de Gadôs, de Cardia «t> des . 
antres colonies phéniciennes dans ce district, était .connu 
des Grecs liés le sixième siècle avant J.-C, sous le nom de 
, Tartêssos,, et considéré par eux à peu près sous le . même 
jour wus.jequel le Mexique et le Pérou paraissaiept aux 
Espagnols du seizième siècle. Pendant trois ou quatre siècjes 
les Phéniciens ■avaient possédé le monopole entièr de ee 
commerce . pcrièsqien, sans aucune xogcurrence de La paht 
■les Grecs. Probablement les métaux qu'ils s’v procuraient 


(1) Ct. Kkjliuc. c. 3, et le IVriple 
l'Iiiumoa, up. Jludeon, (ieegr. Yir.ié* 
Min. vel. I, p. 1-6. J’«i déjà fait ro- 
■pitrqtteï ^u* le Tipty#; jprovidon* 
. G avlelra te vendeit esnti- 
Mllemeht 'Un- lesuiaédics d'Atliènes, 
. partir de 1» guerre 4» Wloponèeo. — 
'«poli», F rugi n. 33) M«fu»n p.50«, 
d. Meioeke, t'uiuic. Or.te. 

. ■ »• 



. Hô-cp’ ijv ■A oa;. i/o; ; J) • 

, (Fiôciçixév, 

• . . CT.. les ehotian» de» autre» écnvmlo* 
emufjui-s, Antipliuae et 'Viko^ttate a». 
jUBmeim, P . rts. Les marchant» 

* Afm\c'un\ê àcbeljjcifl eh échange fie l* 
pote/îe h ({ iqu« pgjir .leur comnwrdi 
av«o r^frivii. 
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étaient à cette époque leur plus précieuse acquisition, et le» 
tribus qui occupaient les régions à mines de l'intérieur trou- 
vaient un nouveau marché et un débit important pour un 
produit obtenu alors avec un degré de facilité exagérée jus- 
qu'à la fable (1). Ce fut de Gadès comme d’un centre que ces 
entreprenants marchands, poussant leur voyage le long des 
côtes encore plus loin, établirent des relations avec les 
mines d'étain du Cqpnguailles, peut-être aussi.avec ceux qui 
recueillaient l'ambre sur les .côtes de la Baltique. Il faut 
quelque' effort, pour reporter notre imagination jusqu’au 
temps oii„ le Joug de toute cette vaste longueur de pays, de 
Tyr et de Sidon jusqu'à la côte de Cornouailles, il n’y avait 
pas d'autres navires marchands pour acheter ou vendre des 
marchandises que ces navires phéniciens. Les tribus les plus 
grossières trouvent un avantage à avoir de pareils visiteurs; 
et nous ne pouvons douter que lag hommes qu’un amour 
résolu du gain poussait à braver tant de hasards et de diffi- 
cultés, ne. doivent avoir été récompensés par les produits 
du monopole sur la plus grande échelle. 

Les colons phéniciens sür la côte d’Espagne devinrent 
graduellement de plus an plus npmbreux et paraissent avoir 
été répartis dans des municipes séparés ou mêlés à la popu- 
lation indigène, entre l'embouchure de l’Anas (Guadiana) et 
la ville de Malakn (Malaga) sur la Méditerranée. Par malheur 
nous savons très-peu de chose au sqjet de leurs localités et 
de leurs particularités précises ; mais nous n'apprenons rien 
de colonies phéniciennes sur la céte espagnole de la Méditer- 
ranée ;>u nord de Malaka; eu effet, Carthage ne, ou nouvelle 
Cartilage, était un établissement çarthaginois, fondé seule- 
ment dans la troisième siècle avant J.-C„ — après la pre- 
mière guerre punique (2). Le mot grec « Phéniciens - étant 
employé pour signifier aussi bien les habitants de Carthage 
que. ceux de Tyr et de Sidon, il n’est pas aisé de distinguer- 
ce qui appartient à chacun d eux. Néanmoins nous pouvons 


(1) Sur 1» nature productive Jcsininc» Au», o. 135. 

IT.spafiiic, Polybc (X.XXiV, 9, B) ap. U}, SÇSlwn, Ttl, p. 156, 158, 161; 
Strubou, HI, p. 117 i Aristot. Mirub. PoTjrU, JJl, lu, a- 16 , ' ' ... 
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distinguer mie grande et importante différence dans le ca- 
ractère de leurs établissements, spécialement en Ibèria. Les 
Carthaginois combinaient avec leurs projets commerciaux, 
de vastes plans de conquête et d’empire. C’est ainsi que lés 
établissements phéniciens indépendants, sur le golfe de 
Tunis et auprès, furent réduits-sous leOr domination, tandis 
que beaucoup de nouveaux petits nuinicipes, issus directe- 
ment de Carthage elle-même, furent fondés sur la côté afri- 
caine de la Méditerranée, et que tonte la côte, depuis la Syr- 
tis grecque à l’oaest jusqu’aux colonnes dJHêraklês (détroit 
de, Gibraltar), est représentée comme leur territoire dans le 
Périple de Skylax (360 av. J.-C.). Kn ibèria, pendant # 
le troisième sièele .avant J.-C., ils entretenaient des armées 
ooivsi dé râbles (1), soumettaient les tribus de l'intérieur, et 
acquirent une domination que rien, si cé n’est la forcé su- 
périeure de ltome, ne put empêcher d’être durable; tandis 
qu’en Sicile aussi, la résistance des Grecs prévint un sem- 
blable résultat. Mais les colonies étrangères de Tyr et dé 
Sidon furent formées dans des vues purement commerciales; 
Dans la région de Tartèssos aussi bien que sur la côte occi- 
dentale 'de l'Afrique, en dehors du détroit de Gibraltar, nous 
n'entendons parler que d'échange pacifique et de métallur- 
gie ; et le nombre des Phénioiens qai acquirent graduelle- 
ment des établissements dans l'intérieur fut si grand, que 
Strabon représente ces villes (qui n’étaient nas moins dé 
deux cents) comme devenues complètement phéniciennes (2). 
Puisque, de son temps; les circonstances favoraMés anx 
nouvelles imntigrations phéniciennes avaient disparu depuis 
•longtemps, — on ne doit guère lvésitèr à attribuer la prépon- 
dérance que cet élément étranger avait acqàise alors, à une 
période plus ancienne de plusieurs siècles, commençant à 
'une époque où Tyr et Sidon jouissaient toutes deux d’une 
autonomie incontestée chez elles et du monopole entier du 
commerce rbérien, sans intervention de là part iles Oreos. 


fl. l’nlyl*, I,10;U, 1. ' ’ 

. (2) Stmlioti, III, p. 141-13*. Otew 
Y*? «fcoîviÇiv o/itpw. 


MfTXt ttx; 7t).£Îo’j; |v Tovp.otTavt* 
flro)itüv xa* ?6n irXîjmc» trt' 

. éxsîvaiv o îxâiaftit. 
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La plus ancienne colonie fondée en- Sicile -fut celle de 
Xaxos, çtufilie par les Chalkidiens en ?3§ avant J. -C. Syra- 
cuse B 4 iv.it l’année d’après, et pendant Je siècle qui vint 
ensuite plus d'une cité greeqte florissante prit racine dans 
l’ile. Ces Grecs trouvèrent les Phéûicieqs déjà, eu possession 
d'une foule d'ilots et. de promontoires avnncés autour de 
Jlle, qui leur servaient dans leur commerce avec le» Sikels 
ou Sicaniens occupant l'intérieur. Les nouveaux venus enle- 
vèrent tellement a ce commerce établi sa silrété et ses faci- 
lités, que les Phéniciens, abandonnant leurs nombreux petits 
établissements autour de l'ile, se concentcèfent daus trois 
villes considérables, à L’angle sud-ouest près datâlybæon (1), 

— Motyè, Soloeis et Panormos, — et dajïS file de Malte, 
où ils furent le moins éloignés d'Utique et- dp Carthage, 
tes Tyrityis, il cette époque, étajent vivement pressés par 
les Assyrien» sous Salmanasar, et le pouvoir de Carthage 
n'avait pas encore atteint son apogée ; autrement il est prp- 
bable que cette retraite des Phéniçiene de Sicile devant les 
Grecs ne jsp, serait pas .effectuée sans lutte, liais les Phéniciens 
des premiers temps, supérieur» aux Grec» en activité com- 
merciale, et peu disposés à combattre, si eu n'est dans le cas 
d’une force .très-supérieur», avec des aventuriers belliqueux 
déterminés à s'établir d’une jnanière permanente, prirent le 
sage parti de circonscrire leur sphère d'opérations. Il parait 
qu’il se fit un changement semblable dans Kypro^, l’autre flej , 
où les Greos et, les Phéniciens en vinrent à être- dans un 
étroit contact. Si nous pouvons ajouter foi aùx annales 
tyriennes que consulta l’hisfeorien Ménandre, Kypro6 était 
sujette de» Tyriens, même du temps de Salomon (2). Nous 
ne savons pas les dates de l'établissement, de Papbos, de 
Salamis,. de Kjtion et des ^utre» cité» grecques qui y furent 
fondées, — mais l'on ne peut douter qu’elles ne fussent pos- 


(1) TliHCjrdide, VI, 3; Diodoro, 

V, 1*. . 

(2) V, cc qu’en dit Josèplm, Anti<|. 
Jud. VIII, 5,3, «t Josrphe, cont. Apd<>ii, 
I, 18. On trtfuv* ont &])u6mm% dan* 


Virgîlo, .Enéide, 1, 642, dan* la bouohe. 
d« Didyn : 

* Gcnitor tum Bclus opimarn 
Vastûîiat Cjprum, et kt© dit ion© 
[Unebat. <, 
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térieures à oefto période, et qu’une portion considérable du' 
sol et du commewee-deKyprosn’nit passé ainsi desPhéniciéné 
aux Grecs, qui, de leur r<\ff',' embrassèrent partiellement ét 
répandirent les rite», 'parfois oHiels, parfois voluptueux, qtm 
renfermait la religion phénicienne (1). J5n Kilikia aussi, par- 
ticulièrement & Tarses, l’intrusion de colons grecs semble 
avoir graduellement hellénisé une .ville phénicienne et assy- 
rienne dans l'origine, contribuait, avec Ips autres colonies - 
grecqubs (Plmsèlls, Aspendos et Sidê) sur la côte méridio- 
nifle de l’Asie Mineure, à diminuer la sphèrè des’ aventures . 
pour les Phéniciens dans cette direAion (2). 

T'est ainsi qtie les Phéniciens eurent à souffrir de l’expan- 
sion des eolonte/ grecques. Et si les Ioniens' de l’Asie Mi- 
neure, quand-iis furent Conquis pour la première fois par 
Ilar.pagos et les Perses,’ avaient suivi 1e conseil de Bias de 
]*viènèj d’émigrer enr corps et de fonder une grhiujo colonie 
pan-ionienne rfatJK Plié dd SarcW (Sardaigne), oeS- premier»* . 
marchands auraient (éprouvé le même ehipdchement (9)' • 
reporté encore’ plus ft'fhmmtt, — - peut-être, %fr effet, toute* 
l'histoire postérieure 'de Carthage eftt-ellé été Sensiblement 
modifiée. — Mais liberia M la région d’or de TartèSsoS 
restèrent comparativement. pén visitées 3eft éneorfr moins' 
colonisées par les Grecs ; elles ne finirent même parleur, être 
connues que plus d’un siècle après qhe lenrs premiers éta- 
blissements eurent été formés en Sicile. Quelque fhciîe que le 
voyage de Corintheà Cadix pùîsse nôûs paralfhr âitfjourd’hui, 
pour ttb Gréé du septième bit du Sixième siècle avantJ.-C., c’é- 
tait nue bnf reprise formidable.-, fl était dans la nécessité d’a- 
bord de longer les côtés de i’Akàrnaniaetde PEpeiros, ensuite 
de traverser la mer pour se rsndréii’abordâ l’itb de Korkyra, 
puisait golfe de Tarantes (Tarent e). Doublant, ehstiite le cap 

»# . • : % , , » ✓ . r *» 4 e 


fl) Relativement au culte h Salamis 
fie Kypros) et de Paphop, Y. Lac tança, 
I, 2T i <tra ton, XI V, p. t>B3. 

(2) Yarsos est mentionnée paf ftfmi 
rhrj'SoatCme comme une colonie de la 
vïllé phénicienne Arndos (Orat. Tnr- 
■ansl II, p. 20, éd. ltei.sk. et selon 


îîérodote, Kilix est frî-re de PlKPiîix et 
tils d’Agénôr fVII, 92). 

Ori Vmv# des monnaies phéniciennes 
de Ih cité de Tarsos qui datant de la 
fin de l'erdpiro des Perses environ. 
V. Jlovers. Die Plioenuler, 1, p. 13. 
* ( 9 ) Itéroèotji, Tpl7H. ’ * *" 
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le plus septentrional de lTtalie, il suivait les sinuosités de Ht 
côte de la Méditerranée, par la Tyrrhénie, la Ligurie, kt 
Gaule méridionale et l’ibôria orientale, jusqu’aux cOldutiefe. 
d'Hèraklês ou détroit de Gibraltar ; ou, s’il ne suivait 
cette route, il avait l'alternative de franchir la pleine mwddf 
Krète ou du Péloponèse peûr aller en Libye, puis de Ipi^féV 
à l'ouest la dote dange’reusè* des Syrtes, jusqu’à ce CfU’fà fftt 
arrivé au mèriifv point. Les deux voyages présentaient dbl 
difficultés pénibles à affronter; mais de tous les hasards lè 
plus sérieux était la traversée directe, par la pleine mer, fie 
Krète en Libye. Ce fut Vers 4’tm 630 avant J.-C. que le* 
habitants de l’ile de Thêra, à la suite d'une sécheresse de 
sept années, reçurent 'de l’oracle' de Delphes l’ordre de 
fonder nue colonie en Libÿe. Rien moins que le commande- 
ment divin les aurait engagés à obéir à une si terrible sen- 
tence de bannissement; car non-seulement la région désignée 
leur était complètement inconnue, mais iis ne pouvaient 
découvrir, au moyen des recherches les plus soigneuses 
parmi les navigateurs grecs exercés, un seul homme qui ei\t 
jamais à dessein fait le voy r age en Libye (1).- Ils ne purent 
trouver qu’un seul Krêtois, nommé Korôbios, qui y avait été 
poussé accidentell(Ane«t par des vents violents, etdl'leur 
bervit de guide. ** ■ 

Ihins cés conjonctures, l'Egypfé’ -venait - seulement' d-’ètre 
ouverte au commerce grec, — Psammétichus ayant été le 
premier roi qui se fut en partie relâché (Tè la jalousie qui 
empêchait les navires d'entrer dans le Nil, ex.chnsR>a imposée 
T*ar tous ses prédécesseurs. Le stimulant d'un tradc si 
avantageux enhardit quelques marcliands ioniens à faire le . 
vovagfe direct de Krète à l’embouchure, de ce. fifcuvei Ce fut 
dans raccqcaplisseipent de l’un de ces voyages, rattaché à 
la fondation de. Kyrènè (qui sera racontée dan.s un autre 
chapitre), ’tjue nous apprenons la mémorable aventure du 
putréfiant] satgien Kèlæos. .Tandis qu’il allait en Egypte, Tl 
avait été jeté- hors de sa route par des venta contraires et 
•-Vv* • . • -> * 

— - .i.fa u ■ — . — « 

*■ * ■* *’*■ ' \ r p'f 4*ï , » 

^ tférodoUs 1Y, 15i. y , « • * f * 1*4 ê 
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avait trouvé asile sur un ilôt inhabité appelé Platea, à la 
hauuiur de la côte de Libye, — lieu où les émigrants desti- 
né* pour Kyrènô s'établirent d'abord, peu de temps après. 
1)4 là. il partit, de nouveau pour se rendre en Egypte, mais 
encore sans succès ; des veats d’est yiolents. et continus le 
repoussèrent continuellement ver» l’ouest, jusqu'à ce qu'enfla 
iLfrauchit les colonnes.d'Hèraklàs, et que, seue la direction 
providentielle des dieux (1), il se içouvàt, visiteur inattendu, 
chez les Phéniciens et -les Ibériens de Tartôssos. Quelle 
cargaison transportait- il en Egypte, c'est ce qu'on ne nous 
dit pas. Mais il vendit sur ce marché encore neuf aux prix 
les plus exorbitants. Lui et son équipage (dit Hérodote) (2) 
« réalisèrent un profit plus considérable qu’aucun Grec connu 
n'avait jamais eu la chance de le faire, excepté Sostratos 
l’Æginète, avec lequel personne autre ne peut entrer en 
concurrence. » On peut j.uger de la grandeur de leurs profits 
d’après l’offrande votive qu.ils élevèrent à leur retour dans 
l'enceinte sacrée de Hèrè, à Samps, en reconnaissance de la 
protection que cette déesse leur avait accordée pendant leur 
voyage. C'était un immense vase de bronze, orné de têtes de 
griffoR* en saillie, et supporté par trois figures de bronzé 
agenouillées détaillé colossale : il coûtait six talents et .re- 
présentait le dixième de leurs gains. Le total de .soixante 
talents (3) (envirett 16,000 Ht. = 400,000 fr. eu compte 


Th» ap. Photium, cod. 243, p. 599. -*» 
Taorr/xcoO Stov, A|ia/6£ta$ xtpxt, nsçw 
6<tov £vîat[Aov{a; xtça>atov. 

(3) Ces talents ne peuvent fm nvwt 
été (les talent» at tiqncs ; oar le laJenl 
attiquo résulta pour la, première fois de 
l'altération que Solûn fit subir b l’éta- 
lon de k monnaie athénienne et qui ne 
fut effectué* qu’uuc génération après 
Je voyage 4e Kôla*os. Ils ont dû etre 
des talents ou entlxrt'ques <m idgintrcnf ; 
probablement les pmniars, «i l’on cSO- 
sidère que le cas se rapporte à l’île ds . 
Sam os. Soixante talent* «îsboïque* équi- 
vaudraient à peu près à la scrtnme m<È4*» 
quée dans le texte. Sur In proportion 


'• «) iui\>4»m, ir, r*2. en?, 

XPEWPUWK- 

(2) fldçixlote, IV, 152. Tô II ijiné- 
fiov -nfiro rjv 4i(f,paT»v 

to4t«v to, ypiwv ’ Ao« àwovo'irrr 
exvn&oùtoi ôxiaiN, iwfina Sri ’E)Xf,- 
v»v rcàvt uv, Tu>', r f irti; arpcxlto; I5[Uv, 
tx çOpfiiiJV IxéiSri'im, |itt* Y* £<** 
rèv AxoôàjiavTo*, Ai-f— - 
Tsvtty yif *ix oii T» (final iijm. 

On donve dons AnnVreon dcj xllu- 
«ion» à la prodigieuse rldiesee de T»r- 
tèxaos, Fregm. *, éd. Bcrgk ; Steplum. 
13j'z. Tapir, aaoj - Eastatb. x<l Dionvs. 
PerifgJt. 332, Taprnaaot ?v xaî 4 
’Avaxpwüv prat <c*>ivjxi|t*va; llime- 
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rond), correspondant à ce dixième, était ifne somme qué * 
peu même des personnes riches d'Athènes, au, moment de sa 
plus grande richesse, pouvaient se vanter de posséder. 

C’est à l’heureux hasard de c,et énorme vase èt. à l’inscrip- 
tion qh'il portait sans doute, et qu’Hérodote vit dans le 
HèreSon à Samos, ainsi qu'à l'impression que fît sur son ima- 
gination un enrichissement si naerveUjowx, quq nous sommes 
redevables de connaître l'époque préeise à laquelle le secret 
du commerce phéniciemà, X ai 'tôssos. en vint, pour la pre- 
mière fois, à être connu.- .des- Grecs. Le voyage de Kôhêos 
leur ouvrit dans ce .temps un nouveau monde, qui n’était 
guère moins important (sj. Ron tient compte de* leur somme 
antérieure de connaissances) que la découverte de l'Amé- 
rique pour les E u ropéensjlevla. seconde moitié du quinzième 
siècle. Mais Kôlæos ne fit guère plus que de leur faire con- 
naîtra l'existence de cette région éloignée et lucrative : 
on ne peut dire qqgl en ait montré le chemin. Nous ne trou- 
vons pas non plgs, — malgré la fondation de Kyrèhè et 
de jBarka, qui rendit les Grecs beaucoup plus familiers 
avec la côte de Libye qu'ils ne l’avaient été auparavant, — - 
que la route, par laquelle il avait été entraîné contre sa 
propre volonté ait jamais été suivie de propos délibéré par 
des marchands grecs. 

Probablement les Carthaginois, complètement sans scru- 
pules dans leur conduite à l’égard de rivaux de commerce (1), 
avaient aggravé t»s difficultés maritimes naturelles par de 
faux renseignements et des procédés hostiles. Toutefois le 
simple récit de tels gains était bien fait pour agir comme 
stimulant sur d’autres navigateurs entreprenants. Les Phô- 
kæens, dans le oojnrs du domi-siècle suivant, poussant leurs 
voyages d’exploration, tant le long des côtes de l’Adria- 
tique que le long des côtes de la mer Tyrrhénienne, et 
fondant Massaîia (Marseille) dans l’année 000 avant J.-C., 


des diverses échelles mo notai r#« grao* (I) Strnbou, XVII, p. 802 ; Aristote, 
quea, V. vol. UI, .#• 4 V .4t vol. IV» Mir*b, Ausc. c. 84-132. 
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parvinrent enfin aux colonnes d’Hôraklès et à Tartèssos 
le long de la côte orientale d'Espagne. Ces hommes 
étaient les marins les pins aventureux (1) que la Grèce 
eût encore produits, créant une 'inquiétude jalousé même 
parmi leurs voisins ioniens (2). Ils voyageaient, non pas 
sur des navires marchands ronds et gros, calculés seule- 
ment pour le maximum de cargaison, hiais sur des pentecon- 
ters arnlés, — et ils étaient ainsi en état de défier les cor- 
saires des- cités t 3 - rrhénieftnes sur la Méditerranée , qui 
avaient longtemps empêché le marchand grec de faire un 
trafic habituel près du détroit de Messine (3)\ On rre peut 
guère doute! que les progrès des Phûkæens ne Fussent très- 
lents, et la fondation de Massalia, une des colonies grecques 
les plus éloignées; a pu pendant un temps absorber leur 
attention ; de plus, ils avaient h recueillir des renseigne- 
ments à mesure qu’ils avançaient, et leur marche était uh 
Voyage de découvertes, dans lé senû rigoureux du- thot. 
L'époque à laquelle ils atteignirent Taftô&db peut vraisem- 
blablement être placée entre 570-560 :intn^/UC. Ils surent 
se faire si bien venir d'Arganthônios, roi de Tartèssos, ou au 
moins roi d'une partie de cette région, -'qu'il h-s pressa 
d'abandonnèr leur ville de Phôkæà et de s’établir snV son 
territoire, leur offrant la position qu’ils voudraient odchper. 
Bien qu’ils déclinassent cette offre - tentante, il n’en fut pas 
moins désiretix encore de les aider Contre les dangers qtd 
les menaçaient daiis leur patrie, et leur fit h» don corisbdé- 
rtible d’argent qui les mit en état, à Un moment critique, 
d’achever leurs fortifications. Arghnthônies mourut peu de 
temps après, avant vécu (ntms dlt-’on) jusqu’à l’âge de cent 
vingt ans, sur lesquels il eit avait régné quatre-vingts. Les 
Phôkæens eurent probablement lieu de s« repentir de lèur 
, - ? - • » ’-A ■ * r -i 


(1) Ilérod. I, 163. Ol *l»ü>xat££; 
c»y'oi paxp^<n irpwTOi *E>.- 

)r;va>v £/pr ( <7avTO, xxt rèv ’A5ptr,v xai 
Tuptrr.vbr/v xal ttjv *Iôr,pîï;v xai 

tôv TapTTj«r<iàv o’jTot «latv oî xatx- 
oeiçavTe^ • évavrtXX.avro o*i <rrpoy- 
yvXijai vr,v(Ttv, àXXà iccvTT,xov?ipDt- 


<rtv ; — les tenues sont remarquables. 

(2) Hérodote, I, 164, 165, donne un 
exemple de la jalousie des habitants do 
Chios nu éqjet des lies appelées 

tKiMM* 

* fa) Eplrf*re*Vrtipn^52, éd. Mafx; 
SUrahau, VI, p. 267. 
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refus; puisqu’après’ un intervalle de temps asse* rappro- 
ché, leur ville ayant été pMse par les Perses, la moitié do 
ses citoyens fut exilée et obligée de chereheriune demeure 
précaire en Corse, au fieu de l'établissement avantageux que 
le vieux Arganthôflios leur avait offert à Tartèssos(l). 

C’est par cette série d’actes que le?, Grecs suivirent gra- 
duellement les lignes du commerce phénieien dans la Médi- 
terranée, et accomplirent ce Vaste progrès dafls leurs con- 
naissances géographiques, — la circumnavigstiorf de ce que 
Erntosthone et Sttabon appelaient « notre mér, g ep tant que 
distincte de l’océan Extérieur (2). Il ne résulta cependant 
que peü d’avantage pratique de la d<èc ouverte, qui Jié fut 
faite que pendant les dernières années de ^Indépendance ’ 
ionienne. Les cités ioniennes devinrent sujettes de laPefse, 
et Phôkæa part icnlièrement fut mise hors de combat et ft 
demi dépeuplée Itabs la lutte. Si la période d’entrepriseS des 
Ioniens s’était prolongée, nous auriofis probablement entendu 
parler d’autres colonies grecques en Ibèria et à Tarïêssds, 
ôutre Emporia et Rhodes, fondées par les ^fassaliotes entre 
les Pi'rénées et l’Ebre, — aussi bien qhe déS'pfrogrès du 
commerce-grec avec ces régions. Lès malheurs de Phôkæa 
et des autres villes ioniennes évitèrent' âtix Phéniciens de 
Tjtrtèssos ’ une intervention et une rivalité do Ih part des 
GréCs, telles que Celles que leurs compatriotes en Sicile 
avaient en à subir pendant un siècle et demi." 

Mais bien que ces Circonstances eussent empêché' que 
PArtemiS ëphésienne, la divine protéctrice de î’éftilgrat.ion 
phôkæenrie, ne devint, consafcrée à TartèSsos avec l’Hèraklès 
tyrifcn, mie impulsion rfôn rriôins puissante fut donnée à 
l’imagination de philosophes tels qué Thalès et de pèëtes 
tels que Stésichore, qui vécurent dans l'intervalle séparant 
le voyage surnaturel de Kôlæos emporté sur les ailes dn vent; 
de l'exploration’ persévérante, hlbn calculée, qui émana de 
Pliôkæa. Tandis? que d'un côté Pilêraklês tyrien avec son 
temple vénéré à Gadôs fournissait une nouvelle localité et 


(1) Hérodote, 1, 165. daXdrmj; (Ilérotl. IV, 41). 

(2) *11 xa6’ r,(id; dd&awa (Stnfcon) \ 
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de nouveaux détails pour des mythes, relatifs à l'Hèraklês 
grec, — d'un autre côté, des Grecs intelligents apprirent 
pour la première fois que les eaux qui entouraient leurs lies 
et le Pélopohè^e formaient une partie d'une mer circonscrite 
par des limites assignables. La navigation continue des Phô- 
kæens autour ;le s .«ôtes, d’abord de l’Adriatique, puis du 
golfe de Lyon jusqu’aux colonnes d'Héraklès et à Tartèssos, 
mit pour Ja preinièrfe fois ce fait important ep lumière. Pour 
les auditeurs d'Arcliiloque, de Simonide d’Amorgos et de 
Kallinus,. vivant' ayant le voyage de Kôlæes pu à' la même 
époque", jl n’y avait, pas de limite maritime connue, soit au 
nord de Korkyra, sçit à l'ouest tfe la jSicile; mais ceux 
d’Anakréon ét dlfippûnax, un siècle plus tard, trouvaient le 
Pout-Euxin, le Palus Mæotis, l'Adriatique, la Méditerranée 
occidentale. et les. Syrtes lihyenpes, toi»* assez explorés 
pour présenter à l’esprit une couception déterminée et pour 
pouvoir être représentés d’une manière visible sur une carte 
par AnaxJmandre. Quelque familière qu’une telle connais- 
sance nous soit devenue aujourd’hui, à l’époque dont nous 
nous occupons maintenant, c’était un pas prodigieux. Les co- 
lonnes d’Hèraklèg, particulièrement, restèrent profondément 
fixées dan« fesprit grec, comme un terme pour les aventu- 
res et les aspirations de l'homme ; quant A l'océan qui s’étend 
au delà, ou sé. contentait en général de rester dans l'igno- 
rance à son sujet. 

Nous avons déjà dit que les Phéniciens, comme explora- 
teurs de? côtes, furent plus entreprenants même que le» 
Phôkmens. Mais leur jaloux esprit commercial les poussa à 
cacher leur route, — à donuer des renseignements faux à 
dessein (1) relativement aux dangers et aux difficultés, — et 
même à noyer tout rival de commerce, quand ils pouvaient 
le faire sans danger (2). 

Nous ne devons pas cependant passer sous silence un e*- 


(1) Le géographe Ptolémée, avec un 
véritable zèle scientifique, se plaint 
amèrement de lu réserve et de* fraudes 
communes aux anciens commerçants, 


relativement aux contrées qu’ils visi- 
taiént (Ptolem. Geogr. I, 11). 

(21 Strabon, 111, p. 175. 176 ; XVII, 

p. 802. 
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ploit remarquable des Phéniciens, contemporain de la période 
de l’exploration phôkæenne. Ce fut. à peu près vers 000 
avant J.-C. qu'ils firent par mer le tour de l’Afrique-; partis 
de la mer Rouge, par ordre du roi égyptien Necluio, fil!? de 
Psammétichos, ils doublèrent le cap de Bonne-Espérance, 
se rendirent à Gadès, et de là revinrent au Nil. 

Il parait que Nechao, dgsireux d’établir une communica- 
tion par eau entre la mer Rotige pt la Méditerranée, cgm- 
mença à creuSer un canal de cette mef au Nil, mais qu'il 
renonça à l'entreprise après avoir fait un progrès considéra- 
ble. Pour poursuivre le même objet, il expédia des PhënR 
ciens dans un voyage d’essai à partir de la mer Rouge 
autour de la Libye, voyage qui, s'accomplit heureusement, 
bien qu'il n'eût pas duré moiiride trois années; car, .pendant 
chaque automne, les marins abordaient et restaient à terre 
assez de temps pour semer et Éécolter une moisson de blé. 
Ils revinrent en Egypte par le détroit de Gibraltar, dans le 
cours de la troisième année, et racontèrent un conte — - que 
(dit Hérodote) d'autres croiront peut-être, mais que je ne 
puis croire, » — à savoir tpi’en faisant voile autour de la 
Libye ils avaient le soleil à leur droite, c'est-à-dire an 
nord (1). * 

La réalité de cette circumnavigation fut confirmée à Héro- 
dote par des renseignements <pi’iL reçut de divers Carthagi- 
nois ( 2 ), et lui-même y crott plélnemem. Tl semble qu’il y ait 
‘ » • » • ‘ » 

: e 1 * 

(1) Hérodote, IV, 42» iXsyov, 

if loi {itv ê'j rfurca, dHw ds ^ ùç 
^£^LXÀti)ovT£; Tjfjv AtSii r,v, tûv r,i).tov 
t<ryov t; tà 

(2) Hérodol*, Ov-covgi* atiT*! 
t 6 upùiTOv (i. c.) y; Ai6’jr, èyvwnôr, 

ÈoOca r-^ippuTo;) * fié, K a p//,oo- 
viot eîoiv o : À£Yovt£;. Ces Carthaginois, 
auxquels Hérodote fait ici allusion, lui 
dirent que -l’on jHMivait faire par mer 

• I*» tnm'de la Libye; mais ils ne sem- 

ble pas qu’ils connussent d'autre voyage 
Hkd de circumnavigation, fcxceptéctdui 
tlés -Phéniciens envcn*és par' Nechao: 
autrement Hérodote y aurait flirt tfttol- 


qhe allusion, au Heu do pnsser, oommo 
il lo lait immédiatement, à raconter 
l'histoire du Perse Sataapês, qui c&sayp 
sans succès. 

Le témoignage des Carthaginois a 
d'autant plus de valeur, qu'il atteste la 
persuasion où ils étaient de la vérité du 
renseignement donné parles Phéniciens. 

Quelques critiques ont expliqué les 
mots dans lesquels Hérodate fait alio- 
sion aux Carthaginois connu» étant 
«eux qtii l'aviiiont feimeffcnd, en sapv 
prisant que ce qu'ils lui dirent était 
Pàistnire de la fefitativc tmude Alite 
par ifetsapés. Main co i/eal [**• là <hd- 
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de bonnes raisons pour partager sa croyance, bien que plu- 
sieurs habiles critiques rejettent le conte comme incroyable, 
Les Phéniciens étaient experts et audacieux, dans la naviga- 
tion le long des côtes, et en faisant le tour de l'Afrique, ils 
n'eurent jamais occasion de perdre la terre de vue. .Nous 
pouvons présumer que leurs vaisseaux étaient abondamment 
approvisionnés, de sorte qu'ils pouvaient .choisir leur temps 
et s'arrêter quand il faisait mauvais; nous pouvons aussi re- 
garder comme certain que la récompense dépendant du suc- 
cès était considérable. En effet, pour tous les autres marins 
qui existaient alors, l'entreprise eût été trop difficile.; mais 
il n'en était pas de même pour eux, et ce fut.pour ce motif 
que Kechao les choisit. A ces raisons, qui montrent que 
('histoire ne présente pas d'incrédibilité intrinsèque (ce qui 
en effet est à peine allégué même par Mannert et autres qui 
n’y croient pus), nous pouvons en ajouter une autre, qui. va 
jusqu'à prouver qu'elle est positivement vraie. Ils disaient 
que daus le cours de leur voyage, en allant vers l’ouest, ils 
avaient le soleil à leur droite (c’est-à-dire, au nord); et ce 
phénomène, observable suivant la saison même quand jl? 
étaient entre les tropiques, ue pouvait manquer de s'imposer 
à leur attention comme constant, après qu’ils eurent atteint 
la zona tempérée méridionale. Mais Hérodote déclare sans 
hésiter que cette partie de lliistoire est incroyable, et elle 
pouvait paraître telle à {«•esqwe tout liopime Grec (1), 
Phénicien ou Egyptien, non-seulement de l'époque de Ne- 
chao, mais du temps même d’Hérodote, qni t'entendait ra- 
conter, puisque personne n'avait une |xpérience réelle des 
phénomènes que présente la latitude méridionale, ni une 
théorie Suffisamment exacte de la relation qui existe entre 
la soleil et la terre, pour comprendre ht direction changeante 


déminent la pensée de lliiMonen; il 
prétérit* l'opinion «les Carthaginois 
cota ru* servant* cnn finnar l'asserti un «ta 
rhôtiKîiüus qu'avaii employés Xecba», 
(1) Diodore <111, 40) parle avec exafc* 
fitudt «ré la direction des ombre*.** 


sud du tropique du Cancer (cf. Pline, 
H. X. VI, 29 ), — marque entre autres 
de lexteitaitn des observations g«kyri**> 
phiques et astronomiques pendant les 
quatre siècles qui, s’écoulèrent entre lui 
et Hérodote* 


•’ 1 •• 


n Digitized by Google 


« .. phénicien;» ... , t 3GT 

■\ * 

des ombres;, et peu dfi personnes auraient consenti à renon- 
cer aux idées reçues relativement aux mouvements solaires, 
par pure confiance dans la véracité de ces uarratei^rs phéni- 
ciens. Or, il est extrêmement improbable que, dans de telles 
circonstances, cés derniers aient inventé le conte ; et s'ils 
n'en étaient pqs les inventeurs, ils doiVent avoir éprouvé le 
pjiénoniène pendant la partie méridionale de leur passage, 

Quelques critiques ne croient pas à cette circumnaviga- 
tion, en sqpposant que si un exploit aussi' remarquable avait 
réellement é.té accomidi une fois, il avait dû être renouvelé, 
et un <>. application pratique en avait dû être faite. Mais bien 
que ce soUjMJOft seit assez naturel -pour ceux qui se rappellent 
quelle grande réyolution s’opéra lorsque le passage au su«Ule 
l'Afrique fut découvert de nouveau dans lé quinzième siècle 
-^cependant ou trouvera qua le raisonnement u'est pas appli- 
cable au sixième sieüle avant l’ère chrétienne. 

La cmriosité scientifique pure, à cette époque, comptait 
•pour rien. Le motif dejîechao, en ordonnant cette entre- 
prise, était le même que celui qui Vivait engagé <\ creuser 
son canal,'— afin de pouvoir établir la meilleur^ communi- 
cation enlre la Méditerranée et la. mer Rouge. Mais, comme 
il «a fut pour le passage an nord-ouest de l’Amérique à notre 
époque, (Je même en fut-il pour v la pircumnavigation de 
l'Afrique à Vépoque dq ce roi, — la preuve qu’il était prati- 
cable démontra en même temps qu’il n’était pas propre à 
.dés desseins de trafic ou de communication, si l’on cousidère 
les ressource* que-les navigateurs avaiént alors à leur dispo- 
sition, — fait, cependant, qni ne pouvait être connu qu’aprês 
l’expérience faite. Passer de la Méditerranée «V la mer 
Rouge au moyen du NH continua encore à être la route la 
plus facile, soit en voyageant par terre, ce qui du temps des 
Ptolémée* se faisait ordinairement, de Koptos, sur le Nil, à 
Berenikô, sur la mer Rouge, — soit en prenant le çanal de 
Necluo, qUe Darius acheva plus tard, bien qu’il semble avoir 
été négligé pendant l’empire des Perses en Egypte et qu’il ait 
été réparé dans la suite et mis en état de servir sous les 
Ptolémées. Sans aucun doute, le%.marins phéniciens qui 
réussiront eurent à supporter à la fois de sérieuses fatigues 

V' :-,r * 
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et à affronter rte grands périls réels, outre ces périls Suppo- 
sés encore plus grands, dont l’appréhe fiston, affaiblissait si 
constamment, dans l'Océan inconnu, les Ames des honnnes 
résolus et éprouvés. Telle fut la forcfe de ces terreurs et de 
ce^ difficultés, auxquelles on lie connaissait pas de ternie, 
sur l'esprit de l’achà'rnéni'de Sataspès (à qui la circumnavi- 
gation de l'Afrique fut imposée comme une peine' - pire que 
la vnort - pçir Xerxès, en commutation d'une sentence ca- 
pitale}, qu i,l revint sans avoir achevé le tour, bien qu’en 
agissant ainsi il s'exposât à perdre laVie.il afiirma qu’il avait 
fait voile «jusqu'à ce que son viwsseati s'arrêtât court, saris 

pouvoir aller plus foin; avant la persuasion /»sse<< rom- • 

mune dairs les temps anciens et même jusqu’à Christophe 
Colomb, qu’il y avait nn point au delà duquel l'Océan /sent À 
cause -de ht v«sè, des sables', -des bas-fonds, des 'brouillards, 
soit à causé d’amas d’herbes marines., n’était plus navi- 
gable (1). . . * 


11) Skylax, après avoir suivi la ligne 
*ki Cotas de la Méditerranée au delà du* 
détroit de Gibraltar, <rt ensuite ait siul- 
•westde l'Afrique jusqu’à Med** lyuruè, 
continue eu disait que y an delà de 
Jvoru?* la mer n'est plus H&vrpfaMe à 
^lise de bas-fonds, de vases f?t d'herbes 
•narines. » Tfj; Ô£ fcicpvr,; vrçeou t à 
mxcivft oûxctî ip-n x) wtx Sta fcxyO* 
»t Ta 1 ^jx-rrr,; xa * xxi <?$xoç. 

«m $è t 4 qiOÀoç tf 4 ; àoypf,; if> XÏiro ; 

* avroOev ogù, .dxrçe xtweë» (Skylax, 
^’ûftrqud, quand il entreprend 
?!\ vo J»ge en des tendant rin&is, poftr 
< ^ ^ juaquViu golfe Pcrsiquo, 

1 •*?} point certain, s'il trouvera la nier 
^H rièuro navigable, - et ** feW; 

* « * Tfcv * “éwo$ iNearcfci P«ri- 

Vo A P \? ; cf * Pv^O» «P- Geogr. Miner. 

’ *-‘n • Hudson). Pythcas repr’scn- 
^ de Thaïe cotante une 

ü uniftvlan^o d« lutte, . 

1-L *■? ol d’air dans lequel on nb j)pu- 


iir.juL-i ou ne |jon- 

icç. ll, . "l" r 1; ll '~ r n > naviguer : — c,0t£ y#, 
*q, ^Ty* v o 9 ts Oâlaaira oüti 

Uo-,; 

<r -nu .oisto;, iv m pr.orr^v vr. 


xql rr/é , bô>pt'7g«x ^ùtopsbsàai ,xai ~f. 
«rufixavTC, xoù Vjotov w; à* ottpcv i:vat 
TtoV CXuîV, ur,tE xopKirov ;d^re rhut^v 
Vén«ÿ/#V7g • TÔ. jttv -jV^V 

ifiWA avtà; (P.\ib«x^ ew^xxéycu. -y.'ijx 
cè ^îtv éCotxô^ (WuJ)<>n, n, p. 101^. 
Ve fthis, les £r£rrég do Mentphjs dirent 
ù ijé ru*lote qui* Sésostria* lyur liér»»s 
conquérant avait éqyipé tu*e Hotte dans 
Te goi VAtxViqne et' but ttrt voyage dans 
la iue< Krçtfhrée* subjuguant des pmK 
pies pwtuut v « jusqu’à çtqu’i) fûtarrivé 
à «nu mer qui n’étgft plus navigable à 
cause des bas-fonds, • -‘-•©vXm «)(«jrr,v, 
ûxè ÿp&tfiuij (iiévod. -il, 109 ) s PJmoii 
représente la mer cp dehors dos colon- 
nes «filer cule (jiiiiiiiie inaccessible et 
impropre à la natsgutioir, -à cause <Ui 
uiélupgc considérable de tqrre, de vusf. 
oi| d'une surface végétale,. qui s’y était 
fi»hrrt : ïn sniie le de k 

giU UÜ tld* ou du uontiuent . Atlaxtiù 
(’ljiibê, p. 25, ql Kdtia», 101) ; pas- 
sages bien expliqués par lé Seboliastt;, 
q«* sodlblé avoir là des deScrtj't toiVs 
gé-ogoapliiques du caractère que itrir- 
seute éotte mer Kxtcrieqa*e,tyi* juvto xai 
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Or, nous apprenons par là que l'entreprise, rrtêaie aux 
yeux de ceux qui croyaient aux récits des capitaines de 
Necliao, passait pour être à la fois désespérée et inutile; 


ol toûç éxetvr, voirou; Iotoç>oüvveç Xé- 
youaiv, wçicàvta Tsvarywàrj tôv èxeï flvac 
ov * TÊvayo; oé è<rrtv iXvç ti$, iw- 
7co) «sOvro; üoaroç où tcoXXoû, xat fioTÔvTj; 
e 7 Ci^aivO(iivr,; foÙTto. V. aussi l’imagi- 
nation de Plutarque relative à une mer 
Kronienno épaisse, terreuse et vis- 
queuse (quelques journées h l’ouest do 
la Bretagne), dans laquelle un vaisseau 
ne pouvait avancer qu’avec difficulté, 
et seulement en ramant avec de grands 
efforts (Plutarque, l)e Facie in Orbé 
]*inæ, c. 26, p. 941). Ainsi encore dons 
les deux onvrages géographiques en 
vers de Kufus Festus Avionue (Hudson, 
Geogr. Minor. vol. IV, Descriptio orbi* 
terra», v. 57, et Ora maritima, v. 4<K>- 
415) ; dans la première de ces deux 
productions, 1» densité de l’eau de l'o- 
céan occidental est attribuée h cequVlle 
csrt saturée de sel; — dans la seconde, 
nous' avons des bas-fonds, des amas 
considéraldes d’herbes marines, et des 
animaux sauvages nageant <fk et là, 
quo le Cartlmginofc Himilcoaaffinnait 
avoir vus lui-même : 

• Plcrumque porro tenue * tend itur 
(salurt), 

Ut vix arenas subjacentes oeculat; 

Exsuperat autem gurgitem fucus 
[frequens 

Atque impeditur æstus exuligine; 

Vis vol ferarum pelftgus omuo iuter- 
| notât* 

Mutusquo terrer ex feris habitat 
(fréta. 

Hfcc olim Himilco Pœnus Oceano 
(super 

Spectassc semet et probasse' rettulit i 

Hæc nos, ab huis Punicoruni aima- 
jlibus 

Prolata longo temporo edidimus 
J tibi . » 

Cf. anssi v. 115-130 du même poème, 
oh l’auteur fait une citation empruntée 
d’un voyage d’ilimilcon, qui avait été 

T. IV. # 


f 


quatre mois dans l’océan en dehors des 
colonnes d’ilerculc : — 

• Sic nulla lato flabra propellunt 
[rntem, 

Sicsegnis humer æquoris pigri stupet, 
Adjicit ctillud, plurimum inter gur- 
(gite* 

Exsttfre fucum, et «epe vîrgulti vice 
Retinere puppim, • etc. 

Im calme plat, la vase et les bas- 
fonds de Pooéan intérieur sont mon- 
tionffés par Aristote, Meteorolog. II, 
1, 14, et semblent avoir été un sujet 
favori de déclamation chez les rhéteur» 
du siècle d’Auguste. V. Sénèque, Sua- 
soriar. I, 1. 

Même les compagnons et les contem- 
porains de Colomb, quand la naviga- 
tion avçit fait comparativement de tels 
progrès, conservaient éneore beaucoup 
do ces craintes relativement aux dan- 
gers et aux difficultés de l’océan in- 
connu : • Le tableau exagéré (fait ob- 
server A. von Ilumboldt, Examen 
critique de l’Histoire de la Géographie, 
t. III, p. 95) que la ruse dos Phéni- 
cien» avait tracé des difficultés qu’op- 
posaient ii la navigation au delà des 
colonnes d’IIeroulo, de Cerné et de l’ilo 
Sacrée (Iemé). le fucus, le limon, le 
manque de fond et le calme perpétuel 
do la mer, ressemble d’une manière 
frnppauto aux récits animés des pre- 
miers compagnons do Colomb. » 

Colomb fut le premier homme qui tra- 
versa la mer de Sargasse, ou partie de 
l’Océan Atlantique au sud des Adores 
où ü est couvert d’une masse immense 
d’herbes marines dans un espace six ou 
sept fois aussi considérable que la 
France : l’alarme de son équipage à ce 
spectacle inattendu fut très-grande. 
Les herbes marines sont quelquefbis 
accumulées h une telle épaisseur, qu’il 
faut un vent violent pour que le navire 
puisse les traverser. Les remarque* et 
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mai* süins doute beaucoup de gens la regardaieift comme un 
pur - mensonge phénicien (1) » (pour employer une expres- 
sion proverbiale des temps anciens). 


les comparaisons de M. von Humboldt 

au sujet de. la navigation ancienne et 
de la moderne sont d’an haut intérêt 
(Examen, ul tup. p. 69, 88, 91, etc.). 

J.»M. Gcssuer (Dissertât. de Navi- 
gation ibus «xtra Col unirais Herculis, 
s«ct. 6 et 7) renferme une bonne justi- 
fication du récit fait par Hérodote. Le 
major Ht* miel adopte aussi la même 
idée et démontre par de nombreux .ar- 
guments combien la circumnavigation 
était {dus facile en veuant de l’est que 
de l’ouest (Geograph. System of Hero- 
dotus. p. 680); cf. likert, Geograph. 
der Griccheu und Roemer, vol.l, p.61; 
Maunert, Goograph. der Griochen und 
Roemer, vol. I, p. 19-26. Gossellin 
(Uocherclies sur la Géogr. des anc. I, 
jfc. 149) et Mauneit rejettent tous les 
deux le récit comme indigne de foi; 
Heeren le défeud (Idcen uelier don Ver- 
kolir der Alton Walt, 1, 2, p. 86-95). . 

Agatharchidês, dans le second siècle 
avant J.-C., déclare que la côte orien- 
tale de l'Afrique, au sud de la mer 
Rouge, n’a pas encore été explorée; il 
regarde connue un fait certain, cepen- 
dant, que la mer au sud-ouest fait suite 


a l’océan occidental (De Unbro Mari, 
( »oogr. Minoras, éd. Huds. vol. 1, p. 11), 
(1) Strabon, III, p. 170. Sataspêi 
( e 1 erse mentionné {dus haut, qui avail 
tenté sans succès de faire le tour de ls 
1 ava ** la fille d’uu antn 

noble- l'erse, Zopyros, fils de llejrabyzos 
* -V , era ‘ t s ava *I ordonuô qu’il fût cru- 
C1 î“ pnnf cette action : sa mère obtin: 

J}?." C ,°"' cr '“t 1» vie eu suKgécsnl 

n te ie le cumiiumier à quelque chose 
•le p»rr q„r la mon, _ 1» cin uœoavi- 
*** ?" Ju * a Ul >.'c (UcroJ. IV, 43). I 
I 1 ° UX C “ Ü|L ‘ S h remarquer nu suie 
a «nvo. vug , s _ j u ‘ l 

on 

nicien*- i lt l >a ” M u ds fussent Plié- 
lCni; doublement ü „’y avait p. 


d’autres marins que des Phénicien* 
qui fussent en état de faire un tel 
voyage, — et même si Sataspêe axait eu 
un équipage composé de Phéniciens, il 
ne pouvait pas, eu cas de succès, offrir 
dos récompenses égales à celles que 
pouvait accorder Xechao. 2. Il com- 
njcnra son entreprise par le détroit de 
Gibraltar au lieu de commencer par la 
mer Rouge ; or, il semble que io cou- 
rant qui so trouve entre Madagascar et 
là côte orientale de l’Afrique jhjussc 
trè*- fortement vers le cap de Ronn^> 
Kspérance, de sorte que, s’il est d’un 
grand secours pour le voyage méridio- 
nal, d’un autre coté, il rend le retour 
par le même chemin très-difficile 
(V. llumlioldt, Examen critique de 
l’Histoire de la Géographie, t. I, 
p. 343). Strabon cependant affirme 
que tous ceux qui avaient essayé de 
faire le tour de l’Afrique, tant par la 
mer Rouge que par fe détroit de (Gi- 
braltar, avaient été forcés de retourner 
sans succès (I, p. 32); aussi pensait-on 
généralement qu’il y avait un isthme 
continu qui rendait impraticable d’aller 
par mer d’un point h un autre; toute- 
fois il est persuadé que l’Atlantique est 
<nip£ou; des deux côté* dq l’Afrique, et 
qu’en conséquence la circumnavigation 
est possible. Lui aussi, Lieu que Posei- 
donius (II, p. 98-100), ne croyait pas à 
la vérité de cette histoire des Phéni- 
ciens envoyés par Xccliao. Il devait 
être arrivé à la conviction complète 
qu’ou pouvait faire le tour de la Libye, 
d’après une théorie géographique qui 
le conduisit h diminuer les dimensions 
de ce continent au sud. Eu effet, dans 
son opinion, la chose n’avait jamais été 
faite, bien qu’ollc eût été souvent ten- 
tée. Munnert (Gcogr. der Gricch. und 
Roem. I, p. 24) dit f>ar erreur que Stra- 
bon et autres fondaient leur opinion 
sur le rgeit d’Hérodote. 
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La circnmnavigation de la Libye fut, dit-on, un des projeta 
conçus par Alexandre le Grand (1). Nous pouvons croire sans 
peine que, s'il eût vécu plus longtemps, elle eût été confiée à 
Néarque ou à quelque autre officier aussi capable, et selon 
toute probabilité, elle aurait réussi, surtout puisqu’elle 
aurait été entreprise en partant de l'est, < — et cela au grand 
profit des connaissances géographiques chez les anciens,, 
mais avec peu de profit pour leur commerce. Il y a donc (Tes 
raisons suffisantes pour admettre que ces Phéniciens dou- 
blèrent le cap de Bonne-Espérance par l’est, vers l’an GÜO 
avant J.-C., plus de 2,000 ans avant que Vasco de Gama fit 
la même chose par l’ouest, bien que la découverte ait été 
dans le premier cas sans avantage, soit pour le commerce, 
soit pour la science géographique. 

Outre la carrière maritime de Tyr -et de Sidon, le com- 
merce qu'ils faisaient par terre dans l’intérieur de l’Afrique 
était d’une grande valeur et d’une grande importance. Ils 
étaient les marchands spéculateurs qui dirigeaient la marche 
des caravanes chargées des produits assyriens et égyptiens 
à travers les déserts qui les séparaient de l’intérieur de 
l’Asie (2), — opération qui, à considérer les pillards Arabes, 
qu’ils étaient obligés de se concilier et même d’employer 
comme porteurs, ne présentait guère moins de difficultés que 
le plus long voyage fait le long des côtes. Ils semblent avoir 
été les seuls dans l’antiquité qui aient voulu braver et qfti 
aient pu surmonter les périls d’un lointain trafic par terre (3) ; 


Il est à propos de faire remarquer 
que Strabon ne peut avoir lu le récit 
dans Hérodote avec beaucoup d’atten- 
tion, puisqu’il cite Darius comme étant 
le roi qui envoya les Phéniciens autour 
de l’Afrique, et non Necliao; il ne fait # 
pas non plus attention au remarquable 
renseignement que donnent ces navi-, 
gateurs relativement à la position du 
soleil. Il y avait sans doute maints ré- 
cits apocryphes circulant à son époque 
au sujet de tentatives, heureuses et 


malheureuses, en vue do faire le tour 
de l’Afrique, comme nous pouvons le 
voir par le conte d'Kudoxe (Strabon, 
II, 98; Coniel. Nep. ap. Plin. H. N. 
11, 67, qui donne l’histoire tout diffé- 
remment ; et Pomp. Mêla, III, 9). 

(1) Arrien, Exp. Al. VII, 1,2. 

(2) Hérodote, I, 1. «Poivixa; — - àîra-- 
YtvÊovT»; çopTtx Aoovpià T£ x«î At- 
Yvircta. 

(3) V. dans Heeren (U cher den Ver- 
kebr der Alten Welt, I, 2. Absclm.4, 
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et leurs descendants à Carthage et à Utique ne furent pas 
moins actifs pour mener des caravanes jusque dans l'intérieur 
de l’Afrique. 


p* 96} l'important chapitre sur le eom- phète Eaéchiel présente un tableau frap- 
merct* de terre des Phéniciens. pant du commerce général de Tyr. 

Le vingt-septième chapitre du pro- 


FIN DU QUATRIÈME VOLUME 
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ERRATUM 


t 

Note omise à la page 352. 

(3) Le cap Soloeis, considéré par 
Hérodote comme le promontoire le plus 
occidental de la Libye, coïncide par le 
nom avec la ville phénicienne de Soloeis 
dans la Sicile occidentale, et aussi 
(vraisemblablement) avec la colonie 
phénicienne Suel (Melà, II, 6, 65) dans 
l’ibêria méridionale ou Tartêssos. Le 
cap Hermœa était le nom du promon- 
toire nord-est du golfe de Tunis, et 
aussi celui d’un cap en Libye à deux 


jours do navigation à l’ouest des co- 
lonnes d’Herakles (Skylax, c. III). 

Probablement tous les promontoires 
remarquables dans ces mers reçurent 
leurs noms des Phéniciens. Mannert 
(Geog. der Gr. und Kooru. X, 2. p. 4£ô), 
et Forbiger Alte Geogr. sect. 111, 
p. 867) identifie le cap Soloeis avec ce 
qui est appelé aujourd’hui le cap 
Cantin; Hceren le considère comme 
étant le même que le cap Plane ^Bou- 
gainville, que le cap Boyador. 
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